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PRÉFACE
■ Je suis loin d'avoir toujours vu Napoléon sous le même aspect où il m'apparatl aujourd'hui. Mes opinions ont fait roule avec lui. a
Ce mot de Mme de Rémusat pourrait servir d'épigraphe à ce livre . Il pourrait se trouver dans Dix années d'exil ou dans les Considérations sur la Révolulion française. Il ne s'y trouve pas. S'il en faut croire Mme de Staël, après avoir payé au héros de Rivoli et d'Arcole le juste tribut d'admiration que méritait son génie, elle a tout aussitôt deviné en lui le tyran futur; elle a vu • Napoléon percer sous Bonaparte » ; elle a versé des larmes au 1 9 brumaire sur le sort de la Uberté ; elle s'est armée de pied en cap pour la défendre, et, pendant quinze années, elle a soutenu le bon combat, sans défiiillance, sans faiblesse; persécutée, errante, elle a été dans le grand silence, de l'Europe captive, la voix qui s'élève au nom des plus nobles intérêts de l'humanité, de la liberté, de l'enthousiasme, de la morale...
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C"c'st dans cetlo attitude qu'elle a voulu paraître aux regards de la posti'rité. A la postérité il appartient de rechercher si le portrait est de tout point conforme à l'original. On connaît le célèbre tableau de (jérard, rjui représente Mme de Staël coiffée du turban, les yeu\ brillants du feu do rinspiration, tenant à la main la légère branche de feuillage dont elle occupait ses doigts, quand elle charmait do son éloquence son auditoire attentif. C'est Mme de Staël, sans doute, mais Mme de Staël telle qu'elle apparaît au visiteur de passage, dans le grand salon de Coppet, oii en I8i4 aux fameuses réunions de Clichy. Ce portrait est trop académique ; il y manque un peu l'abandon, la fièvre, la passion, la vie, que sais-je? Delphine, Corinne. Il y eût perdu en noblesse peut-être; it eût gagné en vérité.
11 en est de même de l'attitude que Mme de Staël s'est composée à l'égard de Bonaparte. Comme le portrait de Gérard, elle laisse de parti pris tout un côté diïns l'ombre : les petits intérêts, les maladresses, le dépit, la rancune, l'intrigue, les faiblesses de toutes sortes. Puis, ce tableau — je parle des Considérations — est composé à distance et de souvenir; la lutte est tei^ minée; l'ennemi vaincu est enchaîné dans son lie, lointaine. Mme de Staël a-t-elle su résister au désir auquel d'autres ne résistent guère? Ne s'est-elle pas donné le facile plaisir de prévoir après coup tout ce qu'elle n'a pas pressenti à l'origine? N'a-t-elle pas voulu se faire pardonner certaines défaillances^ Elle a
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tout oublié, coquetterie, enthousiasmé, illusions; il n'est resté d'elle que la Némésis vengeresse.
Loin de nous la pensée de rabaisser cette femme illustre ! Elle reste un très grand talent — réservons le mot de génie — et un très noble cœur. Elle a réellement beaucoup souffert, souvent par sa propre faute, et souvent aussi victime de la tyrannie, victime surtout des temps où elle vivait, de la lutte sans merci engagée entre la France révolutionnaire et impériale et TEurope monarchique. Elle s'est souvent trompée; elle a été parfois injuste envers Napoléon, envers la France môme. Elle est femme, et très passionnée : très clairvoyante quand rien ne trouble son jugement, très aveugle quand la passion l'égaré.
Faire une enquête impartiale, raconter cette longue querelle, qui intéresse non seulement la femme la plus célèbre et le plus grand héros du siècle passé, mais aussi, par l'importance du conflit, l'humanité tout entière, faire œuvre de psychologue et de moraliste autant que d'historien, telle a été notre ambition ; tel est le but que se propose ce livre.
Les sources principales où nous avons puisé les documents originaux, inédits pour la plupart, qui nous ont servi à écrire cet ouvrage, sont : i' les Archives du château de Broglie; 2' les Archives de Coppet ; 3" les Archives nationales ; 4' les Archives du
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ministère des Afihires étrangères ; 5° le manuscrit inédit de Mme de Staël, légué à la Bibliothèque nationale par Mme Lenormant.
Nous adressons ici notre hommage de respect et de profonde reconnaissance à la mémoire du duc de Broglie, qui a consenti, en 1899, à nous recevoir à Broglie et à nous communiquer, par une. rare faveur, un grand nombre de lettres intéressantes adressées à Mme de Staël, en particulier celles de Joseph Bonaparte, de Chateaubriand, de Talleyrand, etc. Son fds aîné nous a continué cette bienveillance et nous lui en adressons nos respectueux et sincères remerciements. M. d'Haussonville a mis à notre disposition les manuscrits du livre De l'Allemagne, qui sont à Coppet, et a autorisé M. Albert Vandal à nous communiquer les lettres inédites de Necker à sa Olle pendant la période du Consulat, qui proviennent des Archives de Coppet : nous remercions M. d'Haussonville et M. Albert Vandal.
Aux Archives des Affaires étrangères, nous avons découvert un grand nombre de dépt^ches concernant Mme de Staël, en particulier celles de M. de Cabre, notre chargé d'affaires en Suède en 1812-1813, qui montrent sous un jour très curieux le rôle de Mme de Staël auprès de Bernadotte. Aux Archives nationales, nous avons pu consulter les nombreux rapports de police qui concoment Mme de Stai'I et compléter par de nouveaux documents ceux déjà publiés par M. Welschinger dans son ouvrage La Censure sous
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le Premier Empire. MM. Aulard et Dejob ont bien voulu nous aider de leurs conseils et de leurs indications : nous les en remercions, ainsi que M. C. Salomon, à qui nous devons la traduction du 1res curieux passage de Pouchkine, concernant le voyage de Mme de Staël en Russie.
Enfin, parmi les nombreux ouvrages que nous avons consultés, il est juste de distinguer le livre si consciencieux de lady Blennerhassetl, qui reste, malgré quelques erreurs, la plus abondante source d'informations sur Mme de Staël, et les pénétrantes études de MM. Emile Faguet, Albert Sorel et Charles Dejob.
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CHAPITRE PREMIER
Quand le général Bonaparte débarqua à Paris le 15 frimaire an VI (5 décembre i797) pour remettre entre les mains du Directoire le traité de Campo-Formio, il envoya un de soj aides de camp demander b M. de Talleyrand, qui était alors ministre des Relations Extérieures, à <|ucllc heure il pourrait se présenter chez lui. Talleyrand répondit avec empressement qu'il l'attendrait le lendemain à onze heures du matin; et, de suite, il lit prévenir Mme de Staël, son amie, de se trouver au rendezvous.
Celle-ci brûlait d'impatience do contempler les traits du jeune général en chef de l'armée d'Italie. Il revenait couronné des lauriers de la victoire; il était, à vingt-huit ans, le premier homme de guerre de l'Europe; on vantait son courage, son désintéressement, son amour de la liberté. Il aimait les philosophes et les poètes ; Garât disait qu'il était lui-même a un philosophe à la tète des armées ». 11 lisait Ossian, qui plaisait à sa nature rêveuse, et • sem-
hiait le détacher de la terre (1) ». Il dédaignait le faste, vivait simplement, se dt'robail aux ovations, qui gênaient sa modestie. Bref, il semblait un héros de Plutarque destiné à donner aux temps modernes un exemple des vertus antiques.
La renommée du général Bonaparte avait enflammé l'imagination romanesque de Mme de Staël. Elle n'avait pas attendu son arrivée à Paris pour lui exprimer son enlhousiasme. Elle aimait la gloire : c'était la passion de son âme; toute célébrité était pour elle un aimant auquel elle ne pouvait résister. Elle avait écrit en Italie plusieurs lettres au jeune général, sans le connaître (2), Il était à la fois, disait-elle, ■ Scipton et Tancrède, alliant les vertus simples de l'un aux faits brillants de l'autre. » Il semble même qu'elle ait dépassé les ternies ordinaires de l'admiration. Bonaparte était très épris de sa femme, et Mme de Staiil lui aurait écrit que c'était une • monstruosité que l'union du génie à une petite insignifiante créole, indigne de l'apprécier ou de l'entendre (3) >.
(I) Discours de TalteyrBDd à la réccplion soleDaelIe dn Luiemboarg.
(i) Quatre ou cinq leUrea. Ce fait, rapporta dans Je Mémorial, semble ne pouvoir être mis ea doute, si l'on rapproche le passSige du Jlf^oriol (chap. vjii) lie cet extrait d'une lettre que le général B«rlruid écrit après la mort de Napalùon au roi Joseph, à Londres (S octobre iSII) : < Il paraîtrait que los papiers que vous aviei n'ont pu été brûlés. Je prâ- ■ume donc que vous avez la correspondance avec tes aoururuns, et en conséquence je voue engage i. la faire imprimer. . . Si vous aver ces pièces, yoyci : il doit if acoir quatre on cinq lellrti tlt Mme de Slail, qu'elle lui n écrites en tlsUe. et qu'il désire qu'on imprime. Nous n'avong jaiuaia pu avoir son dernier ouvrage, de sorte que l'tlmporcur n'a pu y répondre, • (Du CiisE. Mimoirti du roi Joieph, t. X, p. Sa9.) La TamlUe de Mme de StaCl llt-ellc des démarches aupi-Ës du roi Joseph, ou celui-ci. qui avait été Tort lié avec Mme de Slaél, ae refusa-t-il à exécuter celle dernière volonté de son frèreî Toujours est-il que Iob lettres ne furent pas publiées.
(3) Mémorifd dt SainU-Méline. — Cf. Bouhbienne. Mtmoirti, t. VI. — ttourienne déclare qu'il a souvent été témoin des avances que Mme do Stafl faisait au Premier Consul et même au général en clief de l'armée d'I lalie. 11 parle de ces lettres entliousiestes, dont Bonaparte lui lisait des fragnicnls en riant et disant : • Bourrienne, concovez-vous rien i tontes cei exIravagaucFsîCïtte fcmuie-lé est folio! • Et encore : 'K\i bien, ouil Une
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Admettons que Bonaparte ait exagéré plus tard & dessein les termes de cette lettre. Il n'est guère douteux que le seotiment ait existé.
Pluslard, quan d Au gcrcau vintà Paris au 18 FVuclidor, envoyé par Bonaparte pour sauver la République, Mme <ie Slai'l i'inlerrogea avî<Icment sur son liéros. Aimait-il bien la liberté'? On parlait de son ambition; elle demanda s'il était vrai qu'il songeât k se faire roi do Lombardie (I); la réponse d'Augcreau fut admirable : ■ Non, assurément, (lil-i!, c'est un jeune homme trop bien élevé pour cela ! ■ Bonaparte avait contribué h sauver la République, comme Mme de Slaél elle-même, qui avait conseillé, approuvé le coup d'État du 18 Fructidor. Comme Mme de Slaîil aussi, il avait gémi de cette cruelle nécessité ; il avait écrit àTalieyrand : • C'est un grand mallicur pour une nation de 30 millions d'habitants, et au xvin" siècle, d'être obligée d'avoir recours aux baïonnettes pour sauver la patrie (2). a Comme Mme de Staël, il était épris de la liberté. Il était, comme elle le disait, <c le meilleur républicain de France, le plus libre des Français (3). ■ Il demaiiduit à ce même Tallcyrand de lui envoyer une commission de publicistes pour organiser l'Italie libre (4) ; et quel nom se présen- ' tait à son esprit? Celui de BciiJamiuConstant, l'ami intime, le confident, l'alter ego de Mme de Staël (5).
Il est certain que jamais admiration ne fut plus vive que celle qu'éprouvait alors Mme de Staël pour le général
femme bel esprit, une Tniieu^o de ientiraent, se romparar & Jusù; bintl Bourrïenn:^. je db veux pai rjjinnilrc h do pareilles lullrii •
H)CoBîiiliraliaatsurla BeroUliaa françaiie, lil' partie, disp IIITI.
(S) Carmpondanee dt Napoléon, t. ll[. letlie dii 19 KfpLrmlJru 1TM7.
(3)BLB?rKBRH43.'ErT, Madame de Sl.iél tt ton Iimiii, K'Llre AMciaUi. Sijuillcl 1797.
(4) CoTrespondaïui, 1" oclobre 1797.
(3) LeLlra de TiUleyrend du S oc^iire : • J« bcûs '|U0 \o nom de Bcii> jiiiiiu CoDsIaot s'esl présenté à voti'O esprit. *
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Bonaparte. Celui-ci d'ailleurs la ménageait. Il sentait en elle une puissance, et, tout en étant importuné de l'excès parfois gênant de son enthousiasme, il se gardait bien de la décourager. .
ËDÛn, il arrivait. Son voyage à travers la Suisse avait été une vraie marclie triomphale. Les habitants se pressaient sur les routes, les municipalités le haranguaient, le canon tonnait en son honneur (i). Lui, toujours modeste, se dérobait à ces hommages.
Avertie par Talleyrand, Mme de Sta^l courut au ministère. Bonaparte devait se présenter à onze heures. Dès dix heures, elle était dans le salon de Talleyrand. On annonça te général, Talleyrand s'empressa au-devant de lui. Bonaparte entra, petit, mince, pâle, l'air fatigué (2). Mais ■ vingt batailles gagnées vont si bien à la jeunesse, à un beau regard, à la pâleur et à une sorte d'épuisement ■ t En traversant te salon, Talleyrand lui nomma Mme de Staël. Il fit a peu d'attention d à elle, dit Talleyrand. Pourtant, il eut un mot aimable, qui toucha la fille de Necker; il lui dit qu'il avait cherché son père à Copp«t (3), qu'il regrettait d'avoir passé en Suisse sans le voir. Et tout de suite, il se tourna vers ^ougainville, qui était là avec quelques personnes, comme s'il eilt craint un plus long entretien avec elle. Elle resta troublée, muette pour la première fois de sa vie. Elle sentait une gène étrange, cette ■ difficulté de respirer >, qu'elle n'avait jamais éprouvée en présence d'un autre homme.
Bonaparte entra dans le cabinet du ministre. Quand il en sortit, le salon était rempli de monde. Il dit h haute
(<} A (on entrée i. Bile noUmmeoL
(S) M écrivait à Tslleyruid le 1" oclobr» 1797 : • Je puis i p«ioe montvr i i-hoval , j'ai besoin de <Jcui uns <lc repos. > (3) Caïuidérationi, III* partie, cliup. ixvi.
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voix : • Citoyens, je suis sensible à l'empressement que vous me montrez; j'ai fait de mon mieux la guerre et do mon mieux la paix. C'est au Directoire à savoir en profltcr pour le bonheur et la prospérité de la République. > Ces paroles modestes semblèrent de bon augure; on sut gré au génie de déposer ses lauriers sur l'autel de la Patrie.
Telle fut la première entrevue de Mme de Staël avec Bonaparte. Il était évident qu'une lutte curieuse allait s'engager entre ces deux personnages, l'un essayant de dominer l'autre, et l'autre se dérobant sans cesse, mais avec de brefs compliments, de légères flatteries, des formules de politesse ennuyée. En langage d'escrime, il refuse le fer.
Elle le revit quatre jours plus tard, le décadi suivant, 20 frimaire (iO déc. 1797), quand il fut reçu par le Directoire en audience solennelle, dans la cour du Luxembourg. Au fond de la cour se dressait l'autel de la Patrie, décoré de trophées de drapeaux, conquis par l'armée d'Italie. ~Le8 Directeurs attendaient en costume romain; parmi la foule élégante, impatiente d'acclamer le héros de la fétc, étaient Mme Récamier et Mme de Staël (1). Une musique jouait des airs patriotiques. Bonaparte arriva, simplement vêtu, • suivi de ses aides de camp, tous d'une taille plus haute que la sienne, mais presque courbés par le respect. • 11 fut couvert d'applaudissements, Talleyrand prit le premier la parole, célébra « cet amour insatiable de la patrie et de l'humanité », à qui le général devait ses glorieuses victoires, son dédain du faste, son goût pour la poésie d'Ossian. Il ajouta ; « Âh ! loin de redouter ce qu'on voudrait appeler son ambition, je sens qu'il faudra peut-être le solliciter un jour pour l'arracher aux douceurs de sa
;l) Cofuidératioiu, ]!]■ partie, chsp. ixvi, Mme de Klafl [iVtait p&s alors «□ rclalioni avec kime Ri-camitr. Ce ne fut qu'A la lia de l'i'JS qu'elle so lia avec elle. [Mimoim dt rnadame Itreamitr)
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Gtudieuse retraite. La France entière sera libre; peut-être lui ne le sera jamais. Telle est sa destinée. »
Le général Bonaparte répondit brièvement, en remettant au Directoire te traité de poix signé à Campo-Formio. Puis, ce fut le tour de Barras de le féliciter au nom du Directoire. «Votre cœur, lui dit-il, est le temple de l'honneur républicain. ■ Et, le discours fini, tous les Directeurs rciiibrassèrcnt. Cependant éclatait l'hymne de Chénier :
Tu fus tongicmps t'efTroi, sois l'hooneur de la terre,
U Étépublique des Français!
Que le cbant dus ptaisira succède aux cris de guerre;
La victoire a conquis la paix.
Comment Mme de Staël n'cât-elle pas partagé l'ivresse générale? Elle s'en est défendue plus tard. Mais qui donc alors n'admirait pas Bonaparte? Assurément, celle qui portait dans tous ses sentiments une passion incroyable ne fut pas la dernière à poursuivre <lc ses hommages le général Bonaparte.
Elle eut pour lui une « espi>ce de culte • (i). Elle le ■ harcela », dit le Mémorial. Le mot est juste : dans les dîners, les bals, les réceptions officielles, elle fut là, le couvant de ses regards. Elle l'invite à un bal chez elle : il ne vient pas (2). Elle eût été bien aise d'accaparer cette jeune gloire. Le malheur était que Bonaparte s'y refusait poUment, mais énergiquemcnt. Il avait pour cela deux raisons. D'abord, il n'aimait pas ce genre de femmes, hilriganlcs, ambitieuses; il n'aimait dans la femme que les qualités vraiment féminines : la beauté, la douceur, la grâce. Il devinait que Mme de Sluï'I voulait le faire servir à ses projets politiques, l'cnchainer à son char; cela pouvait plaire à Conslaitt, ce jeune Suisse dévoré d'am-
Ttilamtttt pAiftHophi^Ne ri lïtitrairr, 1. Il, p. 73,
ourna} lardit di SiunleHrl.'nc, t. I, p. tST.
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bition, qui avait associé sa fortune à celle de Mme de Staël. Il en était tout autrement du héros d'Italie
£n second lieu, Bonaparte craignait l'humeur inconsidérée, imprudente, de Mme de Staël. Elle compromet^ tait ses amis, et il importait beaucoup au général Bo- Daparte de ne pas inspirer d'inquiétude au Directoire. Déjà celui-ci redoutait sa gloire. C'était pour calmer ses craintes que Talleyrand avait parlé dans son discours du peu d'ambition de Bonaparte. Le général s'appliquait, dans ses moindres actes, à ne pas donner prise au soupçon. Il affectait une simplicité Spartiate. On disait que sa maison de la rue Chantereine était a simple, petite, sans luxe». Il sortait rarement, sans suite, dans une simple voiture à deux chevaux (1). Au théâtre, il se dissimulait au fond de sa loge, il fuyait les ovations. Il témoignait une grande déférence aux savants, aux piùlosophes. Il parlait mathématiques avec L^range et Laplace, métaphysique avec Sieyès, poésie avec Chénicr, politique avec Gallois, législation et droit public avec Daunou (2). On lui demandait en Italie ce qu'il ferait après la victoire ; il avait répondu : ■ Je m'enfoncerai dans une retraite, et j'y travaillerai à mériter un jour l'honneur d'être de l'Institut. • Et, quand il en fut nommé membre dans la séance du S nivôse, il adressa au président Camus une lettre conçue en ces termes (3) : « Le suffrage des hommes distingués qui composent l'Institut m'honore. Je sens bien qu'avant d'être leur égal, je serai longtemps leur écolier. . . La vraie» conquêtes, le$ seules qui ne donnent aucun regret, sont celles que l'on fait sur l'ignaranee... > Le mot parut sublime. Celait la première fois
(I) Jifonilnir da 19 rrim&iro{B décembre tTST). |!) Moniteur du 25 frimaire (IS ddccmbre).
(3) J/uMiIrur du S Di?ûso.
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([u'on voyait un soldat victorieux rabaisser sa prqirc gloire, s'incliner devant la science. L'Institut fut charmé, et, avec lui, Mme de StaT>l.
Cependant elle ne cessait de le poursuivre, Elle l'eff»rouclia promptement ; car il • ne voulait être ni observé ni deviné (1) «. Mais il sut se contenir, resta dans les limites d'une froide politesse. Ce serait une erreur absolue de croire qu'à ce moment le géni^ral Bonaparte rompt en visière à Mme de Staël. Au contraire, il la ménage, mais ne se livre pas, A la fête donnée en son honneur par Talleyrand, il parait ■ une heure ou deux, concentré, presque morose (2). » Réellement il est, au physique, épuisé ; puis il s'observe, il ne veut pas alarmer les Directeurs, C'est ce moment que choisitMme de Staël; elle l'altorde au milieu d'un cercle nombreux, lui demande quelle est, à ses yeux, la première femme du monde, morte ou vivante. « Celle qui a fait le plus d'enfuits, ■ lui répond, en souriant, Bonaparte (3). Plaisanterie de soldat, un peu vive peut-être, mais nullement impohe; simple malice, que le sourire corrige. Mme de Staël l'importune ; il la déconcerte par ses réponses. C'est de l'escrime courtoise. Ainsi, plus tard, après Brumfdre, Mme de Staël ne s'avise-lrelle pas de lui demander devant tout le monde (elle veut une giUerie, des spectateurs) s'il aimait les lemmes. a Madame répondit Bonaparte, j'aime la mienne t > Sur quoi Mme de Staël de s'écrier devant Lucien : a Cette repartie est tout bonnement sublime; Ëpaminondas m'aurait ainsi répondu (i)! •
(I) Mme UB RÉvosiT, llv«o»-«i. l. 11. p. IM.
(!) Hmo ne Csastemay. Mémoire*, t. I.
(3) Napolëdn, Mémoire!, l. l, p. 3G8, C[. le Mémorial.
(4) luNs, Lucie» Uaaaparte et sa Mimoint, L 1[, p. S3S. — Selon Lnden, ccUe icène eut lieu • le soirniéuie du 18 Bromairoo. Urne de SUel ne perdait paB de temps. CeUe poursuUc acliurnéo de BonaparUpu Ums de Sttti
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Au fond, il se m^fie. S'il dîne avec elle et SieyèS j s'il sent sur lui le feu de ses regards, son visage devient ■ de marbre ■ (1). Sieyès parle de Necker; il en parle avec exagération, il sait que nulle flatterie n'est plus sensible au cœur de Mme de Staël. « C'est le seul homme, dit-il, qui ait jamais réuni la plus parfaite précision dans les calculs d'un grand financier à l'imagination d'un porte. ■ Bonaparte approuve; il ajoute quelques mots obligeants sur Necker et sur sa fille (2); mms ce sont formules de vague politesse. Ce n'est pas tout à fait ce que désire Mme de Staël. Elle veut dominer à tout prix Bonaparte, et, puisqu'il résiste à sa coquetterie, eUe fonce avec impétuosité sur le terrain de la politique. Justement, le Directoire se propose d'envahir la Suisse, et elle ne veut pas qu'il l'envaliisse . Elle ne veut pas, parce que Necker est toujours inscrit sur la liste des émigrésrèrqiTune loi condamne à mort tout émigré qui reste dans un pays occupé par les troupes françaises; elle ne veut pas, parce qu'un peuple doit conquérir par lui-même sa liberté, non par le secours des armées étrangferes. C'est cette derniiire raison qu'elle développe à Bonaparte avec éloquence. Celui-ci l'écoute, impassible; elle s'enflamme, eUe vante le bonheur, la beauté de l'Helvétie... ■ Sans doute, répond froidement Bonaparte, mais il faut aux hommes des droits politiques I ■ 11 répète :
eit Mnveat comique p«r rindiscrétioD de Mme de SlaSI, par l'empressement de Bonspirte à éTÏter aea hommege*. Va jour, t'il en faut eruire le Mémorial, Mme de 8ta£l ferait entrée à l'improvitte d&ns sa uiaiaon, rue Chantéreine, aurait pAoétré jusqu'ft l'apparleiueDt de Boiiaparte. et comme celui-ci s'eicuiait d'itre k peioe vtLu : • Peu importel lui dit-eJle, la g^oie D'à pat de seia I > L'aueedote est amusaDte et, 11 faut l'arouer, Dutleineiil invraiiemblablc. L'admiration de Mme de Slaei presait parfoia lei formel lea plus étraugcB, lea plus embamsaBiilea, pour ceux qui en vlaicDt l'objet.
(t) Cmuidiratùnu ntr la BivahiÈian frantaùt, lll* partie, chap. iivi.
{f) CaniiiUrunoni, ibid.
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« Oui, des droits poliliquest ■ Et vite il se rejette sur l'amour de la retruie, la campagne, les beaux-arts, il • prend l'air bonbomme >. Voilà son interlocutrice encore une fois dé^ue.
Br^, quand, en janvier 1798, Mme de Staël part pour la Suisse, elle a le sentiment qu'elle n'a pu subjuguer Bonaparte (1). Mais ce serait bien mal la connaître de croire qu'elle y renonce. Elle est toujours enthousiaste du • héros ■ ; elle est séduite, troublée aussi par l'étrangeté de cette nature; U ne ressemble à aucun des hommes qu'elle a connus; il ne lui « rappelle ■ personne (3). Raison de plus pour faire sa conquête. U aura, comme dit le philosophe, tout son amour ou toute sa haine.
(i) • Sa grande ambition étftit de subjuguer les hommes poliiiqnrg et de leur hire subir Tucendint de ses opmions, • Ljkc>mLi.i. Talumtat pkiloiophiqut tt lUUroiri, t. II. p. TD, Et encore : • Elis était o4e diiiiiuirante. C'était une coquellt iiupirée: elle De pliigoail point sa peine pour acheter par des flots d'^loqueoca une conquête qui n'eût ooilté qu'un ■ourira à uuo jolie fcmmo. •
(1) CoiuùleTatioHt. lll* partie, chap. uti.
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Le 30 Horéa] an VI (19 mai 1798), le général Bonaparte partit de Toulon pour la campagne d'Egypte. Quel travail se fît, ea son absence, dans l'esprit de Mme de Staël? Quelle évolution dans ses idées politiques?
Si Bonaparte avait entrepris cette campagne dans la pensée de frapper les esprits, de s'emparer des imaginations, il faut avouer qu'en ce qui concerne Mme de Staël il réussit complètement. Elle admirait en lui, au retour de Campo-Formio, le grand capitaine, l'excellent républicain, le philosophe désintéressé; mais, désormais, celui qui date ses lettres du Caire, et dont les ■ ordres partent d'Alexandrie pour arriver jusqu'aux ruines de Thëbes, vers les confins de l'Ethiopie (1) », grandit démesurément dans son imagination : il lui apparatt comme une sorte de personnage fabuleux, un « héros >, au sens véritable du mot, un être intermédiaire entre l'homme et la divinité, plus grand qu'Alexandre, plus grand que César. Dans les réunions chez B arras, elle en parle sans cesse. « Elle eût trouvé beau, dit un témoin, d'aller le joindre au fond de ta Thébaïde et d'y partager ses destins (2). • Il est, écril-eUe à cette époque, « le
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guerrier intrépide, le penseur le plus réfléchi, le génie le plus extraordinaire (1) • que l'histoire ait encore produit. Elle s'indigne à la pensée qu'une mesquine condition d'&ge puisse lui interdire l'accès du Conseil des Anciens. • Quel républicain n'aurait pas regretté que l'intrépide et généreux Bonaparte n'eût pas atteint quarante années (2)? > Il signe ses proclamations : Bonaparte, général en chef et membre de l'Institut national. Elle applaudit; il > montre à l'opinion «a véritable route (3) >. Car il est bien entendu que l'Institut doit désormais gouverner la France, régenter l'opinion, instruire les politiques. Elle s'est moquée plus tard (4) de la couversalion de Bonaparte avec le muphti dans la pyramide de Cliéops. ■t Gloire à Allahl II n'y a de vrai Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Le pain dérobé par le méchant se réduit en poussière dans sa bouche, etc. ■ Soyons bien persuadés qu'alors ce langage nouveau et poétique l'en chante ; elle admire son idole en chacune de ses métamorphoses.
Chose curieuse I Bonaparte ne l'ignore pas. Sans doute, Mme de Staël a soin de le lui faire savoir. Et de son côté, le héros des Pyramides se met en frais de galanterie; il craint moins, à distance, les asBiduités compro mettantes, et il a grand intérêt & ménager Mme de StaM, cette trompette éclatante de la renommée. Donc, il fait venir, il lit ses ouvrages, sans doute ce livre De l'influence
(1) Extrait du manuicrit IntUult : fia cirtotutancei actuelle$ ^i ftw tml terminer la Ricolutioa, el dti principtt gui daitfnl (onitar la Acptibliqut enFranet. Ce muiuKrileit d^oaA avec d'autres papi«n deMmeda Stael t Is Bibliothèque aationale boub li cote Nouvellu aequititiont fraiifaùa, 1300. 11 date de* demierB moit de 1T98 ou du commencement de IT99. (Voir l'étude que noua avoua puhlife à ce lujel daoa la /lïotw 4«t J)f Hx Monda du 1" novembre 1899.)
<t} Du cireontlaïuei aelutlltt.
(3) Ibid.
(i) Contidiraliont. IV* partie, chap. i".
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det poitioHii qui est le dernier qu'elle ait donné au public. Mme de Staël l'apprend, elle exulte; elle l'écrit à son père. Et H. Necker lui répond : ■ Ainsi donc, le voilà en gloire aux bords du Nil. Alexandre le Macédonien faisait venir de tous les coins du inonde des philosophes et des sophistes pour les faire parler; l'Alexandre corse, pour épargner du temps, n'entre en communication qu'avec l'esprit de Mme de Staël, /i entend U$ affaire» (1). a M. Necker ne se trompait pas : Bonaparte entendait le& affaires. En lisaiit les ouvrages de Mme de Staël, en signant « Bonaparte, membre de l'Institut ■ , comme plus tard en allant rendre visite à Auteuil à Mme Helvélius. il flattait un puissant parti, qui devait l'aider h édifier sa prOprcf ortune.
Quelles sont, à la fin de l'année 1799, c'eal^-dire à la veille du retour de Bonaparte, les idées politiques do Mme de Staël (2)?
Elle veut tout d'abord qu'on • termine la Révolution, * c'est-à-dire qu'on mette un terme à l'état révolutionnaire,
- en particulier à l'emploi de la foroe et de l'arbitraire. Telle est l'idée maîtresse de Mme de Staël, de Benjamin Constant, de tous les modérés de cette époque, on pourrait dire de la majorité dos Français. Depuis la chute de la royauté, le pays n'a pas retrouvé son assiette, il Hotte d'un extrême à l'autre, il est le jouet des partis. Une sorte de scepticisme pohtiquo s'est emparé des esprits ; l'opinion est incertaine, chancelante; l'indifTé renée, générale. On
* p-reférerait la République, mais on s'accommodera de la royauté, si celle-ci donne le repos, la paix extérieure et
(I) L«llK de M. Necksr ■ Haie de Staél. du i mai 171». [Archivoi de Coppet; comBiiiDiqu6e par H. Albert Vuidal.)
(!) Noai août wrTODi pour ce rapide exposa du manaicht Inédit déji cilé : Da eircomtarwtt aUntlle*. (Voir Bevtu d«i Deux Monda, 1^ neveinbre
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sv^'Oir encore commeat ni par qui un tel gouvernemenf ' pouvait s'établir.
Républicaine, elle l'est, à cette époque, très hettomeot. Elle compare la royauté consUlutionnelle à l'an Uque ma chine de Mariv . compliquée et bruyante. Elle eet persuadée que le gouvernement républicain répond au vceu de la nation ; qu'une réaction royaliste, qu'une a contrerévolution > serait la mort de toute liberté. On peut élro assuré que Benjamin Constant exprime les propres idées de Mme de Staël quand il publie, en messidor an VII, sa brochure : Des suites de la contre-révolution de iOSO en Angleterre. Il écrit col ouvrage en réponse à celui qu'a fait parattro Boulay de la Meurthe sur la révolution d'Angleterre, et ou l'auteur garde le silence sur les atrocités qui signalèrent le retour de Charles II, tout en : montrant que les fautes des républicains d'Angleterre ont amené la chute de la république. Ce que Constant voulait montrer, c'étaient les ' f créances des restaurateurs de la royauté a, les • engagements violés, les amnisties enfreintes, les protestations foulées aux pieds ■ . Il dépeignait le prétendant rentrant en France i esclave des Russes », qui exigeraient de lui des ■ garanties de faiblesse et d'asservissement éternel ».
Donc, prévenir la contre-révolution était le premier devoir des Français. Il était incontestable que la propagande royaliste, en celte année 1799, avait pris en France des proportions alarmantes (i). Le psys était
(1) Voir égailement la lettre de Congtant & bod oncle Samuel, da 17 fructidor an VII (3 leptembra 1789). Il lui âcril que Mme de Staël a dû lui remettre l'ouvrage qu'il vient de publier; il tjl affermi, dil-il, daos ion lacliDatloo pour le gouvenicmeDl républicain, et prépare un aulre ouvrage, qui «era un enainen de loui lei principes d'uue cooslilution républicaine. Cet ouvrage, qui n'a pas paru, niais qui existe, dit-oo, maouBcrlt, était lo commentaire joint i U traducUoa du livre de Godwia : . H«therelM$ lar tajuttiti tociatt.
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mondé de brochures rçyalisles. de lettres du i>rclcn'tant datées de Mtttau, d' « adresses au peuple » (1). Danaiee provinces, on protestait contre la conscription, contre l'impôt, BU cri de ■ vive le roi ». On soupçonnait même la monarchie, tout au moins celle des d'Orléans, d'avoir des alliés jusqu'au sein du Directoire, dans la personne de .Sieyfes. A l'anniversaire du 18 fructidor, le Directoin? avait jugé à propos de rassurer les esprits, en mani''i;stant tout son amour pour la république, toute sa.liainc de la royauté,
- Mme de Staël et Ben]amin_Con3tanl restaient fermement attachés à laRépublique, Mais, comme Mme de Staël. Constant dénonçait avec éloquence le péril qui m:/naçailderengloutir:la«drgradation de l'esprit public (â)*, la tyrannie, l'arbitmire, le jacobinisme- Tout autant ol plus que les royalistes, il délestait les jacobins et le clid) du Manège, le régime des délations, des proscriptions, de l'exil, les « ressources trompeuses de la violence ». Il recommandait h tous les bons citoyens de s'unir, de conclure entre eux une • alliance de moralité ». Il c(îl voulu, comme Mme de Stacl, que l'on constituât dans la démocratie un grand pnrli des honnêtes gens, une série d'aristocratie des talents et des lumières, il sembluît bien qu'en parlant ainsi Constant no fût pas tout à fait désintéressé, qu'il dât prendre dans cette aristocratie la place qu'il croyait mériter par la vigueur de son esprit, son adhésion sincère à la République. S'il se plaignait de ■ l'ignorance obstinée n du Directoire et de son » avcr-
(I } \'o\r rh'iprit II le v/rii dti Franfats ta l'oa VII, brnclturc infievldit ('Ami dti toit du IT thermidor; — De rnwnir et da cbaaijnntai ilr dgnallie, l" octobre 17tlS; — Adreiie au pmpft tur ie ifui moyen qui lai ri$ledertttdrtliipaixAlaf'ra»tretûrEiirope.MHt>,il,t'9^: — Lellre da roi à M .'le âne d'Harenurt, anbonnadeur ettAngltteTre. MUIftU, ST :uiDlT99, clc.
(2} Df* ttiiUt dt ta €Onln-rieolaUon de iê60, (i. KO.
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. ion pour le talent », c'est qu'il aspirait de tous ses vooux -i l'établissement d'un régime qui lui permetlreât de ^ionner libre carrière à son incroyable ambition.
Donc, l'amour de la République et la haine du jacobinisme qui animaient Mme de Staël et le confident de ioutes ses pensées n'étaient point dénués de tout intérêt personnel : ello rêvait un état de choses qui permit à Benjamin de prendre la part la plus large aux affaires politiques, à Necker peut-être de rentrer en scène, et lui donnât ainsi à clte-niéme les moyens de réaliser ce qui avait été depuis le début de la Révolution la constante préoccupation de sa vifi : jouer un grand râle politique, exercer le pouvoir, diriger les destinées du pays.
U était bien évident que ta machine gouvernementale ne pouvait durer plus longtemps encore : elle cédait, elle craquait de toutes parte. La constitution de l'an III, a rédigée dans un moment d'orage (I), » obligeait les dépositaires des autorites qu'elle avait créées à la violer, à l'éluder de toutes manières en affectant pour elle une profonde vénération. Mme de Staël elle-même avait, quoi qu'elle ail dit plus tard, proclamé la « nécessité^ a (2) du i8 Fructidor pour sauver la République. Mais c'était là une ressource extrême, qui démontrait la nécessité d'un changement de constitution. Mme de Staël voulait un pouvoir exécutil contîé h plusieurs membres, armé du rçlo suspentif, du droit de dissoudre le parlement. Celui-ci devait être • un tableau réduit selon les proportions du grand ensemble de l'opinion publique (3) ». Il devait comprendre deux chambres, qui répondraient à deux
(1) Da nitti di la eonlre-rivoUtioK dt 1660.
(S) !>» cîTCOHitaitcft aeliifllet,îo\. lit.- Le 18 Pruclidor, c'est le droit de diEsoudrc le parlement d'Angleterre violemiueDl eiercé. parcs qu'il a'ou eilstait pas un moyen légal et qu'il y en avait une néctiùlf fouliit. ■
(3j Dt* Hrtoiutaafti aetvelltt.
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tendances de l'cspiit humain : le besoin d'acquérir et celui de conscrvor; l'une serait nommée par le peuple; l'autre se composerait de membres à vie, sans condition d'âge : là prendraient place les « savants ■, les « gucrriora fameux ■, les révolutionnaires assagis, gra8seinc:tt rentes et devenus les plus fermes soutiens d'un régime où ils trouveraient honneurs et profits. C'était déjà le sénat de l'Empire I
Une fois de plus, la France était en mal de consUlutioii, mal qui semblait chronique d'ailleurs, et dont on n'apercevait point encore le remède. On disait bien que Sieyès l' avait trouvé; mais depuis dix ans il tenait cette merveille ■ dans un nuage (1) », sans jamais se décider à la faire descendre sur terre. Cependant Mme do Stai^I. devinant en Sieyès le politique qui préparait l'avenir, s'attachait à sa fortune. « Tu es bien contente, je crois, liii écrivait M. Necke r, de la prépondérance que prend le <âl6yen Sieyès, et je crois aussi qu'on peut en féliciter la République (2). • Il était certain qu'elle se rallierait à Sieyès le jour où Sieyès passerait des idées aux actes : il s'agissait d'attendre l'occa&ion propice.
Hais qui aidendt Sieyès à mettre au jour cette fameuse constitution ? Il avait dit : ■ On ne peut rien fonder avec des brouillons et des bavards; il nous faut deux chostts : tine tèU et une épée. ■ Il pensait bien être laléle; qui serait l'épée?
L'erreur de Sieyès, comme celle de Mme de Staël et de tous les modérés à cette époque, fut de croire qu'on pourrait se servir, pour établir la liberté, d'un soldnt, d'un général qui s'empresserait, la révolution accomplie,
(1) Cotuidératioiu mr la Kévolution françaùê, IV' partie, cliBp il, (S) Lettre Inédite de M. Neckw, 7 meuidor u Vil (M jnlD 17M). Uràe des BTcliives de Coppet.
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de soumcitre son autorité à celle du pouvoir civil. N'avaïton pas fait appel déjà le 13 Vendémiaire, le 18 Fructidor, à Vépée de Bonaparte, à celle d'Augereau? Et ces deux généraux, après avoir sauvé la République, n'avaient-ils pas donné l'exemple de la soumission aux lois? N'en serait-il pas de même, celte fois encore, pour le général,: quel qu'il fût, que Sieyès appellerait à son aide? Cette pensée semblait tellement naturelle que SieyÈs, en l'absence de Bonaparte, avait jeté les yeux sur Jo ubert ; m ais la balle russe qui frappa Jouberl sur le champ de bataille de N ovi avait arrêté net le complot, en supprimant celui qui en devait être le principal exécuteur. Depuis ce temps Sieyès clicrchait autour de lui; il avait fait appeler Moreauà Paris ; mais le caractère hésitant, indécis, de ce général ne convenait pas à un acte de cette nature. Sieyès pensait à Mac douald, à Bcumonville, sans pourtant se décider pour l'un ou pourTâûtre. Neckor luimême, qu'on no saurait guère accuser de préparer la dictature, enthousiasmé de la bravoure et des succès de Masséna, écrivait à sa fille : « Est-ce un tel homme qu'il faut souhaiter {!)? a
Bref, la France marchait à la dictature, mais sans en avoir conscience. « Ceux mêmes qui eussent accepté le despote, qui le désiraient peut-être, eussent rougi d'avouer ce sentiment (2). b Lucjcn Boiiap.arte déclarait aux Cinq-Cents que celui qui « oserait porter une main sacrilège sur la représentation nationale passerait sur son corps avant d'atteindre aucun de ses collègues », et Augcrcau, plus énergique, qu'on a lui couperait le cou • avant de~ commettre un tel attentat. Mais ceux-là même
(1) Lettre inédite. (Archives de Coppet.) {î) A. ViNtiAi,, Ut Cau$e* dirtetet du i8 fimnii Uoadtt. I" mai 1900.)
;abyG00»:^Ic
MADAME DE STAËL ET NAPOLh'ON 21
qui préparaient le coup d'Ëlat en silence étaient loin de a'îmaginer qu'il pût avoir de semblables conséquences. La plupart pensaient de très bonne foi sauver la République, les idées de la Révolution, l'héritage de l'Assemblée constituante et de la Convention. Ils ne doutaient pas un instant qu'ils pourraient rejeter ou dominer à leur gré l'instrument dont ils avaient besoin pour accomplir leurs desseins. Ainsi pensait Si^ès; ainsi pensaient Mme de Stai^l, Benjamin Constant, Cabanis, Daunou, Rœderer, Boulay de laMeurTTTe, Cfîazâl, GaudJn, Régnier, la plupart de ceux qui préparèrent, exécutèrent, approuvèrent le coup d'État du 18 Brumaire.
Hais ils avaient compté sans l'ambition de Bonnparto.
CHAPITRE m
Depuis cinti semaines, le général Bonaparte, de retour d'Egypte, était à Paris. Il ménageait tous les partis, jacobins, modérés, royalistes, sans so donner à aucun. Mais, par t'iutcrmédîairc <li> Tallf-ymnil, il s'était rapproché de Sioyis; avec T alleyrand, Rccderer, Ca hania. Re gnW. Volney, Boulay dç.Ja,,Mçurthej Lucien Bonaparte, on avait arrêté dans ses grands traits la révolution de Brumaire (1). Ceux-là même qui n'étaient pas mêlés directement au complot sentaient que de grands évéoements allaient s'accomplir.
Rcnscigoée sur ce qui se passait à Paris, Mme de Staël accourt de Coppet. Benjamin Constant vient à sa rencontre (2), Le soir du 18 Brumaire, au dernier relais de poste avant Paris, h Charenton, elle apprend que Barras vient de passer, accompagné d'une escorte de drag~ons (3), se rendant à sa terre de Grosboîs. Barras relégué à Grosbois, Goliier et Moulins gardés à vue au Luxemboui^, le gouvernement de Paris confié à Bonaparte, un décret du Conseil des Anciens ordonnant le transfert à Saint-CIoud
(1) MlOTDB Uelito, if^oirM.t l>
(2) Bgnjavin Constant, Souvtniri hitlarigHti. (Rteuf ib Pnni, 1830, tome XI.)
(3J Llle <Iil dus Im ComiJiratiom : • Accooipagnû par des geodarmea. > (IV*pariie,cliap. ■:.)
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des deux conseils, tels étaient les événements qui faisaient le sujet des conversations. Les postillons, les gens d'auberge ne parlaient d'autre chose. Un nom était dans toutes les bouches, celui de Bonaparte. Mme do Staël en fut frappée ; on ne disait plus, comme jadis : l'Assoinhléc constituante, le peuple, la Convention ; un homme déjà était tout.
L'imagination remplie encore de cette scène populaire, elle arrive à Paris, elle trouve la ville « agitée par l'attente de la grande journée du lendemain ». Ses amis l'informent . que tout est prêt. Bonaparte s'est entendu avec Sieycs; U veut ramener l'ordre, la tranquillité, la paix ; il fera la révolution contre les jacobins. En somme, c'est un nou< veau Fructidor, destiné à sauver la République; il a, en partie, les mêmes auteurs (1); mais, cette fois, c'est le péril jacobin, non plus le péni royaliste, qu'il s'agit d'écarter. De l'aveu même de Mme de StaHl, Bonaporte a pour lui la majorilé des « honnêtes gens » (2). Nul doute qu'à cet instant il n'ait aussi pour lui Mme de Staol. Et il y a à cela une raison qui prime toutes les autres : c'est que si Bonaparte succombe, si Augercau, si Jourdan, soulèvent lee faubourgs, si le Manège triomphe, Mme de Staël n'a plus qu'à partir, qu'à reprendre le chemin de Coppet. Elle est exécrée des jacobins, elle est sous le coup d'un arrêté du Directoire qui l'exile et^ui n'a jamais été rapporté (3), elle est tolérée à Paris, et celte tolérance ne
(1) OiicourB de Cab&nis k bcb collâguos à Ift commission inlormédiairc dv CoDiell des Cinq-Cents, [il mi dti Loii du 30 bTumaîrc.)
(3) ContidrrniiDHi. IV' parUe, cliap. ii,
0] Voir Arcbiv. naL \P"' 363. • Mme de SUC] a. l'Iionnrur de supplier )e Directoire eièuutir de vouloir bien rapporter lo mandat d'arrél qui fut Uncj contra elle il y a prùs do deux ans. etc. • Cette requête est ilo l'an VL Nous n'avons aucune preuve que le mandat â'urrét ait i^lé ra|>portô. Voir notre article sur Maiamt de Starl tt la poitet du Diretloire. Berne Bleiu. 1898 )
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>lu)'ora pas, elle le sait, si ses ennemis l'emportent. Ce sen* liiricnt perce dans les Contidérations, malgré ses réticences (1). Puis, tous ses amis, les Talleyrand, les Sicyfes, les Dauuou, les Cabanis, les Cliéiiier, sont du complot ou |ii'(''ts u s'y rallier. Eiifin Bonaparte est son liéros, son idole; il estime Mme de Staël, et il est le meilleur des rr>|itil>Iicains.
Le lendemain, 1!) brumaire, Benjamin J^onstant seliàte < ers Saint-Cloud (2). Il est dévore do lièvre; la partie igui ^c joue est pour lui décisive. Il veut une place, sa pari de pouvoir; et il espère bien que si Bonaparte gagne, il gagnera avec lui. Mme de Staël partage son impatience. D'Iioure en heure, il lui envoie un courrier qui la renseigne. Un instant, elle apprend que Bonaparte Irouvede la résistance; on veut le mettre hors la loi. Elle éprouve une alTreuse inquiétude, a Je me préparai, dît-6lle, à quitter de nouveau la France (3)1 ■ Enfin arrive un autre message : les grenadiers conduils_par Mu rât on t envahi l'orangerie; les représentants se sont enfuis par les fent^tres. Alors « je pleurai, dit-elle, non la liberté, elle n'exista jamais en France, mais l'espoir de cette liberté, sans laquelle il n'y a pour ce pays que honte et niallieur>. Elle pleura peut-être; mais, on peut le croire, ce fut simple réaction nerveuse d'une àrae délivrée d'une grande inquié*
(1) • S«OB aucun doute, )a majorilA das Imonites gens, craignant I< retour des JNCobint. touli&îtait alun que le groéral Bonaparte eût l'avan- (iijjc. Moo Bcntii lient, je l'avoue, rlail fort mélangé. La lutte tlant une fois engagée, una vietoiru moi ii autan Ae dcajerobins pouvait amener dos acénei «aiii^luiilus... Un de mes amis, préseut i la si'aoce de Sahit-Cloud, oi'éB. vojait des courriers d'heure en heure : une foifi il ino manda que lei joi^oliini allait l'emporter, eîjt m< préparai it nouMnu d futfter la Framtt. • Camidéralions, IV> partie, chgp. n.
(i) • L,e 18 au malin (il veut dire le 19). spectateur plutôt qoecotDpliea, je eourus i Saint-Cloud, non sans inci'rlitudo el saps douleur, cl je contemplai l'Acroulenienl, pour quatorze uunAvs. du gouvernement représeii> lotir. • {Rerue de Pari; 1330. tuiue XI )
{3iCo»t%di-Ta:io:is, IV< partie, dm p. il.
;abyG00t^Ie
MADAME UE STAËL ET ftAl'OLlilON IS
Inde. La liberté, certes, elle l'aimait sincèrement; murs elle pensait que le triomphe de Bonaparte, c'était le triomphé delà liberté (1).
On l'a dit très justement, l'esprit d« légalité avait été tué dans la nation (2) : tel avait été le résultat des révolutions successives, qui avaient amené depuis dix ans chaque parti au pouvoir. Les amis les plus sincères de la liberté ne se faisaient aucun scrupule d'avoir recours ii la force pour établir le gouvernement de leur choix. Qu'était-ce que le Dix-huit Brumaire, sinon un Neuf Thermidor, un Dix-huit Fructidor, avec cette dîlférCncc qu'on espérait bien, comme oa disait alors, comme disait Mme de Stai^l, ■ terminer la Révolution, » en finir une fois pour toutes avec cet état convulsif qui désolait la France? Terminer la Révolution (3), fût-ce par un coup de force, revenir aux principes et aussi à la belle concorde fra- ■ ternelle de 1789, ramener dans le pays l'ordre, la paix, la tolérance, la justice, le' rcspCct des lois, tel fut le rêve des modérés de cettu époque. Ce furent eux qui firent le Dix-huit Brumaire (4); ils ci-urent sincèrement sauver la République. Deux ans plus lard, La Faye tte écrivait encore au Premier Consul : a Ce*Bîx-tmit Brumaire a sauvé la France (5). »
Mais il j av^t aussi cette différence avec le NeufTher-
(1) • La joie du Iriomplio cl« Bonap&rle, qu« noui croyons Ure aussi celui de la liberté. > (I^eitre d'un Ëmigrd de Hambourg, probablement un des frèrei de Ltuiieth, A Mme de Steti, Il novembre 179S. Archives de Coppot . )
(S} AuLimi'. la Ltndemam du 18 Brumaire, (Rmuf de Parii, Mars 1895.)
(3) • Citoyeos. la llâroltilloa est tiiée aux principos qui l'ont tommeuci^e. Elfe til finie. ■ (MfFs*go des consuls au peuple fraDcais, aprts la promulgation de la constitulion.)
(*) . Le Bii-neaf Brumairt a élè fait par tu nadérèi... Cette jourO#e a ■BDTè la République et les républicains, • (roroles do Girardin au TribuDStlclSani^sean VIII.)
(5) Lettre du a mai ISOÏ, pour expliquer son vote m^gatit sur le cod- «ulal 4 vie.
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inidor et le Oix-huit Fructidor : c'est qu'aucune révolutioD DO a'étail encore moalrée plui humaine, plus tolcraDte. Point de réaction, point de persécution ; le lendemain, pour BO conformer k l'usage, on dresse une liste de proscrits; mais quinze jours plus tard, on la révoque, Bonaparte n'avait pas voulu être ■ l'homme d'un parti ■ (1) ; il se proposait de faire régner la justice, de • fermer toutes les plaies de la France > (2), de terminer la guerre civile et la guerre extérieure. Chaque jour était marqué ■ par un acte de justice ■. On rappelait les proscrits de Fructidor, comme le désirait Mme do Staél ; on rayait des noms de la liste des émigrés; ou protégeait contre toute insulte tes révolutionnaires, on laissait rouvrir les églises. Tout était à la paix, à la concorde, à la tolérance; et, quand les théophilanthropes, dans leur temple de Saint- Germain-l'Auxerrois, célébraient une fête en l'honneur de cette dernière vertu (3), il semblait \Taiment que ce fât le symbole d'une France nouveUe, réconciliée, unie dans un même amour de la justice et de la paix.
Rien n'égalait l'enthousiasme de Mme de Staël pour le nouveau gouvernement. « Votre joie à tous, votre contentement... > (i) lui écrivait M. Ncckcr, qui, plus calme, ne voyait pas sans inquiétude l'exaltation de sa fille. ■ Tes nerfs s'agitent, lui écrit-il le 28 brumaire;... tout repose malheureusement sur une vie; mais il est jeune, et la fortune nous le conservera. * Et plus tard, lo 25 frimaire (16 décembre) : « L'ivresse générale où-vous ètesl. . Ton enthousiasme pour Bonaparte... Je to féli-
(I) Proclaniatloii du 19 bramaira, daU« de odm h«arei du noir.
(t) Proclamalioii du T aivâae an Vfll aux liabitant* iIob dipartsmenU de l'ouatt. iCorreipondaiiet de A'apatron.)
(>] Ami dei loii, tS frimaire aa V|][,
(t) Lettre de H. Necker t Utne de Slaft du tS brumaire {16 novembre} an Vin. (ArchlTc* de Coppet; communiqufe par Al. Alb. Vtnd^.)
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cite d'élre heureuse de sa gloire. > — Le 37 frimaire : ■ Vous êtes tous dans l'eDcliantcmeot. Je vous félicite, non pas de tant d'esprit, mais de tant de bonheur t ■ Le mot est piquant; il montre que Necker ne partageait pas toutes les illusions de Mme de Staël et de ses amie. Il avait lui-même pour Bonaparte une grande admiration; mais il n'était pas dépourvu de toute crainte pour l'avenir. Donc Mme de Slalil exulte. Elle voit s'ouvrir devant elle une ère de justice, de tolérance, de liberté. Plus d'écbafauiJs, plus d'exils; la pitié — la passion de son cœur — est satisfaite. Elle sait gré à Bonaparte de rappeler les fructidorisés. C'est qu'elle a elle-même quelques remords et quelques craintes; elle a attiré sur sa tète des haines effroyables. Elle n'a pas voulu le 19 fructidor, soit; mais elle a voulu le 18 ; et les parents, les amia des proscrits la rendent responsable des souffrances qu'ils endurent suf les plages brûlantes de Sinnamari. Elle espère que la clémence du Premier Consul allégera le poids de leur haine. Mais surtout elle est joyeuse de l'avènement de la liberté. Il faut lui pardonner son erreur: elle était alors générale. Ëlait-ce même une erreur? On était si las de l'anarchie et de l'arbitrairct On avait une telle reconnaissance envers le jeune héros, couronné de gloire, qui proclamait la nécessité de la justice 1 Personne, à peu près, dans l'ivresse des premiers instants, ne devinait, ne pouvait deviner sa tyrannie future. On admirait la modération de ses premiers actes et ce o pouvoir doucement énergique • (1), qui imposait silence aux factions au nom de la liberté. Il méritait vraiment, suivant l'expression d'un correspondant de Mme de Staël (2),
(I) EiprcBiloD de Bcedsrer, qui caractérisait ainsi la coniUlution de l'an VIII.
(1) Un des trères de LamelL, dans la lettre déjà ciljeduil novembre 1T99.
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que l'on mît en bas de sa statue ce vers que le poète latin applique au plus grand des Fabius :
Tu Ma» mut ille ea Unui qui nobis... restitui* reml
Mais un autre motif de joie venait remplir d'espérance le cœur de Mme de SUi^l: elle allait caser Benjamin Conslaot.
On sait toute l'ambition de ce dernier; jusque-là, malgré lui, il avait rongé son frein; mais il était bien décidé à ' ne pas laisser passer une si belle occasion, à ne pas se laisser oublier. Suivant un mot usité à cette époque, « il fallait se montrer, ■ c'est-à-dire faire ses offres de service au nouveau gouvernement, solliciter des places. Benjamin ■ se montra >, et de la façon la plus énergique. Bonaparte avait dit : ■ La carrière est ouverte aux Français de toutes les opinions, pourvu qu'ils aient des lumières, de la capacité et de la vertu (1). ■ M. de Constant, bien qu'il fût Suisse de naissance, pensa répondre aux conditions de ce programme et se mit en campagne.
On allait organiser le Tribunal et le Conseil d'Ëtat; les journaux (2) annonçaient qu'il serait sûrement de l'une ou de l'autre de ces Assemblées. Mme de Staël, qui pensait que le Tribunal convenait à l'éloquence passionnée de Constant, s'adressa à Cbabaud-Latour, qui avait été député du Gard aux Cînq-Cents et faisait partie do la commission chargée de préparer la constitution do l'an VIII. Elle le pria de présenter son protégé à Bonaparte. Mais il faut laisser ici la parole à Aùnéj^Martin, qui tenait de Chabaudtui-mémc le récit de cette entrevue.
(tl CoDvcrfialion de BoDtparto aven Xiviar Audouin, jadis condamni i ladéporUlion. (.Imi d:i loii du Si Trlinaira.) [S) Voir l'Atni i*i toit do frimairo.
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a M. Ctiabaud conduit Benjamin Constant chez Bona^ parte et le présente. Bonaparte dit qu'il a lu les ouvrages de Benjamin Constant, qu'il eo a été très satisfait; il lui adresse des compliments; Benjamin répond par des flatteries, et Cnit par témoigner le désir d'être tribun.
€ Et pourquoi pasT dit Bonaparte. Oui, cela est pos- - < sible; nous verrons. ■ A ces mots, Benjamin proteste ' de son dévouement au général.
■ Vous sentez bien, lui dit-il, que je suis à vous; je ne
• suis pas de ces idéologues qui veulent tout faire avec
• des pensées (désignant ainsi Sieyës, le rival de Bona-
■ parle). Il me fautdupositir,etsivous me nommez, vous « pouvez compter sur moi. »
■ On BQ sépare. En descendant l'escalier, M. Chabaud- Latour déclare qu'il se propose de faire une visite & Sieyës. Bonaparte lui propose de le suivre. Il ne demande pas à être présenté. Il connaît Sieyës. Il veut le voir, il veut lui parler. L'hôtel de Siey fes était dans la même rue, et justement vis-à-vis de celui de Bonaparte.
• On traverse la rue, on monte, on entre. Benjamin Constant réussit à obtenir la faveur d'un moment d'entretien; il demande à Sieyës de le porter au Tribunal, et lui dit : « Tous savez combien je hais la force 1 Ja ne serai f point ami du sabre; il me faut des principes, des pen-
• sées, de la justice. Aussi, si j'obtiens votre suffrage, vous « pouvezcomptersuF moi ; car je suis le plus grand ennemi
■ de Bonaparte (1). o
L'anecdote est jolie. H. Chabaud, dit Aimé Martin, fut stupéfait de l'aplomb de Benjamin. Les lecteurs de la Correspondance et du Journal intime seront moins étonnés. A un grand talent, à un amour sincère de la liberté, Cons-
(1) Sounniiri inidiii d'Aimé Martin. (Intenni'diairt dtt cUtrthtuit et ciirïnu;, t. XXIX.)
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tant joignait un désir cOréoé de parvenir cl une absence presque totale des scrupules qui arrêtent assez souvent te commun dn hommes.
Lo Mémorial de Las Cases, le Joufital inédit' de Sainte- Hélène de Gourgaud, confirment, à quelques détails près, le récit d'Aimé Martin (1). Mme de Staël, qui était liée avec Joseph Bonaparte, usa de son crédit. Napoléon hésiteût, se méfiait; il est probable qu'il ne se décida que contraint, et par pour de déplaire aux nombreux amis de Mme de Stai^J. Il écrivit & j^ebiyn (2), et lo 3 nivdse an VIII Benjamin fut nommé (3). Immédiatement, il jeta le masque. a A onze heures du soir, il suppliait encore à tonte force; b minuit, o( la faveur prononcée, il était déjà relevé jaftqu'à l'insulte (4). ■
Pourquoi une si prompte volte-face? qne voidut Benjamin Constant? que demandait Mme de SlA&l?
D'abord, cela est très certain, ils TOidaient, comme le dît Constant, k servir la liberté jusqu'à» bou t, sous toutes ses formes (S). ■ Ils avaient désiré, aœo^é le dix-huît Itrumaîre avec l'idée bien arrêtée d'établir en France «a gouvernement républicain fondé sur le respect des lois, la tolérance ot la justice. Ils n'avaient pas douté un instant que ce ne fût le triomphe d'un tel gouvernement, et
(1) • Apre* Ifl 18 Brumaire, Joseph me touniieola pour faire n Benj. Coo«l«nt au Tribunal Je ne vouliia pai d'sboril; mois Je linia par céder ; J'en Acrlvls A Lebrun, et Benjaniio Tut nomma, ■ {jQunuU inédit it Sainlt-Héltnt, 1. t[, p. 133. — Cf. le Mimoricl. ch&p. viii.)
(I) Journal médit <j« SaxTUt-Uéliat, t. Il, p 133.
[3) 6t nomination parait le f nivûaa Aaxa les journaux.
(i) Mémorial, chap. viii.
(S) Lettre à son oncle Samuel de CoDSlant du 30 nivâio (ie Janvier (800). (Letlret de ContInnI à ta famille. publiAee par Menoa.) Voir aussi Isa lotlren h la comtesse de Mas a as -C h an dieu, celle du 30 QivA»e un V[|[, • Je l'ai btaueatip driiré, non comme bonheur. — en est-il dans la vie? — mais comme occupation, comme occasion de remplir son dpvoir, ce qui est la seule façon dg repousser le noids de l'incertitude, dos soavanirs eldes inquiétudes, partage éternel de notre triste et paisagére nature. ■
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qu'il ne fût facile de so débarrasser du général Bonaparte, le jour où son ambition dcvieadrait menaçante. Ils s'imaginèrent que le moment était venu do lui fairf> sentir leur puissance, de poser des bornes à son ambition, de lui signifier qu'il n'irait pas plus loin, et que sa mission était accomplie.
A ce noble sentiment, à cette naïve illuaioo, se joignirent cbez Hme de Staël des préoccupations moins désintéressées. Elle voulut jouer au pouvoir, dominer le Premier Consul, marcher avec lui tout au moins d'égal à égal. Ce serait une erreur absolue de croire qu'à cette ' époque elle déteste Bonaparte. Bien au contraire, clic l'aime, elle l'admire, comme le prouve la correspondance de Necker avec sa fille; et, si elle lui fait la petite guerre, c'est pour le forcer à faire attention à elle. Elle n'a pu le vaincre par la coquetterie; elle espère le vaincre par la crainte. Elle aime mieux être haïe que dédaignée : mieux vaut la haine que l'indiCférence.
C'est qu'elle a de l'orgueil, beaucoup d'orgueil, et de l'ambitioD, beaucoup d'ambition. Elle est fîUe de M. Necker, et elle veut qu'on s'en souvienne. Le pouvoir, les hommes de pouvoir ont pour elle un attrait merv«lleux (1); elle voudrait faire de son salon l'antichambre du Parlement, ou plutôt le Parlement lui-même. Elle ira droit à son but, malgré les menaces, les persécutions,
rcïiL
D'ailleurs, cette passion se comphque chez elle do l.i mélancolie, de l'ennui : elle s'est ennuyée toute sa vie. Ses intrigues n'ont d'autre but que de la distraire. Elle veut oublier son mal, repousser, comme dit t^onstant. « le poids <lc l'irK'Ci'liln'Ic, des souvenirs, des inquic-
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ludcs (1). B Elle craint la solitude; elle recherche la foule, les applaudissements. Il lui faut cent personnes autour d'elle : philosophes, écrivains, politiques, hommes d'Ëlat, gens du moade, «étrangers, diplomates. Alors, elle oublie, elle est heureuse, ou plutôt elle semble heureuse : car « la gloire n'est que le deuil éclatant du bonheur. •
Il est dommage pour elle qu'elle ail voulu jouer ce rôle sous le Consulat, c'est-à-dire au début du gouverneraeni le plus personnel qu'ait encore connu la France, dans le temps le moins favorable à toute opposition. De là sa déconvenue et ses misères.
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Ce fut peu de temps après le Dix-huit Brumaire que Mme de Staël commença à donner des inquiétudes à Bonaparte. Elle remuait, s'agitait, discutait chaque soir la coDstitulion avec ses amîs. Elle s'adresse à un ancien conventionnel, lui exprime ses « alarmes sur la liberté ». > Oh ! madame, lui répondit-il, nous en sommes arrivés aupointdeneptus songer ix sauver les principes de la Révolution, mais seulement les hommes qui l'ont faite (1). s " Certes, ajoute-t-elle, ce vœu n'était pas celui de la France. « Elle ne se rendait pas un compte très exact de l'incroyable lassitude de l'opinion publique (2); on ne songeait plus à * sauver les principes h, et, sauf le petit groupe des amis de Mme de Staiil, les principes n'intéressaient plus personne. La nation aspirait, au repos : elle était avide de gouvernement.
Cependant Bonaparte essaye d'arrêter cette opposition naissante; ces conversations, ces intrigues de salon entravent son oeuvre. Il envoie son frère Joseph à Mme de Staftl; plus d'une fois Joseph, d'un caractère doux et conciliant, très lié avec Mme de Staël, servira d'intermédiaire entre les deux partis. Il a mission d'offrir la paix. « Mon
(1) Contidèralioni lur la Révotulio,
(2) Voir, i et Bujet, Hiot de Mili
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frère se plaint de vous. Pourquoi, m'a-Uîl répété hier, pourquoi Mme de Staël ne 8'attache-t>«ile pa^ & mon gouvernement? Qu'est-ce qu'elle veut? Le payement du dépdt de son père? Je l'ordonnerai. Le «éjour de Paris? Je le lui permettrai. Entin qu'est-ce qu'elle veut (i)? ■ A quoi Mme de Staël aurait répondu : a II ne s'agit pas de ce que je veux, mais de ce que je pense, b La réponse est Hère. Joseph aurait pu répliquer que son frère ne lui interdisait nullement de h penser », mais que le moment était peutêtre mal choisi pour Mme de Staël, au lendemain d'une révolution qu'elle avait applaudie avec ivresse, de recommencer contre te gouvernement d'éternelles critiques, de troubler l'œuvre si difficile, si délicate, qu'il avait entreprise. Mais nous aurons plus d'une fois l'occasion de montrer que le tact des circonstances n'est pas la qualité maltresse de Mme de Staël.
Chose étrange ! Elle est abhorrée des royalistes, des fructidorisés, des jacobins; nous en aurons bientôt la preuve. Elle doit le séjour de Paris h Bonaparte. Elle l'accable d'instances pour qu'il raye M. Necker de la Uste des émigrés, pour qu'il lui rende les fameux deux millions que l'ancien ministre avait prêtés au trésor royal, pour qu'il nomme Benjamin Constant tribun. Elle lui demande tout, espère tout de lui; et, avec une rare inconscience, elle choisit ce moment pour cpmmencer l'attaque, et elle s'étonne que Bonaparte s'irrite!
L'ambassade de Josepli eut un résultat tout différent de celui qu'attendait Napoléon. II offrait la paix à Mme de Staël : elle lui déclara la guerre.
(1) Dix aaaiei d'txU. t- partie, chap. i". — Il faut certunemeot pUcer celte diimarche do Joseph avant rincidcot du Tribunat. • Peu de («tapi après te jS Brumaire, ■ dit Mme de Slaël. El après te discours de Constaot, le Premier Consul n'offre plus la paii, mais accaple la ^erre qu'on lui a déclarée.
Le Tribunat était enfin constitué. II allait siéger au Palais-Royal, ce berceau de la Révolution ; il en conserverait l'esprit, il serait, comme on disait alors, « l'opposition organisée, a Une petite conspiration so forme, dont Mme de Staël est l'âme. « Je voyais avec plaisir, je l'avoue, le petit nombre de tribuns quioe voulaient point rivaliser de complaisance avec les conseillers d'État (1). » On tombe d'accord que l'occasion est belle de di^noncer l'aurore de la tyrannie. Quel triomphe pour ConstantI Quelle ■ joie pour Mme de Staël !
Le 11 nivôse (1" janvier 1800), le Tribunat s'assemble. Le 13 (3 janvier), le tribun Duverrier p rend la parole pour une cause futile (2). Il s'applaudit que le Tribunat siège au Palais-Royal, dans le lieu où Camille Desmoulins a arboré le premier la cocarde nationale, « ce signe révéré de nos ennemis mêmes, ce lieu, en uii mot, oii, si l'on parlait tfune idole de quinze jours, on se rappellerait qu'une idole de quinze siècles a été brisée en km jour. »
L'effet fut foudroyant, dépassa même les espérances de Mme de Staël et de ses amis. Tout Paris s'émut : c'était la première attaque dirigée contre le Premier Consul. Bonaparte entra dans une vive colère. Il riposta dans le Moniteur du 15 par la plume d'André Jourdan, dans le Journal deParis (même date) par celle de Ru'derer. Il blâme ceux qui veulent déconsidérer rautorité (3); il signale les désirs inquiets, turbulents, d'une célébrité dangereuse pour la République. Il définit le Tribunat (4). a Est-il vrai que ce soit l'opposition organisée? Est-il vrai qu'un tribun soit condamné à s'opposer toujours sans raison et
(1) Dix anniti iTixil, chap. ii.
(2) l] SR plaint da m^suros préjudiciables aux propriétaireE d'ÉtablissemeoU silués dans le Palats-Boyal,
(3J Mouileur du li Divûso an VIII.
(t] Jountal dû Parii, 13 nîvûse.
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saiis mesure au gouvernement, à attaquer tout ce qu'il fait et tout ce qu'il propose ; à déclamer contre lui, quand il approuve le plus sa conduite; à le calomnier, quand il n'a que du bien h en dire ; à l'insulter, alors qu'il doit le plus de reconnaissance à son zèle; à tout agiter, quand le gouvernement travaille à tout calmer; à le faire inconsistant et faible, alors qu'il a le plus besoin de se montrer ferme et fort; à lui déclarer la guerre, quand il fait la paix ; à déraisonner, quand il est sage; à l'affliger, quand il jouit du bien qu'il fait; à s'indigner, à s'irriter, quand sa conduite a mis la joie au cœur du grand nombre et l'espérance au cœur de tous?
« Si c'était le métier d'un tribun, ce serait le plus vil et le plus odieux des métiers. »
Cet article est significatif ; il montre que Bonaparte avait eu vent de la conspiration, et qu'il se doutait que cette escarmouche n'était que le prélude d'attaques plus sérieuses.
Il ne se trompait pas. Le soir du 14 nivôse, Mme de Staël reçoit dans son salon nombreuse compagnie ; parmi les invités se trouve Luc ien B onaparte; Benja min Côn stanl s'approche d'elle. « Voilà votre salon rempli de personnes qui vous plaisent, lui dit-il tout bas; si je parle, demain il sera désert; pensez-y (!}! » — « Il faut suivre sa conviction! » répond-elle. Elle ne croît pas à la persécution : Bonaparte n'oserait pas. C'est un défi qu'elle lui lance.
Le lendemain, 15 nivôse (o janvier 1800), au début de la séance, Stanislas de Gîrardin, fort sagement, ossavo
|lj B. CoiuUdI, è, ce inonicot, retient plus qu'il d*oxc11c Mme de SIftfl. 11 regrette bcs imprudences, ses mots piquants sur le Premier Consul, • Vous avez eu tort, lui dit-il. ue le braver pas uinsh il sait par où vous files vuloér»b\<i;soye:pTudeule.r {Oachctse v'AotiiinÈi, Hîiloire deitaUm$ de Paris, l. 1[, p. i3J.|
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d'arranger les choses. II donne au Tribunal des conseils de modération. « Nous sommes, dit-il, h une époque où une phrase imprudence émise à cette tribune retentit dans Paris et dans toute la France ; elle peut par son influence funeste, les interprétations malignes que la malveillance lui donoe, jeter de l'inquiétude dans les esprits, retarder la conclusion de la pais, en faisant croire aux puissances que notre gouvernement, au lieu d'être alTermi, estencore exposé à de nouvelles secousses, h L'allusion est claire. Duverrier, tout penaud, s'exécute et démentit l'interprétation que R la malveillance a donnée à une expression qui n'a jamais eu ni pu avoir le sens qu'on y attache (1) ». Il se rallie avec enthousiasme au serment que propose Girardin « Je promets de remplir avec fidélilé les fonctions qui me sont attribuées par la constitution, b
Cependant l'ordre du jour appelait la discussion de la proposition du gouvernement, réglant la présentation, la discussion et l'adoption des projets de loi. Cette proposition suscitait à bon droit de vives critiques par la hâte inquiète que témoignait le gouvernement en obligeant le Tribunal à discuter les lois au jour fixé. Benjamin Constant prit la parole (2). Avec son éloquence sarcastique et nerveuse, il railla ceux qui semblaient « considérer le Tribunal comme un corps d'opposition permanente a et pensaient le priver ainsi de la légitime influence qu'il devait exercer. Mais il montra en même temps qu'il n'était point une assemblée de rhéteurs n'ayant pour but que desâuccès d'éloquence, qu'il tenait ses pouvoirs de la constitution et qu'il en userait avec fermeté et sagesse.
(1) LeJtfont<«ur dulS oivûie.
(i) Mathieu, rapporteur do 1& comniissioD, prend le premier la parole; U conclut, après quelques critiques, & l'adoption du projet de loi. OuchesDc parle après lui, et .rote contre le projet ; Cbauvelin rote pour ; Gillet {do l'Oise) vote contre. Beajamla Constant paxia le cinquième.
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« L'idée, s'écriait-U, que la vocation du Tribunal ne pouvait être que de retarder la formation de la loi a empreint tous les articles du projet d'une impatience inquiète et démesurée d'éluder notre résistance préteadue en nous gagnant de \îtc8se ; de nous présenter, pour ainsi dire, les propositions au vol, dans l'espérance que nous ne pourrons pas les saisir, et leur faire traverser notre examen comme une armée ennemie, pour les transformer en lois sans que nous ayons pu les atteindre, u II dépeignait les « malheureux orateurs », pressés par le temps, incapables de plaider « ce qu'ils regardent comme la cause du peuple b. Il déclarait son horreur pour les lois d'urgence, les plus désastreuses de la période révolutionnaire, a Nous devons au peuple de le préserver de ces lois, s'il est possible. Ce n'est pas notre cause, c'est la sienne que nous plaidons. » Il réclamait enfin pour le Tribunat l'indépendance nécessaire, sans laquelle « il n'y avait que servitude et silence, silence que l'Europe entière entendrait».
Il était impossible de se méprendre sur le sens des allusions dont fourmillait le discours de Benjamin Constant. Il était impossible de désigner plus clairement « l'impatience inquiète a du Premier Consul : les images mêmes doot se servait Constant, ce Tribunat qu'il s'agissait de traverser comme une armée ennemie, évoquaient dans tous les esprits l'idée de Bonaparte (1). Mais surtout tout le monde avait été frappé de cette « impatience d'opposition » qui éclatait dans le discours de Constant, de cette amertume que certaios qualiliaient de
(1) Chauvelin s'en plainl diDB sa réplique è Couatint. • Comment douter, dit-il, que le Tribunat ne toit considéré déji par quetqu'im en Fraitte comme pftya eonemi? > [Sfance du IS nivôse. ) Voir &uisi le diacoors de RiouHe et bod apologie en troii pointa du Premier Consul; il eit grandi il ea( elémenl; il est juile. (Si^snce du Ifl nivAec.)
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■ scandaleuse (1) a, de cette hâte fébrile d'attaquer l'adversaire et de l'étreiodre corps à corps à la première rencontre. On admirait cette éloquence hautaine et cinglante qui rappelait les jours déjà lointains de l'Assemblée constituante et le souvenir de Mirabeau (2). Mais un grand norabro d'esprits modérés étaient d'accord pour blâmer l'ardeur peu adroite de Constant et cotte sorte de défi qu'il semblaitiancer au Premier Consul. Il faut reconnaître qu'eo général, à part la « douzaine de métaphysiciens ■> (b>nt se plaignait Bonaparte (3), l'opinion ne fut pas favorable à Constant. Il y avait, depuis Brumaire, uneréac* tion furieuse contre l'idéologie, qu'il était à la mode d'accuser de tous les excès de la Révolution. On était las des assemblées délibérantes, des discours, des discussions de tribune (4) ; le surmenage oratoire de l'époque révolutionnaire avait dégoûté, pour quinze ans, la nation de tout exercice de rhétorique et de l'exercice même de la liberté. L'opposition naissante du Tribunal alarma l'opinion, qui se rangea du câté de Bonaparte.
Le Premier Consul entra dans une violente colère. Quoil après les invectives de Duverrier, le discours de ConstantI Et cela malgré les avertissements i\i Moniteur, du Journal de Paris I A.prha ie» sages conseils de Stanislas de GirardinI L'adoption du projet de loi a. la majorité de 54 voix contre 26 ne put adoucir l'amertume qui débordait de son cœur. 11 sentit le coup droit, l'attaque personnelle. La riposte fut immédiate. Le 18 nivôse (8 jan-
(1) Discoora de RioalTe du IS nivAse.
(ï) Diiconra de Rioufîe du 16 nivôsa.
(3} • Ita sont li-b&B au Tribunal douze à quinze métaphysicieiiB bon* à Jeter à l'eaul C'est une Termiac que j'ai eur mes habita, mai» je la, secouerait 11 ne faut pas qu'ils se figurent que je me laisserai attaquer comme Louis XVII • (Extrait de l'élude de Loève-Weimara aur ftenj. Conatant, Eevue dtt Deux Mondti, 1833. 1. 1, p. 234.)
(4) HiOT DB Mblito, Mémoû-ec, t. I, p. iâ9.
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vier), it faisait insérer dans le Moniteur une note qui désigna Constant de façon assez transparente. « Chacun, disait cette note, a soif de gloire, chacun veut conGer son nom aux cent bouches de la Renommée, et quelques gens ignorent encore qu'on parvient moins sûrement à la considération par l'empressement à hien dire, que par la constance à servir utilement, obscurément même, ce pu-, blic qui applaudît et qui juge. »
La note était conçue dans la forme modérée qui convient à un journal officiel. Mais cela ne suffisait pas à la vengeance du Premier Consul. Inspirée directement par lui ou par ses émissaires, la presse se déchatna avec une violence inouïe contre Benjamin Constant et contre Mme de Staël. Bonaparte ne s'y était pas trompé; c'était elle qui avait suscité, inspiré le discours de Benjamin; ce fut elle qu'il frappa. Le même jour que paraissait la note du Moniteur, le Journal des Hommes libres (i), organe jacobin à la discrétion de Fouché, publiait en style du Père Duchesne ua article furibond contre Mme de Stafèl, intitulé : Dialogue entre un Suisse, madame de Staël et le peuple français. Elle y était dénoncée comme l'inspiratrice de Constant : c'était elle qui l'avait amené eo France, qui avait découvert « l'amour qui le brûlait k petit feu pour la liberté et les principes h. Elle était représentée comme l'agent d'une conspiration orléaniste et cléricale destinée à ramener en France M. Necker, impatient de ramasser ses « quatre a millions aux dépens du Trésor public. Le Peuple concluait avec urbanité :
H) Poucbé s'en était rendu propriétaire. Il traTaillait 4 embrigader les vieilles troupes jacobines au service du pouvoir souvcau, eo même temps qu'il espérait bien s'en faire, au besoin, une arme contre Bonaparte luimême. Dans le numéro du 17 nivûse, on se plaignait de la nomiiiafian iiteomlilulionnelle au Saine Comtant: on assurait qu'une protostation allait Être adressée au Corps législatif contre cette nomination; da 14 l'inquiétude de Benjaniin et de Mme de Staël.
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« Ce n'est pas votre faate si vous êtes laide, mais c'est votre faute si vous êtes intrigante. Corrigez-vous promptemenl, car votre règne n'est plus.de ce monde. Vous savez le chemin de la Suisse; essayez-y encore un voyage, si voa» ne voulez pas que mal roMS arrive. Je vous ai ju{î»5e, j'ai jugé vos talents. C'est depuis que vous êtes arrivée que tout va chez moi à la débandade. Emmenez votre Benjamin. Qu'il aille essayer ses talents dans le sénat suisse. Qu'il se garde de venir troubler un peuple qui est las de ses manœuvres et des vôtres. J'ai dit, n
Tel fut l'accueil que Constant et Mme de Staël reçurent de la presse jacobine.
Du côté des royalistes, ils ne furent pas plus heureux. Ce fut l'Ange Gabriel qui mena la charge. Il montra Mme de Staél^CitrcAo(iine(l) — courant après la gloire, s'attachant aux gens en place, pardonnant toutes les médisances, pourvu qu'on s'occupât d'elle. Elle écrit « sur la métaphysique, qu'elle n'entend pas ; sur la morale, qu'elle ne pratique pas; sur les vertus de son sexe, qu'elle n'a pas ». Elle s'est associée avec Benjamin; elle est parvenue à le décorer de la toge tribuui tienne. Maintenant, s'est-elle écriée, « nous avons le pied k l'étrier; la France est h nous... Criez, mon ami, criez, tempêtez, faites du bruit, déchaînez-vous contre l'autorité; je connais le pays, c'est le moyen de réussir. » Et le journal résumait les ambitions de Mme de Staël sous cette forme plaisante : « Benjamin sera consul, je donnerai les fmanccs à papa, mon oncle aura la justice, mon mari une ambassade loinlaine. Moi, j'aurai l'inspection sur tout, et très sûrement je régenterai l'Institut, a
(1} Mme Necker était née Curchod.
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Cependant, quelle était l'attitude de Mme de Staël devant ce débordement de violences?
Elle fut atterrée. .Tout d'abord elle s'était réjouie du bruit qu'avait Tait le discours de Constant. Elle avait passé, il est vrai, un moment pénible dans la soirée désormais célèbre du 18 nivâse. Elle donnait un grand dfner en l'honneur de Coustant ; en quelques heures, eUereçut dix lettres d'excuses (1), et parmi ces lettres un billet de Talleyrand, l'ami d'autrefois, celui qui lui devait sa situation, sïfortune ! Elle fut toute décontenancée. Mais elle reprit vite son assurance; on a illumina m, on « couronna » Constant, on le proclama un second Mirabeau. Quand elle sut quelques jours après la colère de Bonaparte, quand elle apprit ses menaces, quand elle lut les journaux, surtout le Journal des Hommes libres, dont elle connaissait les attaches avec la police, elle fut littéralement alîolée. Elle l'avoue elle-même (2) : nul doute que si elle avait pu deviner ce déchaînement de fureur, elle n'eût pas engagé la lutte. Elle avait cru naïvement que Bonaparte aurait peur d'elle, qu'elle le mènerait, le gouvernerait k sa guise. L'idée ne lui était pas venue qu'il pourrait se fâcher sérieusement, la menacer, l'exiler. Elle était « étonnée, confondue... ». « C'est une véritable folie que toute cette persécution, écrivait-elle à Rœderer... Quelle femme s'est montrée dans tous les temps plus enthousiaste que moi de Bonaparte (3)? » Le plus singulier est qu'elle était parfaitement sincère; non
(1) Due annèts iTexil, 1" pftrtle, chap. it.
(!) Ibid.
(3) RiKDEiiER, (Muvra, t TllI. p. 659-660. Mme de Staël à HinJeror. 9 janvier 1801. < Mais, eipliquez-moi dnnc.Je voua ea conjure, Bœderer, ce qui se p&sse depuis trois jours I Ca dùclialnement. cette violence contre Benjamin I Ce Journal det Homm»i librt» lancé contre moi seulement, parce que je suis l'amie d'un homms qoi a prononcé un discoura indipendant sur un règlemeol, etc. ■
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seulemenl elle avait été, mais elle était encore enthousiaste de Bonaparte. Explique qui pourra cette contradiction. La passion de la gloire, le désir du bruit et de la renommée, tout autant que l'amour de ta liberté, lavaient lancée dans cette aventure. Maintenant, elle s'apercevait qu'elle était par plus d'un côté vulnérable : elle était menacée de l'exil; elle voyait ses amis, les Talleyrand, les Rœderer, l'abandonner; sur l'invitation du Premier Consul, Joseph Bonaparte s'abstenait de paraître dans son salon ; le vide, peu à peu, se faisait autour d'elle. Celte punition, si cruelle pour une femme qui ne vivait que pour la société et le monde, ne suffit pas au Premier Consul. Il voulut lui donner un avertissement sévère ei comme un avant-goût de l'exil. Sur son ordre, fouché^ alors ministre de la PoUce, lit venir Mme de Staël (I). It fut d'une poUtesse extrême; il parlait avec facihté, esprit, 'une certaine noblesse, et avait pour système « de faire le moins de mal possible, la nécessité du but admise d. Il était même assez obligeant de sa nature. Il exposa à Mme de Staël que le Premier Consul, « mal informé sans doute (2), B la soupçonnait d'avoir excité Constant contre lui. Elle se récria : « M. Constant était un homme d'un esprit trop supérieur pour qu'on pût s'en prendre à une femme de ses opinions t » Fouché s'inclina; ses lèvres minces sourirent. Mme de Stai'>t, s' animant, parla du a respect qu'on devait à la liberté des opinions dans un Corps législatif». Fouché devint distrait; l'ancien conventionnel avait vu défiler sous ses yeux tant de principes, qu'ils ne l'intéressaient plus guère, 11 disait un jour h un naïf jeune homme, qui prétendait tenir de la constitution le droit d'écrire dans les journaux à sa
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guise : n Mon Dieu, cher monsieur, k conEtitutîon re»semble à ces belles femmes, h qui l'on peut bien jeter en passant un coup d'œil d'admiration, mais qu'il est défendu de regarder de trop près. » Il insinua à Mme de Staël qu'il serait bon d'aller passer quelques jours à sa campagne de Saint-Ouen; il l'assura qu'à son retour tout serait apaisé. Elle le quitta, presque rassurée. Suivant le mot d'une personne qui a connu Fouché, k il n'était pas possible de le quitter sans être à peu près content de lui, sans espérer infiniment (1). »
Mme de Sta<-1' partit pour Saint-Ouen (2). A son retour, « il s'en fallait de beaucoup » que la paix fût faite. Avec une rare maladresse, au lieu de se faire oublier, elle pourchasse le Premier Consul ; elle veut le voir à tout prix. Elle écrit à Talleyrand pour lui demander une invitation à un bai qu'il donne et oïi paraîtra Bonaparte ; elle la lui demande au nom de l'ancienne amitié. Talleyrand répond' qu'au nom de l'micienne amitié il la prie de ne pas venir. Elle entend dire que le Premier Consul doit se rendre k une soirée chez Mme de M ontcsson, avec Mme Bonaparte, sa fille et les Murât, nouvellement mariés. Elle sollicite Mme de Monlesson, qui consent d'autant plus volontiers à l'inviter i{ue Bonaparte ne viendra pas à ce bal. Mme de Stac'l parait; chacun s'écarlo; elle reste seule, dims son coin, avec « sa grosse robe de satin gris ardoise (3) », comme pestiférée. La gracieuse D elphi n e de Sabr an, la veuve de Custine, l'aperçoit : son cœui: s'émeut, elle va
lat du llninmes libres, S3 nivAso.) (3) Mme DE C.HASTEVAT, t. 1. p. 4Ï0 Ce fut probablement en février qu'eut lieu ce bal chez Mme de Monteeson. C'était, dit Mme de Chtsten&y, après le mariage de Murât, qui eut lieu le SO janvier (et non juin) 1800. ot au momeiit où Mme de Slai'lfuiBait imprimer sou ouvrage De la liltéraltiTe.
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vers elle. ReconnaissaQte de cette délicatesse, Mme de Staël donna plus tard à l'héroïne d'un de ses romans le nom de Delphine (l).
Mme de Staël tombe dans un découragement profond. Elle veut voir Bonaparte : c'est une obsession véritable. Lui, toujours, se dérobe. Le 30 pluviôse (19 février}, elle est là dans la cour du Carrousel, pour assister à la prise de possession solennelle des Tuileries par le Premier Consul (2)., Elle voit passer la garde consulaire, commandée p ar Murât e n personne, les quarante voitures du cortège, le carrosse des consuls traîné par six chevaux blancs. Elle voit les laqu&is abaisser le marchepied « avec violence »; elle le voit, lui, s'élancer, monter l'escalier, au milieu de la foule qui l'acclame. « Lui ne regardait ni ne remerciait personne. » Il passe sans la voir; elle reste iaterdile, respirant a peine.
Non seulement il ne veut pas la voir, mais il la poursuit de sa haine. 11 écrit à Joseph le 19 mars : «M. de §taél est dans la plus profonde misère, et sa femme donne des dîners et des bals. Si tu continues à la voir, ne serait-il pas bien que tu engageasses cette femme à faire à son mari un traitement de t,000 à 2,000 francs par moisî Ou serions-nous déjà arrivùs au temps où l'on peut, sons que les honnêtes gens le trouvent mauvais, fouler aux pieds non seulement les mœurs, mais encore les devoirs plus sacrés que ceux qui réunissent les enfants aux pères?... Que l'on juge des mœurs de Mme de Stai?l comme si elle était un homme; mais un homme qui hériterait de la fortune de M. Neckcr, qui aurait longtemps joui des prérogatives attachées à un nom distin-
(i) A. Stevens. Madame de Slaél, t. I, p. £85. d'ïprâs «les Dotes du GtDevoU l'icletde Sergy.
(i) Elle conimet udc erreur dans Dis années iVe-ril, quand ulle dit que ce fut • rsrs lot derniers joura du dcmior siéclo >.
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gué, et laisserait sa femme dans ta misère, lorsqu'il vivrait dans l'abondance, serait-il un homme avec lequel on pourrait faire société? ■
Cette lettre est d'une extrême sévérité à l'égard de Mme de Slaël. Mais il est juste d'ajouter que le pauvre H. de Staël, qui vivait à cette époque séparé de sa femme, avait par ses prodigalités lassé la patience de Nockcr ■et de sa Glle. Une première fois, Necker lui avait donné 36,000 francs en lui faisant promettre d'aller en Suède régler ses affaires. Le baron avait accepté, mais n'avait pas dépassé la HoUaade : il était revenu à Paris un peu plus pauvre qu'auparavant. De nouveau, Necker lui avait payé 30,000 francs de dettes. jMais depuis le prudent banquier avait fermé son cofTre-fort et se contentait de servir une pension à ce gendre prodigue. Vraiment, il était injuste de rendre Mme de Stal-l responsable de l'insouciance d'un mari qui ne se souvenait d'être le gendre de M. Necker que lorsqu'il s'agissait de payer ses dettes.
Mais, injustice à part, il est certain qu'un des griefs de Bonaparte contre Mme de Slai'-I était le dédain qu'elle affichait des mœurs bourgeoises et des opinions reçues. li lui reprochait de vivre selon les habitudes de l'ancienne société francjaise du dix-huilième siècle, affichant ses relations avec Benjamin Constant, semblant ne pas soupçonner même l'existence de M. de Staél. Il avait résolu de ramener plus de sévérité dans les mœurs, plus de dignité dans le mariage; il avait fermé la porte des Tuileries à plus d'une femme de la société de Joséphine, dont la chronique scandaleuse avait trop parlé. Kéellemenl, cette grande dame gênait ses projets de réforme sociale par la liberté de sa conduite, par l'écfat de son exemple.
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Cependant, Necker, fort inquiet de la situation de sa fîUe, cherchait tous les moyens de la réconcilier avec le Premier Consul. 11 s'étonnait dans les lettres à sa lille, destinées probablement à être lues par la police, de la haine de Bonaparte (1); il rappelait que Mme de Sta&l avait toujours été la plus grande admiratrice de son g^nie. Il lui recommandait la prudence. « Ton héros Bonaparte est admiré par tous, lui écrivait-il; sois sage, sois prudente (2) 1 » ■ Le moyen de ton retour (elle est à Sainte Ouen) est que j'écrive moi-même au général; je vois déjà comment. ■ Ces paroles étalent suivies d'un déluge de flatteries à l'égard du Premier Consul, Necker eapé.rait enfin que le livre De la littérature, qui était sur te point de paraître, aHermirait la situation do sa fille, a J'attends beaucoup, écrit-il dans son style singulier, de cette manifestation du Haut Toi! >
Mme de Staël, Necker, Constant lui-même, tous étaient au désespoir do l'aventure du Tribuoat. Mme de Sta&l ne demandait qu'à se réconcilier avec Bonaparte. Joseph disait à son frère : « Si vous montriez pour elle seulement un peu de bienveillance, elle vous adorerait (3). » Cela est vrai : elle eût adoré Bonaparte. Mais par sa raideur, son dédain, ses insultes même, il s'en fit une ennemie irréconciliable.
(1) Aichive* de Coppet.
(ï) Ibid., du 6 TenWsB (2* foïrier).
(3) luNG, Lucien Bonaparte tt tes Mimoiret, t. 11, p, iâ3. Et Bonaparta répondait: • Ahl c'est Iropl Je ne me loucie pas de ces adoralions-li; elle eet trop laidel *
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CHAPITRE V
Au mois d'avril 1800 ({}, Mme do Staël publiait un livre intitulé De la littérature, contidérée dems ses rapports arec les institutions sociales. Quel but s'était-clle proposr en écrivant ce livre? Ëtait-il de nature à la réconcilier avec le Premier Consul?
Toutes les fois qu'on examine un d^ ses ouvrages, il faut bien se pénétrer de cette idée: «ToutlivredeHmedc Staël est un acte. » Elle n'écrit pas pour clianler, mais pour penser et agir. Cette formule convient à ses romans mêmes, à Delphine, à Corinne; elle s'applique mieux encore au livre De la littérature. Tel qu'il est, et paraissant à son heure, c'est plus qu'un acte; c'est un véritable manifeste (2). Qu'on se représente l'état de la France au lendemain du Dix-huit Brumaire, l'extrême lassitude de l'opinion, l'absence totale d'esprit public, celte sorte de courbature morale qui aîTecte la nation. On s'était pas très loin de proclamer la faillite de la Révolution; on était saturé de théories et de principes; on accusait les
(1) CsUd dato ressort d'uD« lettre de Mme do Stafl i Pluriel, du 7 floréal (il avril), cîtéo par Sainte-Beuvo {Porlrails eoititniporaitii, t. Il, p, 486). < Voui avez promU de vous occuper du l'alTaire da H. de Narbonne, iDoaaleur, car vous Ëlos méputsible en bonté. Je vont enioi*
{i) Le mot est de VJoet.
philosophes de tous les maux. Bonaparte n'était pas le seul à railler les idéologues cl l'idéologie ; il avait derrii're lui la nation. On reprochait aux philosophes leur « véritable tyrannie », leurs « prétentions », leurs « préjugés noD moins vains que les préjugés nobiliaires (1) ». On les invitait à abdiquer. Jon^nes é crivait : a C'est sur ce qui est, non sur ce qui doit être, sur des certitudes et non sur des possibilités, qu'il faut arranger le plan du bonheur général... C'est des lieux élevés que doit partir la lumière; alors elle se distribue également, alors elle éclaire sans éblouir; c'est-à-dire qu'un gouvernement très instruit doit mener la foule. Mais si la foule marchait en avant, comme le veulent les novateurs, sï ses mouvements n'étaient pas contenus et dirigés avec k plus grande sagesse, nous retomberions dans l'anarchie et l'ignorance, au nom des lumières et des progrès de l'esprit humain (2|. »
Au nom du parti des philosophes, Mme de Slai'l prit la plume et écrivit leur apologie : ce fut le livre De la litti'rature. Elle fit un acte de foi philosophique et un acie politique : un acte philosophique, puisqu'elle afiirmait son inébranlable conQaoce dans la loi du progrès, dans la perfectibilité, dans l'esprit du dtx-)iuitièmo siècle et de la Révolulion; un acte poUtique, puisqu'elle proclamait la nécessité de certains principes, dont aucun gouvernement, disait-elle, excepté le gouvernement despotique (3), ne pouvait se passer dans la conduite des nations.
A vrai dire, si les philosophes avaient été les premiers auteurs de la chute de la royauté, s'ils avaient fait la Révolution, ils n'avaient jusqu'alors guère eu à se louer
(1) Élat de la Franct dtpuU U Dix-hait Brameire an VtlI. Brochure anonyme, parue quatre mois ftprëa Brumaire.
(I) Le Mtrture, mesildor ta V[lt, t propos de l'ouvrage de Mme de Sttei.
(}) Prùface de la seconde éditioD.
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d'elle. Dans la crise formidable que la France venail de traverser, ils avaient vu se tourner contre eux et les royalistes, qui les chargeaient de tous les péchas d'Israël, et les jacobins, qui suspectaient leur modérantisme, leur esprit de tolt'rance. Ils avaient été proscrits, guillotinés, perséi^utés. Ils avaient cru faire le bonheur de l'humanité, et n'avaient assuré que leur propre infortune. Sous le Directoire, ils avaient bien essayé de faire entendre leur voix; Benjamin Constant, Mme de Staël, avaient prêché la concorde, la tolérance, la justice; mais les passions étaient trop vives, le gouvernement faible et tyrannique; de nouveau, ils avaient attiré sur eux l'exécration des partis, la fureur des jacobins, la haine des monarchistes. Ils saluèrent avec ravissement le Dix-huit Brumaire; le général Bonaparte leur avait prodigué l'encens et les louanges; il leur faisait visite, s'entretenait avec eux, se glorifiait d'être de l'Institut. On crut tenir une sorte de philosophe grand général, grand politique : uo Marc-Aurèle. La philosophie était donc au pouvoir, et naturellement les H philosophes » et leurs amis pensèrent gouverner à leur tour. lis avaient rêvé de fonder en France un grand parti modéré, le parti des lumières, qui rayonnerait autour de l'Institut, siégerait dans les conseils du gouvernement, ferait l'éducation du peuple (1). Ils estimaient « avoir reçu en dépôt l'esprit même de la Révolution et Ja science politique » (2); ils voulaient constituer une sorte d'aristocratie républicaine, aristocratie des talents, non plus de la naissance, une véritable classe dirigeante. Quelle ne fut pas leur stupéfaction, quand ils virent leur
(1) Voir le manuscrit inédit : Bti etreonstaneet atluella, et l'étude que nous avona publiée i ce sujet, Remu dei lieux Monde», novembre 1899.
{il A. ViKDAL, Eiudu lur le Dix-huit Brumaire. (CorrnpoMant, 10 QO- Tembre ISOO.)
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idole distribuer les places « tantôt à droite, tantôt k gauche (1) •, tantôt aux « jacobins » et tantôt aux m aristocrates » t Bonaparte, en cela, agissait avec sagesse : il voulait fondre et réconcilier tous les partis en une France nouvelle, tout envelopper de sa toge consulaire Mais, une fois de plus, les philosophes se jugèrent dupes.
Le livre De la littérature est l'exposé de leurs revendicattpns, une sorte d'ultimatum adressé au Premier Consul.
On sait quelle doctrine forme le fond de l'ouvrage : c'est la théorie de la perfectibilité. Ce fut elle qui, du propre aveu de Mme de'Sta&l, « déchaîna toutes les passions politiques (2). » Pour quelles raisons? C'est ce qu'il nous faut éclaîrcir.
Cette idée de la perfectibilité, du progrès indéfini de l'esprit humain, n'était pas nouvelle ; c'est l'idée chère au dix-huitième siècle, aux encyclopédistes, à tous les hommes de- la Révolution. Mme de Staël rappelait, non sans malice, que le «cito\ en Talleyrand n,dans son rapport sur l'Instruction publique du 10 septembre 1791, reconnaissait en elle le caractère le plus frappant de l'humanité. Elle avait été le cheval de bataille de la Révolution ; c'était en son nom qu'on avait renversé l'ancienne royauté, l'ancienne aristocratie, détruit les privilèges, édifié une société nouvelle. La Révolution, même en ses erreurs les plus sanglantes, a:vait été une véritable crise d'optimisme, ud acte de foi, souvent naïf, mais touchant, à force de sincérité, dans la tonte-puissance de la raison humaine, dans un avenir toujours meilleur. L'humanité s'était mise en marche à la recherche ilu bonheur, avec
(1) Dix annêu ttxil, ch&p. m. Ces rineiîoaa de Mme de SUt't sonl très curieuses et moatrent bien les griefe du parti contre Boniiparte. Notez qu'elles précMent immëdiatemeot ce qu'elle dit de son ouvrage De la lillértUurt.
(2} Préface de la seconds édition.
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quelle ardeur, quelles espérances! Qu'ils avaient été beau^, CCS débuts de la Révolution! Quelle concorde des âmes! Quel élan vers l'avenir 1 Mme de Staël n'avait pas été la dernière à partager ces illusions, cet enthousiasme : ellemême n'avait-elle pas fait de la recherche du bonheur la grande affaire de sa vie? Ce credo de la Révolution, c'était son credo h elle; le lui arracher, c'était iui arracher sa raison de vivre. La perfectibilité, c'était, comme on !'a très bien dît, une a conception du bonheur général ({) » ; dans une âme noble et généreuse comme celle de Mme de Staël, ce n'était cjue l'élargissement de son rêve personnel de bonheur, auquel elle associait l'humanité tout entière.
Mais il se trouvait, par la force des choses, que cette idée de la perfectibilité était devenue le champ de bataille des partis politiques, de la Révolution et de la contrerévolution. Ses ennemis la croyaient morte; .quand ils la virent surgir de nouveau, ils chargèrent contre elle. La querelle n'était pas, comme le prétend Chat eaubriand, « purement Uttéraire (2) » ; elle était surtout politique. Tous ceux qui étaient nourris de l'esprit du dix-huitième siècle et de la Révolution, tous les idéologues, furent du parti de Mme de Slacl ; tous ceux qui avaient la haine de l'esprit révolutionnaire, ou qui, plus simplement, étaient reconnaissants au Premier Consul d'avoir rétabli l'ordre et la paix sociale, se déclarèrent contre Mme de Staël. 11 était impossible, d'ailleurs, de se méprendre sur le sens de son livre. C'était bien un défi jeté au gouvernement consulaire et à son chef, s Elle avait bien l'air, suivant le mot de Chateaubriand, do ne pas aimer le gouvernement
(1) Em. Fagubt, PoHIiqtut el moralùlei du dix-nemiime lièclt, premiire ■èrie.
(i) LeUre à M. de Fontanoa sur l'ouvrage de Mme de Staël. (N(r««ir«, aivAse ao IX.)
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actuel, et de regretter les jours d'une plus grande liberté. ■ n a'y avait pas un mot sur le Premier Consul, mais lc3 allusions perçaient à cUaque ligne; les idées exprimées par Mme de Staël étaient celles qu'il détestait avec le plus de force, celte prétention à gouverner le monde avec des théories et des principes, cette croyance à l'efficacité souveraine de la Raison. Il avait inauguré un nouveau système de gouvernement, fondé sur l'expérience, sur la connaissance pratique de l'homme, sur les leçons de l'histoire; il ne croyait pas à la bonté naturelle de l'homme, ni aux progrès indéfinis do la morale. Un journal (I) exprimait très nettement sa pensée en disant : « Le génie qui préside maintenant aux destinées de la France est un génie de sagesse. L'expérience des siècles et celte de la Révolution sont devant ses yeux. Il ne s'égare point dans de vaines théories... Il sait que les hommes ont toujours été les mêmes, que rien ne peut changer leur nature, et c'est dans le passe qu'il va puiser des leçons pour régler le présent. »
Au nom de la perfectibilité, que prétendait démontrer Mme de Staël? Qu'il était désormais impossible à un gouvernement de se passer des lumières; qu'il ne fallait pas arguer des crimes de la Révolution pour médire de la philosophie, mais espérer infatigablement dans l'avenir, presser les pas de l'esprit humain, se persuader « qu'il n'a existé ni une pensée utile ni une vérité profonde qui n'ait trouvé son siècle et ses admirateurs » (2).
Oncondamnaillaphilosophie (3); elle prenait sa défende,
(1) Le JouTTial du Débalt.
(î) Discours préliminaire,
(3) Elle entend par ce mot la •■ connaîasaoce générale des coubos et das effet*..., l'indépandiuice de ta raison, l'exorcice de la p«nsée >. Les ouvrage* philosophiqaeB sont ceux • qui lienucut h 1& rèfleiioa ou é l'analyse, et qui ne sont paa umquemeut lo produit de l'imagiDation, du cceur ou dé l'esprit >.
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Elle avertissait le pouvoir que cette • haute pitilosophie jugeait les peuples et les rois », qu'elle était le pluafenne soutien des Ëtats ; sans elle, sans l'indépendance absolue de la pensée humaine, point de vraie gloire, point de morale, point d'enthousiame. « Il n'est pas vrai, écrivaitelle, qu'un grand homme ait plus d'éclat en étant seul célèbre, qu'environné de noms fameux, qui le cèdent au premier de tous, au sien... Qu'est-ce qu'un conquérant, opposant des barbares à des barbares dans la nuit de l'ignorancet César n'est si fameux dans l'histoire que parce qu'il a décidé du destin de Rome, et que dans Rome étaient Cicéron, Salluste, Caton, tant de talents et tant de vertus, que subjuguait l'épée d'un seul liomme. Derrière Alexandre s'élevait encore l'ombre de la Grèce (1) t ■» C'était dire au Premier Consid : « Nous seuls donnons la gloire, et vous ne serez grand qu'autant que nous serons libres. ■
Elle disait encore que l'influence de l'esprit militaire était n un imminent danger pour les États Ubres » ; que l'esprit de corps, qui anime les soldats, est analogue à celui des prêtres; que l'habitude de la discipline anéantit l'usage de la raison; que la guerre est a le plus funeste Iléau que les passions humaines aient produit d; que la gloire des armes est une gloire frivole. « La force, disaitelle, se passe du temps et brise la volonté; mais par cela morne elle ne peut rien fonder parmi les hommes, n A qui parlait-elle de la sorteï A celui qui allait faire de la guerre et de la force le plus formidable usage qu'eût encore vu l'humanité
Elle disait que sans principes philosophiques il n'y a point de morale, et que sans morale il n'y a point de nations. C'est il sa faculté d'entiiousiasme qu'on peut
De la titiiraiuri daaa iti rapporti arte ta
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juger de la valeur d'un peuple; et, par enthousiasme, elle eotend tout ce qui élève l'àme au-dessus de l'intérêt personnel et de l'égoïsme : le dévouement, le sacriQce. Cela est très juste, et fait honneur à sa clairvoyance, à la noblesse de sa pensée. Elle était effrayée de ce profond égoTsme, de cette ardeur de jouir, de cette « basse avidité (1) j» qui lui semblait, avec quelque raison, caractériser les mœurs de son époque. On tournait en dérision les sentiments les plus désintéressés, l'amour de la vérité, de la gloire, entendez de la vraie gloire, selon Mme de Staël, c'est-à-dire celle que méritent les services rendus à l'humanité. Un était désabusé (2) : c'était la maladie de l'époque. Plusd'onthousiasme; on était dans cet état que Dante appelle Veiiferdestiédex. La n^ion, lasse des rêveurs et des métaphysiciens, aspirait à des biens plus sohdes. Quelqu'un était venu qui allait lui dire : ■ Il n'y a qu'une seule chose à faire dans ce monde, c'est d'acquérir toujours plus d'argent et de pouvoir : tout le reste est chimère (3)1 » Exploiter ce qu'elle nomme la « dégradation actuelle », abaisser les caractères dans l'état social, en faire un principe de gouvernement et de pohtique, voilà ce qui sera le grand, l'éternel grief de Mme de Staël contre Napoléon. Et ce grief, il est déjà un germe dans le livre De la littéralure : cet liomme se propose d'avilir l'humanité. Cela est très exagéré sans doute, mais ce n'est qu'exagéré ; et dans toute exagération il y a une part de vérité.
Enfin, elle disait que, seuls, les écrivains, 1rs philoso-
|ll Préface. Voir aussi, Burcella décadanco de la Franco, coUo avidité, ce diair de jouissances, te livre, déji cité, De» circoai'raaeet nrluflte», qui D'enl antériejr que de deux aas k la Liiirralurt.
(î) Discours prêt i m maire : Ht l'inipvriance de In lilln-alar» don» att rapport aite la verla.
(3) BonaparlQ i Mcizi. Conversation ra[iporléc par Mme de Stai't, CoHiiâéruliont, [Y- partie, chay. ïviii.
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phes, les orateurs, pouvaient former l'esprit public, apprendre à la nation l'usage de la liberté. Qui donc edt pu prétendre k occuper leur place? Les savants? Mais les sciences n'entretiennent pas l'esprit de liberté dans la nation. L'astronome, l'œil fixé à sa lunette; le chimiste, penché sur son alambic, s'accommodent fort bien d'un pouvoir despotique; ils n'ont besoin que d'ordre et de paix; la sévère hiérarchie d'un empire plaît à leur esprit méthodique, a Ne rencontrant pas dans leur route les passions des hommes, » ces honnêtes savants les tiennent pour négligeables ; ce qui échappe à leurs calculs leur semble ne pas exister {!),
C'est aux lettres, c'est à l'éloquence qu'il appartient d'élever l'âme du peuple, de « développer les idées généreuses »,de créerun esprit nouveau, qui soil d'accord avec les institutions nouvelles. Mme de Staël était frappée du fait que les insLituliuns républicaines avaient devancé en France l'cspril républicain : les Français n'étaient pas préparés à la liberté. Ces grands mots de liberté, de justice, n'avaient aucun sens aux yeux du peuple, et, faute (Je les comprendre, il retombait dans l'ornière de l'ancien despotisme. L'expérience de la Révolution n'était pas concluante. Il fallait entreprendre avec courage la longue éducation de la démocratie française, former un grand parti modéré, composé de philosophes, d'orateurs, d'hommes politiques, (|ui, avec un dévouement infatigable, guideraient vers l'avenir les pas chancelants do la nation (2).
Qui ne voit qu'un tel système était la critique la plus
(1) Diacoura prèlimioftirc : lie la lillératvre dam lei rapport! avtc la liberté. — Voir dans Ica Dnslinêet de ta poèiit l'admirable page do Lamartine sur la tyraonio du cliiirro.
(£) Voir, «n parliculier, tout ce qu'elle dit dans la seconde pirtio, ciiap. ïiii, De l'eluqucnn.
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directe du gouvernement de Bonaparte? Mme de Staël faisait un éloge enflammé de réloquence, et cela au lendemain de l'incident du Tribunat, alors qu'à ce seul souvenir le Premier Consul frémissait de colère. Elle voulait achever l'ceuvre de la Révolution, alors qu'il était entendu que cette Révolution était terminée; secouer la langueur publique, réveiller l'amour de la liberté dans les cœurs. Elle relevait le drapeau de la philosophie politique (1), elle appelait aux armes quiconque voulait s'enrôler sous la bannière de l'idéologie contre le despotisme. Voilà ce qu'il y avait au fond de cette doctrine de la perfectibilité : un défi jeté au Premier Consul au nom de la Révolution.
A la distance où nous sommes, de telles déclarations nous semblent platoniques : entre elles et nous's'étend, comme un voile, le prestige du grand Empereur, le souvenir d'inoubliables conquêtes. Il en était autrement à l'époque 011 écrivait Mme de Staël. On n'imagine pas — Chateaubriand l'a dit — comme.le pouvoir de Bonaparte était encore faible et chancelant : Marcngo n'était pas venu' consolider sa puissance. Le parti républicain était fort; il comptait dans son sein des généraux illustres, des écrivains, des orateurs. L'ambition de Bonaparte commençait à éveiller.des résistances; on avait prononcé tout haut le mot de tyrannie. Le livre De la littérature pouvait agiter les esprits, créer de sérieuses difficultés au Premier Consul. II en fut irrité, sans doute, mais il dissimula' son dépit. Il était à la veille de la Campagne de Marcngo, il allait jouer une partie décisive . Qu'importaient les vaincs clameurs de quelques idéologues, s'il revenait triomphant? LaFrance serait àlut.
A quoi aboutit le livre De (a littérature? A déchaîner
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contre Mme de Staël les colères Turieuses de ceux qui l'accusaient de vouloir ressusciter l'esprit révolutionnaire. Elle eut pour elle la coterie plûlosophjque; elle eut contre elle, il faut le reconnaître, à peu près l'opinion tout entière. Il y a ainsi, à certaines Iieures de l'histoire, des courants qu'on essaye en vain de remonter. L'oi^^îsme des sociétés a besoin de repos, comme celui des individus; ia France était reci-ue de lassitude. Moralement parlant, le livre de Mme de StaiVl est un très beau livre; politiquement, c'était peut-être une maladresse. Ce n'est pas tout d'avoir raison : il y a temps pour cela; il faut choisir son Iioure.
Au point de vue de Mme de Staël eliemiéme, le livTe De la littérature aggrava l'incident du Tribunal, accrut la méliHiicc du Premier Consul (1) : il y aura trêve, mais la gurrre est dérlarée.
(i) Bonaparte dit qu'il essaya de lire eon livre: ses impressions sont curieuses. • Je me suis mis à l'étude au moint tiii qaarl d^heure pour t&cber d'y comprendre quelque diosc. Le diable m'emporli- si j'ai |iu di'cliilTriT. je ni' dirai ]>as di'S mots, il n'eu manquait pas. et au grands mola ciicori': mais tuuti- rBtU'nlioa di! icioo intelllgcacc n'a pas réussi t trouMT UD sens k une seule de ces idces réputccs si protoudi^a. • (l.ucUa Bonaporle eUet Mémoire!^, t. II, p. 2lt.)
CHAPITRE VI
Cependant Necker, beaucoup plus prudent que sa Bile, ne voyait pas sans inquiétude l'initation croissante de Bonaparte. Déjà, au moment de l'exil à Saïnt-Ouen, il avait pensé à intervenir, en écrivant lui-même au-Premier Consul. Quand il apprit que Bonaparte allait partir pour l'Italie et probablement traverser la Suisse, il nosolut de profiter de cette occasion pour le voir à son passage et plaider la cause de Mme de Staël. « Je le voudrais bien, écrivait-il à sa fille le 6 floréal (26 avril 1800), que le grand, le liéros consul vint Èi Genève (l)t w Bonai»artc quitte Paris le 6 mai, s'arrête à Dijon; les 9, 10 etH mai, il est à Genève, il voit M. Necker.
L'entrevue est curieuse el, par plus d'un côté, prête à sourire. Qu'on se représente d'un côté lélrangc personnage qu'était Necker, corpulent, énorme, avec les boucles de sa coilTure placées plus haut que les sourcils, le visage pyramidal, qui se terminait à sa base « en un véritable fanon » (2) ; de l'autre, le maigre et ardent Bona-
(i) Mmo de StaSi te garde bien de dire quo Nwbor désirait vivement, sollicitait une eutrevue. ■ Bonaparto iiaasa par Geoève, dit-elle, ut coDimo il limoigaail U déiir dt voir M. ?/teker, mon ]>ëre se rendit chez lui. ]itjB dans l'espoir de me servir que jiour tout autro niotif. > (Dix années d'exil, chap, iv.)
(i) Voir ie portrait amusant qu'en Iracc Norvins dans ses Uénioiret, el le buite de Moudoo, qui ust & Coppet. ' -
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parte, son teint jaune, son geste bnisque, ses yeux étincelants : quel rapport pouvait-il y avoir entre ces deux êtres? L'un, excellent liomme d'ailleurs, mais sorte d'idole impassible, encensé comme une divinité dans sa propre maison, tout féru de tliéories et de systèmes, s'exprimant par maximes, avec solennité et lenteur; rêvant du pouvoir perdu, du temps où la foule portait son buste et celui du duc d'Orléans en triomplie; l'autre, le Corse manieur d'hommes, épris de réalités, ennemi des chimères, aWde de pouvoir, bien décidé à ne céder à personne la place qu'il avait conquise. C'était plus que deux individus, c'étaient deux époques de la Révolution, deux esprits différents qui étaient en présence : 1789 et 1800. Ils se regardèrent avec curiosité. M. Necker ne trouva i rien de transcendant n (1) dans la conversation de Bonaparte: Bonaparte vit un « lourd régent de collège bien boursouflé » (2); il le jugea surfait môme comme fmancicr; il ne savait même pas, dit-il, « comment on fait le service avec des obligations du Trésor. » D'ailleurs, tout se passa avec courtoisie. L'entretien dura une heure (3). Necker ne réclama [>as ses deux millions, mais il parla beaucoup du crédit public, de a la moralité nécessaire à un ministre des finances » ; il laissa voir « assez lourdement » le désir de rentrer au ministère. Surtout, il plaida la cause de Mme de Staël, insinua au Premier Consul qu'il avetit tout intérêt à accueillir les talents célèbres (4). Bonaparte se montra fort « aimable » pour M. Necker et pour sa fille (5). Le résultat de cet entretien fut d'assurer à Mme de
(1) Bis aaitret d'f j-il, cliap. iv.
(2) Mémorial, rhap. viii.
(3) Mêmoiret du Napoléon; detix lituret, dît Mme du SUCl. (Contidiraiiotu, t. II, IV" partie, chap, vii.)
li) Dix (MTùti d'ej-ii, chBp. IV.
(S) • Bonaparte a été aimable pour mou pare et pour moi dans ses discoun. • A Gèreodo, %t Jloréal (19 mai ISOO). Lottro fansseroeat daléu
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Staiil pour quelque temps encore le séjour de la France. Mme de Staël avait quitté Paris le lendemain du départ de Bonaparte (1), suivant, pour ainsi dire, son ennemi à la trace. Elle était agitée, anxieuse. Elle sentait que Bonaparte allait jouer sa fortune; que, s'il gragnait, c'en était fait d'elle et de ses amis. Elle allail, do Cojjiiol, observer déplus près les événements. A Paris, toute l'opposition, ce qu'on appelait la « coterie Staï>I u (2), se démenait; les brumairiens mécontents (3) espéraient, souhaitaient un revers, une défaite, (4). Le Premier Consul le savait. « Tenez-vous bien, avait-il dit en partant k Camliacért-s et à Lfi bma ; si un événement survient, ne vous troublez pas. Je reviendrais comme la foudre accabler les audacieux qui oseraient porter la main sur le gouvernement. » Quand arri\a à Paris la fausse nouvelle de la perte de la bataille, apportée par des courriers du commerce, on courut à la coterie Staël ; on parlait déjà do former un gouvernement provisoire avec Lucien BonaiiarU;. Mûreau, Carnot. Comme iin coup de tonnerre, l'annonce de la victoire atterra les conspirateurs. Mais Bonaparte était au courant de l'intrigue. Il accourt en poste. Le 2. juillet, en pleine nuit, il entre à Paris, de fort mauvaise humeur; le lendemain, devant le ministre de la Police, Fouché, j l
de l'an IX dans tes Ltllrei inêditei. publiées par iv baron di.' Gérando. Voir auB8i une lotlre du 19 mai de B. CoastuDt â son ODvk' Sarouel ; il le prie de le reuaeignec gur ce que fera ou dira le Premier Consul à Genève. • U peut y avoir des circonstances qui importent beaucoup A mes iolèrtts persoanels. > Constant était inquiet.
(1) Lettre de Benj. Conatsnt à son onete Samuel. 6 ruai 180D. (Lettres dt Cottitant à ta famille, publiées p&r Mbkos.) Hroc de Staél partit le 7 de Paris. Erreur do lady BleunertiasBelt, qui la Tait partir pour la Suisse pnt de (<inp« aprii Uariago, (T~ II, p. 46i.)
(!) Fdcché, M^ntoirit.
(S) Rcederer appelle ainsi cem qui. « aprêa avoir conlribuô A la journée de Brumaire, ont été fichés de a'ca pas recueillit les plua honorables fruits, les Chénler, les CbazaI, etc. •
(4) Je souhaitait que Bonaparte fût baUu. • (Dix annéti <rexU. chap. iv.j
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éclate en invectives : o Me croientrils un Louis XVI? Qu'Us osent, et ils verront I... Je ferai rentrer tous ces ingrats, tous ces traîtres dans la poussij^re... Je saurai bien sauver la France en dt^pit des factieux et des brouillons (1). »
Mme de Staël fut consternée. « Le bien de la France, a-t-elle écrit plus tard, exigeait qu'elle eût alors des revers. » Pliraao singulière, qui montre bien de quelle ardeur elle poursuivait Bomiparte. Et cependant, malgré elle, elle était fascinée par l'éclat de son triomphe. « Cet homme, écrivait-elle à Mme Ré camier, a une volonté quî soulève le monde. » Età Gérando, en parlant des succès de Moreau : a Rien n'a l'éclat de Marengo, et il faut convenir que s'exposer, sa fortune faite, est plus brillant que s'exposer jtour la faire (2). » Elle ajoute : » La tète pourrait bien tourner de toutes les merveilles d'Italie. Xat cédé à l'enthousiasme, moi-même, que la flatterie éloignait de l'admiration. Le» gouvernemenlistes seront bien contents de moi cet hiver, du moins ceux qui veulent la louange sans la bassesse. » Elle était toute découragée. Et comment ne leût-elle pas été en lisant les nouvelles de Paris : le peuple se portant d'un grand élan aux Tuileries pour acclamer le Premier Consul: le soir, le faubourg Sninl- Aiitoine s'éclairanl de mille feux, (|ui offraient l'aspect d'un vaste incendie; les hommes politiques, iesécrivains, les savants, les artistes, les militaires se pressant à la soirée que Talleyrand offrait à Bonaparte, s'inclinànt devant ce jeune visage » bruni par la gloire n (3). Quelles acclamations, quand un mois plus tard (le 14 juillet), à la fête de la Concorde, le Premier Consul, d'une voix
{i)Vwcni. Mémoirtt.
(i) IS meaiidor (4 juillet 1800). t.etlrtt itUiHtt, Aé\k ciUes. Gérando SBt installé alors A Saint-Ouca, d&Ds la maiBOD de campagne qui appar~ tenait k H. Necker.
(3) MéKorial de NorviDs.
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forte, porta un toast « au peuple français, notre souverain D I L'amour de la liberté semblait s'unir à l'amour de la g'Ioire; Le sentiment de la grandeur de la patrie, exaltait les âmes; l'espoir d'une paix prochaine semblait promettre à la France une nouvelle fortune, digne d'elle et do grand bomme qui présidait à ses destinées.
Quand vers le mois de novembre 1800 (1) Mme de Stai'l revint à Paris, elle était toute calmée. M.-Neckcr écrivait à Gérando : « Je recommande îi voire protection et à celle de M . de Montmor ency ce qu'elle rapporte de Suisse en sentiments doux et en principes affermis, ce qui va si bien à sa nature. » Elle retrouvait Bonaparte encensé, déîflé. C'était le temps où se négociait la pai\ de Lunérille, le temps aussi où le Premier Consul pn^ parait la paix religieuse, rétablissait l'ordre dans les finances et dans toutes les branches de l'admimstration. Bien a peu de personnes » démêlaient encore ses projets pour l'avenir; il est probable, d'ailleurs, que Bonaparte lui-même n'avait pas de plan nettement arrêté dans l'esprit. On voyait son pouvoir s'affermir de jour en jour; mais, à part le petit groupe de mécontents et d'ennemis politiques irréconciUables, l'immense majorité de la nation s'abandonnait avec confiance à l'homme de génie qui la dirigeait. La paix, la paix ! Tel était alors le vœu de tous les Français; on était las de la guerre, de cette faction perpétuelle en présence de l'Europe en armes. On avait salué Marengo avec enthousiasme, parce que c'était l'espoir de la pais. Les négociations commencées à Lunévillo à la Hd de l'année 1800 et euBn le traité signé le 9 février 1801 couronnaient l'œuvre du Premier Consul.
On comprend qu'en présence de tels événements
(1) tHx muU4t d'exil, chap. v.
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l'opposition se montrât impuissante. L'attentat de nivôse avait donné à Bonaparte un prétexte pour faire arrêter et ^déporter sans jugement les jacobins qu'il jugeait les plus dangereux. Cette mesure, tout illégale qu'elle fût, n'avait pas suscité de résistance. Les plus honnêtes gens se contentaient de dire que cette liste « était composée d'hommes très coupables (1) ». Nous savons déjà que le sens de la légalité était perdu dans la nation. Les déportations de nivôse semblaient plus naturelles que celles de fructidor; eUes frappaient des individus plus dangereux; elles émanaient du même principe. En vain, Benjamin Constant et ses amis essayaient de faire revivre au Tribunat cet esprit de légalité ; leur opposition était parfois mesquine, vexatoire, peu adroite; leurs petites rancunes personnelles rendaient suspects leur amour sincère de la liberté et les efforts qu'ils faisaient pour la faire triompher. Constant s'était associé aux félicitations adressées par le Tribunat au vainqueur de Marengo, mais « en faisant des vœux pour que la gloire ne fût jamais séparée de la liberté « (22 juin 1800). Il avait accepté la conscription, tout en s-élevant avec raison contre la dénonciation obligatoire des réfractaires. Surtout, en février 180t, après l'attentat de la rue Sainl-Nicaise, il avait parlé avec la dernière énergie contre la proposition d'instituer des tribunaux d'exception (2); la loi n'avait passé qu'à huit voix de majorité. Le Premier Consul s'emporta contre ces « misérables métaphysiciens > et écrivit lui-même au Journal de Paris (3) une diatribe très violente. « Ils sont
(t) Dix anncet d'*xil, chap. v.
(î) Ibid., chap. vu.
(3) Nuiadro an IS pluviÔBA an IX. — Voir la raênie diatribe dans lo Mercui-e dt France, journal de Pontanos, a' du 16 pluridie. • On nous adresse t cet égard lea observations euivantea... > Et, & la sui(«, l'article rédigé par Bonaparte.
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douze OU quinze, disait-it, et se croient un parti. Déraisonneurs intarissables, ils se disent orateurs... On a lancé contre le Premier Consul des machines infernales, aiguisé des poignards, suscité des trames impuissantes; ajoutez-y, si vous voulez, les sarcasmes, les suppositions insensées de douze ou quinze nébuleux métaphysiciens. II opposera à tous ces ennemis le Peuple français. » C'était bien, en effet, le peuple français qui faisait la force du Premier Consul; l'opposition ne dépassait guère l'enceinte du Tribunal, de l'Institut et du salon de Mme de Staël,
Cet hiver de 1800-180! et le printemps suivant se' passèrent tranquillement pour Mme de Staël. Bonaparte n'entendait plus parier d'elle; c'était tout ce qu'il demandait. Elle, de son côté, continuait à lui faire une sourde opposition, mais sans chercher l'éclat, sans se compromettre; le trêve négociée par Necker, acceptée par le Premier Consul, portait ses fruits. S'il eût voulu, Bonaparte aurait encore pu s'attacher Mme de Stacl. Au fond, elle était toujours enthousiaste de son génie. Que lui demandait- elle? De s'occuper d'elle. Que lui reprochait-elle? De la dédaigner, de la « renvoyer à ses fuseaux u. Elle est gènéc, émue en sa présence. Elle dit à Lucien, presque en pleurant : « Que voulez-vous! je deviens béte devant votre frère, à force d'avoir envie de lui plaire. Je ne sais plus, et je veux lui parler, je cherche, modifie mes tours de phrase ; je veux le forcer à s'occuper de moi, enfin, je me trouve et deviens en effet béte comme une oie. » — n J'entends, répondait en riant Bonaparte; c'est-à-dire que son génie étonné tremble devant le mien (1)! » Elle craint des reparties blessantes : elle
(1) Lueien Bonaparte et ta Jfcmatr«(, t, II, p, 23S.
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souhaite et elle redoute de se trouver face à face avec lui. C'est au point ([u'inviliie à dÈncr chez Berlhîer etsachant y rencontrer le Premier ConsuTTelle cent d'avance « les diverses réponses fières et piquantes qu'elle pourra lui faire (I) ». Le Premier Consul, ce jour-là, ne lui adressa que la plus commune question du monde; Mme de Staël en fut pour ses frais d'esprit. Elle eût préféré, soyez-en sûrs, un peu moins d'indifférence.
Elle se console et s'étourdit, suivant son habitude, dans le tourbillon du monde. Elle reçoit dans ses salons de la rue de Grenclle-Saint-Gcrmain tout le corps dipiomarique, tous les étrangers de distinction : le général russe Sprengporten, le chevalier de Kalitschel T, le comte de Markoir, M. ^eXucchesini, M. de (lallo, le comte de Cohenïl- La France s'essayait alors à une vie nouvolie; la société offrait un curieux mélange de révolutionnaires assagis, d'émigrés rentrés, de royalistes, de généraux, de diplomates; « les agneaux paissaient avec les loups comme dans la jeunesse du monde (2). » On était bien étonné de se trouver c(>te à cflte; mais chacun avait pris son parti de l'aventure. C'était un « tourbillon de bals, do fôtcs, de soirées (H) ». Mme de Slaél y traînait Benjamin \\ sa suite ; mais « le plus souvent, écrit celui-ci, je me sauve h. la nage » ! On allait à la ComéHi^î- Francais e appIaudirJTalJllQ-ét.Monvelj Ijl^lleviûu au théâtre Fevdeau . Ln société, le corps diplomatique, se donnaient rendez-
|!l Dix ana>ei d'exil, clia]). vr. C'Ëbit une liabilude de rnmillc. M. de (Iliâti'BUvioux, s<' trouv&nt gi'ul un jour dans k salon de Mme Nccker, trouva BOUS un fauluuil U' scénario île la t'onversation qui allait suKrc, dvi'c h-e réiionst'S a|ii rituel! es que ferait la damv du logis au\ questions pi-ûsumpi-s (le si'9 iûterlocutfurs.
(2) U'Itro de Mme de SUi'l à Josupli Bonaparto, du 17 janvier ISOl. (Du Casse, Jfi'mmrw dt Joftph Boaapnrit, l. X, p. *I7.)
{:'•) BL'njamlD Conslaut ft Mite Rosalie de Constant, janvier on février tSOl.
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voua au th éâtre Monlan sier ou au Vaudeville pour voir jouer Piron et ses amis, le Mariage de Sairron, Monsieur Guiilaiime. L a Comédie-Ita lienne, qui venait d'arriver k Paris, s'était installée à la salle Olympique, rue Chantereine, et réunissait la meilleure-compagnie de Paris. Il y avait à la Malmaison un théâtre de société, dont le Premier Consul
lui-4neme ne dédaignait pas d'être le rég;isseur, dont les acteurs étaient Hortense de Beauharnais, son frîre Eugène, Bourrienne, M me J unot, Didelot. Lauriston; de même, à NeuiJIy, ch ez L ucien Bonaparte. Joseph Bonaparte recevait, dans sa belle propriété de MorfontaJnp (i), Mme de SlaiSl et son confident le plus"" cher, Mathieu de Montmorency; Mmes Bacciochi, Leclcrc, Murât,, swurs du Premier Consul; Regnault de Saint-Jean d'Angéiv, Rœderer, Chauvclin, Arnault, Andrieux, Roufilers, Foiilanes, etc. (2); Mme de Htat'l charmait k'S soirées par la lecture d'Atala, œuvre d'un jeune émigré, nouvellement rentré en France, qu'elle se plaisait à protéger,_M, de C hatea ubriand. On faisait de la musique, on jouait la comédie. Ce dernier passe-temps était le divertissement à la mode. L'envoyé d'Autriche, M. de CobenzI,y apportait une ardeur incroyable : c'était le grand organisateur des petits jeux, des charades. Louche, gros, gras, court, il avait joué à la cour de la Grande Catherine; on prétendait même qu'en ce temps-là, un jour, il avait reyu un courrier diplomatique dans le costume de la comtesse d'Escarbagna s, et qu'il avait ou toutes les peines du monde à seiâTre reconnaître.
Tels étaient les plaisirs de cette aimée 1801, dont le souvenir enchanté devait persister longtemps dans la mémoire de Mme de Staël.
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Cependant il était temps qu'elle quittât Paris. Au mois d'avril (18 germioal-T avril), le Premier Consul, décidé à briser toute opposition à son pouvoir, avait supprimé ■ plusieurs journaux : le Journal des Hommes libres, le Sien Informé, le Journal des Défenseurs de la Patrie; Raisson, V atar et d'autres chefs du parti jacobin avaient reçu Tordre de quitter Paris ; Mme de Staël, elle aussi, avait été « menacée (1) », à cause de l'inlluence qu'elle exerçait sur l'esprit de Benjamin Constant.
En mai 1801, suivant son habitude, elle reprit le chemin de ta Suisse, pour passer l'élé à Coppet (2). Elle trouva Necker fort préoccupé de l'état de la France et des progrès du despotisme. Elle lui fit le plus vif tableau de la tvrannie de Bonaparte, des dangers que courait la liberté; elle l'excita à rédigev une sorte de testament politique, ce qu'elle appelait son « chant du cygne s . Elle se figurait que la France écouterait encore la voix chérie de M. Necker. Naïves illusions I Necker céda. Le chant du cygne, ce furent les Dernières Vues de politique et de fiiaiices. On verra bientôt si, pour lui-même et surtout pour sa fdle, il eut lieu de s'en repentir. Du moins, on convint que le livre ne serait pas publié à la fin do l'année 1801 (3); les circonstancea n'étaient pas favoraHcs; on attendit l'année 1802.
Jamais, en elfet, le gouvernement consulaire n'avait été plus acclamé en France. La paix allait être bientdt con-
(!) MioT DE Hëlito, MémoiTtx, t. I.
(tj £lle écrit do Coppel & F&uriel. le 17 prairial (6 juÎD ISOI) : • Je m'occu|ie da mon pèrB, de l'éducutioa de mes CDfanla et do mon roman {Delphine), qui vous intËreEsei'a, Je l'espère. •
(3) On ne con^irend pas l'erreur que eomniel lady Btennerliaaselt, quand elle déclare (t. il, |>. 171) que lo livre parut dant t'autamne di 1801. Mme de Staî-l dit ellc-mémo (Dix anniei... cJiap, vi[i) : ■ Nous reuvoyAnii's ik l'uniiée suivante la question de savoir s'il ferait publier ce qu'il écrivait. • Cela est très iin{K>rtant. car c'est à partir de culla publication que commence la véritable persécution contre Mme de ^toOl.
;abyGoot^Ie
due avec l'ADgleterre. Le 1" octobre t801, oq signait à Lon<lros les préliminaires de cette pai\'. La nouvelle, quoi qu'en dise Mme de Stai^l, avait causé à Paris une vive allégresse : on avait tiré le canon, affiché l'heureux événement dans tous les théâtres, illuminé les édifices publics. Il est vrai que cette joie n'approchait pas encore du délire qui régnait à Londres; les voitures publiques portaient en grosses lettres : Paix ave<- la France. Le peuple avait dételé la voiture d o M. Ott o et du colonel , l.aiiristnn. O n les avait traînés en triomphe, aux cris de : « Vive Bonaparte ! h Cela était bien fait pour troubler les idées de Mme de Stael et la profonde admiration qu'elle ne cessait de manifester pour la nation anglaise . Son dépit éclate dans une lettre qu'elle écrit à Meister le 23 octobre. « Que dites-vous de toutes ces paix et de l'indiffécence de Paris, à côté des transports de Londres? La paix était jtiien plus utile cependant à la France qu'à l'Angleterre... Bonaparte, très en colère de l'impassibilité de Paris, a dit à ses courtisans réunis : a Que leur faut-il donc? Que leur « faut-il donc? « Et personne ne s'est levé en pied, ou rassis s'il était debout, pour lui dire : « La liberté! citoyen B consul, la liberté (l)t » Elle retarda son retour à Paris, « pour ne pas être témoin, dit-elle, de la grande fête de la paix (2). » Singulier aveu, qui rappelle le dépit qu'elle éprouva de la victoire de Marengo. Assurément, les sentiments de Mme do Staïd n'étaient pas ceux de la France. Au mois de novembre 1801, Mme de Stael revint à Paris (3). Sa situation était alors assez difficile, pour les
(1) Cilée par lody Blennerhassett, t. II, p, 473,
[i)i)tz anttia £,exil, chap. vin.
(3) Lady BlcnnerhaeteU te Irompe absoIurooQt. on fixant rc retour ji mars iS02. (T. Il, p. 473.) Oéji, dans la le(lre citAc à Melslcr, Mme de Slai'l annODcait son prochain retour. ■ Je vais rentrer dans les chaînes, etc. • De pins, une lettre do Mme de Gi^rando du 8 Irimaire an X (29 novembre) n« laisse aucun daule sur ce point. • .Yoiw avions à déjeimer... Mme de
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raisons que nous venons de dire. Son élat d'esprit peut se caractériser en deux mots : elle veut toujours plus de liberté, mais elle veut aussi faire sa paix avec Bonaparte. Elle écrit à Joseph, qui résidait à Morfontaine, le 17 frimaire (8 décembre 1801) : «L'opîoioa publique à la paix se relèvera tellement en France, qu'il faudra nécessairement lui faire des concessions importantes, la rassurer pour l'avenir, donner une liberté plus durable et mieux garantie; mais le moment de la force de cette opinion n'est pas encore arrivé... Lebrun a dit l'autre jour beaucoup de bien de moi à Bonaparte. Il a répondu : • Mais, « en vérité, je le crois, car je n'entends plus parler d'elle. » Voua voyez bien qu'à force de soins j'ai obtenu ce que je voulais (1). B
Hélas t une fois de plus encore, Mme de Staol était le jouet de ses illusions. Elle réclamait plus de liberté ; la réponse ne se fit pas attendre. En janvier 1802, eut lieu l'élimination de vingt membres du Tribunal, parmi lesquels Chéni er, Cabanis, Ginguenc, ChazaI, Bailleul, Courtois, Ganilli, Daunou, Benjamin Constant, l'ami, le porteparole de Mme de Staï'l. Celle-ci fut vivement affectée d'une mesure qui la frappait dans ses plus cbéres affections, dans ses plus vives espérances. La barque qui portait Constant portait aussi Mme de Stat'-t et sa fortune; elle avait tout mis en ceuvre pour approcher do pouvoir, jiour introduire dans la place cet émissaire, qui devait lui
Siail, m Nous savons qu*il faut se œëiier dos datas attribuées par Ips éditeurs i. ces lettres ; jilusieurs sont inuiactt-i. Mais la date de ceilc-ci est cooflrmâi' par certains faits auxquels il est fait allusioD dans le feitc : la DominatioD de Champagny h l'auibassadt.' de Vienoc (juillet 18S1). ta jiublication de ta traductioo de la Maiiade de Mme de Kurtzroch. Enlln une lettre de Clialcaubriand à HmfdeSlaôt |Ai-cli.de Broglia)du Si vendémiaJie (16 octabre) ne laisse pas de douta sur son retour à Paris en novembre 1801.
(1) Lettre inédite à Joseph Bonaparte, iT frimaire an X. (Archives du ehétaau de Broglic.)
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€0 ouvrir les portes. C'était elle (jui avait créé, soutenu ce ■ véritable parti d'opposition parlante (1) »; elle attisait ce feu, elle soufflait cette flamme. Elle pensait que, de là, la liberté éclairerait le peuple, rayonnerait sur la France et le monde. Elle avait cru que jamais le Premier Consul n'oserait porter la main sur cet asile de l'éloquence républicaine; ellelenarguaitduliautde cette forteresse. Kt voici que la forteresse était ébranlée, ses amis frappés, ellemême atteinte ! C'était la guerre, et la guerre sans merci. Ce fut d'abord, de la part do Mme de Stai-I, une grêle d'épigrammes vives, acérées, mordantes, sortes de banderilloi, qui eurent le don d'exaspérer le Premier Consul. Bonaparte n'aimait pas l'esprit; comme il l'a dît luimême, B il prenait tout au sérieux. » Il se sentit blessé plus que de raison par ces légères ilèches que fit pleuvoir sur lui son adversaire. Puis il savait le pouvoir d'un mot dans cette société française, où les passions, mal assoupies, pouvaient faire explosion, au contact de l'étincelle (2). Mme de Staël avait « l'impertinence » de dire que le Premier Consul avait, non pas épuré, mais écrémé le Tribunal. Bonaparte traitait les philosophes d'idéologues. Mme de Staël l'appelait, lui, idéoi'kobe. « Cela sent sa Mme de Staël d'une lieue... C'est gentil. Ah! elle veut la guerre... Idéophohe! C'est gracieux.-. Pourquoi pas hydrophobe?... On ne peut pas gouverner avec ces gens-là » ! U fait avertir Mme de Staîd par Taileyrand, ■ son ancien », qu'elle prenne garde a elle. Elle répond fièrement : « Le génie aussi est une puissance I » Il la
(1) Fadhibl. Im Derniers Joars du Conmlal.
(!) Voir la longue et carieuae conversation du Prumier Coosut avec MS TrèreB Lucien et Joseph sur Mme de StafI, Lucien Bonaparte et net Mémoiret, t, 11, p. 233 et suiv. — Cette conversation se rapporte pluWt di l'année ISOi qu'& l'année 1803.
Cf. Dix attnéei d'exil. • Je Crois bien que Je me laissai aller t quelques .Chay. II.
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fait prévenir de nouveau par Lucien et Joseph. « Avertissez bien celte femme, Son Illustra tien, que jo ne suis ni u n Louis X VI, ni un Réveillére-Lépcaux, ni un^ Barras. Conseillez-lui de ne pas prétendre à barrer le chemin, quel qu'il soit, où il me plaira de m'engager; sinon. Je la romprai, je la briserai; qu'elle reste tranquille, c'est le parti le plus prudent. » La voilà bien et dûment prévenue : elle sait à quoi elle s'expose.
Au fond, Bona|]arte la craint; il sait très bien qu'en effet c'est une puissance, et qu'il faut compter avec elle. Un mot est à retenir dans sa conversation avec ses frères ; « Je ne lui ferai jamais de mal inutilement, m Mais il se défend, cela est clair, avec une vigueur qui fera plus d'une fois jeter des cris à son adversaire. Si ce n'étaient que ses épigraiiimes, il les lui pardonnerait encore facilement; mais ce qu'il ne peutiuî pardonner, ce sont ses intrigues. Une « intrigante »; qu'il parle à Lucien ou à Joseph, qu'il écrive plus tard à Fouché. à Savarv, à MantalLvet, toujours cette eApression revient sous sa j)IÏÏuie7E]le « agite » les esprits; cela est exact, et cela est exact surtout cette année 1802, oii elle est l'âme d'un véritable complot contre le Premier Consul.
Il est un acte que Mme de Stael n'a jamais pardonné à Bonaparte, parce qu'il a trompé ses plus vives esp(^ rances : c'est le Concordat.
Trois semaines après la signature de la paix d'Amiens, le 18 avril 1H02, jour do Pâques, Paris se réveillait au son (tu canon; à six heures du matin, soixante coups, ébranlant les vitres de la vieille cité, apprirent aux Parisiens qu'on célébrait une nouvelle paix, la paix avec l'Église. Pemiant toute la matinée, le canon tonna. A onze heures sonnantes, trente coups annoncèrent le départ solennel du cortège, qui se rendait du palais des Tuile-
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ries à l'ëglisc* Notre-Dame, Par la place du Carrousel, les ruok de Malte, Sainl-Honoré, dn Roule, lePonl-Neuf, le qufli des Orfèvres, le Marché-Neuf, la rue Neuve- Notre-Dame, se déroula h plus imposant des spectacles. En tète, s'avançaient los hussards et les dragons, la fifre cavalerie do la République, les braves de Kcllerniann, les vainqueurs de Marcngo; puis venaient les troupes à pied : l'infanterie d'élile, les h'alaillons de grenadiers de la garnison, l'infanterifi légère de la garde des Consuls, les grenadiers de la garde; les chasseurs k cheval fermaient la marche des troupes. Alors commençait le défilé des autorités civiles : les équipages du Conseil d'État, du corps diplomatique, des ministres avec leurs gens en livrée jaune, doublée de rouge et galonnée d'or; la voilure des Consuls, traînée par huit chevaux, précédés de chevaux de main richement caparaçonnés, tenus par des géants basanés, les mameluks de la garde; devant et derrière lu voiture, les gens du Premier Consul en habits galonnés d'or, et, chevauchant aux portières, les généraux commandant la place et la division, le premier inspecteur de la gendarmerie, les généraux commandant la garde des Consuls. Au milieu des acclamations, des cris de : « Vive Bonaparte t n le cortège arriva aux portes de Notre- Dame. DcUx orchestres, chacun de cent cinquante musiciens, dirigés par Cherub ini et MéhuI, exécutèrent les chants sacrés. Les archevêques et~cvéqucs de France prêtèrent serment entre les mains du Premier Consul, et M. de Boisgclin, l'ancien archevêque d'Aix, qui avait jadis fait le sermon du .sacre à la cathédrale de Reims au couronnement do Louis XVI, fui l'orateur officiel de celte cérémonie, vanta la sagesse et la modération de Bonaparte, appela la bénédiction du ciel sur la France redevenue chrétienne. Sans doute, plus d'un républicain.
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en voyant cette cérémonie, la trouva, comme Delmas, une <i assez belle capucinade », et songea en lui-même n au million d'hommes qui s'étaient fait tuer d pour détruire ce qu'on rétablissait aujourd'hui.
Pendant ce temps, que faisait Mme de Staël? Enfermée dans son hdtel, toutes portes closes, a pour ne pas voir cet odieux spectacle », elle entendait en frémissant le grondement du canon « qui célébrait la servitude du peuple français ». Jamais elle n'avait éprouvé contre Bonaparte d'irritation plus vive ; elle méditait sur l'étrange fortune de cet homme, sur l'appareil vraiment royal du cortège, qu'annon(;aienl les journaux de lu veille, sur les progrès si rapides du despotisme; elle souffrait sincèrement dans son amour de la liberté. Ces voitures de l'ancienne monarchie, soigneusement épousselécs, sorties au grand jour, « les mêmes cochers, les mêmes valets de pied marchant à côté des portières, » le même luxe royal, plus insolent toutefois, et plus brutal; la superbe armée de la République, escortant ces vieux souvenirs de la monarchie : quel sujet de méditations et de tristesse ! Alors ces belles paroles de Milton lui revinrent à la mémoire : « Nous allons devenirla honte des nations libres et le jouet de celles qui ne le sont pas; csl-ce là, diront les étrangers, cet édiHce de Uherté que les Anglais se glorifiaient de bàlir? Ils n'en ont fait tout juste que ce qu'il fallait pour se rendre à jamais ridicules aux yeux de l'Europe entière (1). »
Mais, h cet amour sincère de la liberté, se joignait, chez Mme de Staël, un ressentiment tout particulier contre Bonaparte.
En réalité, quoi qu'elle ait prétendu dans ses Considéra-
(1) Comidéralioai sur ta Bévolutiou (rançaite, t. II, IV' partie, chap. vt.
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fions, ce qu'elle reproche au Premier Consul, c'est beaucoup moins d'avoir reconnu une religion d'État, que d'avoir reconnu, comme religion d'État, la religion catliolique. Elle s'était expliquée sur ce point, de façon fort nette, quatre ans auparavant dans le livre Des circomtaHces actuelles (1), que les événements de Brumaire l'avaient empêchée de publier. Elle y proclamait la nécessité de restaurer en France l'idée religieuse; mais « en honne calviniste », disait-elle, elle proposait d'établir, comme religion d'État, la religion protestante. Elle exposait longuement les raisons de ce choix. La religion calholique donne trop d'importance au dogme, qui choque les principes de la raison; son sort est intimement lié à celui de l'ancienne monarchie ; elle rappelle des souvenirs détestables, comme celui de la Saint-Barthélemj'. Au contraire, la religion protestante assure la plus grande place à la morale; elle est l'ennemie de la royauté, qui l'a persécutée; par l'organisation même de son culte et de ses ministres, elle s'inspire des grands principes de Hberté et d'égalité. Le protestantisme, devenu l-eligion d'État, sera la plus formidable machine de guerre qu'on ait jamais dirigée cOntre le catholicisme et ses alliés. « Je dis aux républicains, écrivait Mme de Statd, qu'il n'existe que ce moyen de détruire Tinfluence de la religion catholique... Alors, ÏÉtat aura dans sa main toute l'influence du culte entretenu par lui, et cette grande puissance, qu'exercent toujours les interprètes des idées religieuses, sera l'appui du gouvernement républicain (2), »
(IJ BibliatliËque nalionalo. Manuscrits, Soiitellei aequîeilioiis fyançaisrt, 1300. Voir notre articlt' de la ttevue dM Deux Monda, l" novembrt' 18»», p. 108 et «uiv. Voir aussi toul eu qu'elle dil, dsos ce maDugcrit, sur les UiéophilanUiropes, que craigaaient beaucoup les protestants, et sur les raisoDi de ne pa* adopter leur culte.
lî) Mme de SlaEl no partageait pas les seotinicots de ce groupe de l'Institut, qui M montrait hoiUlc & tout rétablis lume ut de la religion. Elle se
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DoDc, comme Roussea u, dont elle était une fervente admiratrice, elle souhaitait une religion d'État, et cette religion devait Hre, selon elle, la religion protestante. Si elle approuva le coup d'Ëtat du 18 Brumaire, ce fut, en partie, parce qu'elle espérait que le rêve qu'elle avait fait serait réalise par Bonaparte. Celui-ci s'était bien gardé de détromper ses espérances. Suivant sa tactique habituelle, il avait flatté, encouragé tous les partis : les catholiques, les protestants, l'Institut, qui prétendait alors remplacer la religion par la science et être en quelque sorte le régulateur officiel de la vie morale de la nation. Bonaparte avait dit : « Je suis de la religion de l'Institut. » Mais nul ne soupçonnait alors qu'il pût jamais avoir l'idée de rooonaaitre solennellement, comme religion d'fctal, le catholicisme. La première désillusion qu'éprouvèrent les proteslants fut à l'occasion de lu fameuse lettre écrite par le Premier Consul au préfet de la Vendée pour l'inviter à lui envoyer douze habitants de ce dépai-temenf, quîl s'agissait de paciQcr; il lui recommandait de choisir des prêtres de préférence. « Car j'aime et estnne les [irélres, disait-il, qui sont bons Français, et qui savent défendre la patrie contre les éternels ennemis du nom français, ces mi'chants hérétiques d'Anglais (1). » Il est évident qu'en écrivant ainsi Bonaparte se souciait fort peu des doctrines religieuses de l'Angleterre; mais c'était une adroite flatterie adressée aux cathoUques, h le seul parti puissant, disuit-il à Joseph, qui fût en étal de contrebalancer l'influence de l'armée (2), » La lettre fit grand bruit et causa, parmi les idéologues, (juelque scandale;
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c'était la première manifoslation des sentiments de Bonaparte en matière de religion; la déception fut grande. a Nous sommes un peu fâchés, nous autres protestants, écrivait Mme de Staël à Fauriel,.de ce qu'il appelle les Anglais des hérétiques (I). »
Si elle avait été « an peu fâchée » de ce que le Premier Consul traitât les protestants d'hérétiques, son irritation fut vive de voir Bonaparte incliner de plus en jiius vers le catholicisme. Il repoussait les ouvertures qu'o'. lui faisait au nom du protestantisme, et cela malgré la sviiipatliic évidente que les auteurs du Dix-huit Brumaire manifestaient en faveur de cette religion. « On croirait difficilement, dit plus tard Bonaparte, les résistances que j'eus à vaincre pour ramener le catholicisme. On m'eût suivi bien plus volontiers si j'eusse arboré la bannière protestante (2). » Il a expliqué lui-même les raisons qui l'avaient empêché d'adopter ce parti. D'abord il « tenait réellement à sa religion natale i . Pourquoi ne pas le croire? Ignorct-on l'influence do la première éducation, les impressions indélébiles qu'elle laisse tout au fond de l'âme? Mme de Staël elle-même n'étaÎL pas croyante, au sens absolu du mot; elle se contentait d'un vague s])irilualîsme à la Jean- Jacques; et cependant ne dit-elle pas : o Nous autres protestants, H et même : « Nous autres calvinistes? » Manquet-elle une occasion de se réclamer delà religion réformée? N'est-elle pas pénétrée de son esprit, de ses tendances? En second lieu (et cela est très vrai), le Premier Consul eût créé en France ■ deux grands partis à peu près égaux » , il aurait ■ ramené la fureur des guerres de religion • . Ce qui faisait la grande force du Concordat, c'est qu'il voulait rat tacher les esprits non à une opinion nouvelle, mais à une
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opinion dominante, la seule à peu près qui eût survécu à tant d'essais inutiles. Ce qui fit le succès de Bonaparte, c'est qu'il s'inspira beaucoup plus des senlimenls de la nation que des désirs d'une coterie. Enfin, il n'est pas douteux qu'il ne vît ou ne crût voir dans les prêtres catholiques une sorte de « gendarmerie sacrée », des « professeurs d'obéissance passive » (1). Il espérait ainsi s'emparer de la direction des âmes, asservir le pape lui-même; -et alors « quel levier d'opinion sur le reste du monde »! Il ne trouvait pas dans le protestantisme cette discipline des esprits, dont il voulait faire la règle de l'ordre politique (2». Il est vrai encore qu'il existe un rapport logique (3) entre la proclamation du Concordat, le Consulat à vie, l'Empire, et que la cérémonie de Notre-Dame fut en quelque sorte « la répétition habillée de son couronnement (4) ». C'était le pas le plus décisif que le Premier Consul ei)f encore fait dans la voie du pouvoir absolu.
Déçue dans son révc du protestantisme promu à la dignité de religion d'État, déçue dans son espérance de lu liberté, exaspérée contre Bonaparte, qui s'était joué d'elle et de ses amis, aigrie par des rancunes personnelles, Mme de Staél se lance dés lors avec une ardeur folle dans la lutte à outrance contre le Premier Consul.
Elle ne se contente plus d'intriguer; elle se fait l'ilnie d'un complot véritable. Elle ne s'adresse plus seulement à ses amis du Tribunat, mais aux généraux mécontents et jaloux; elle rêve un nouveau Dix-huit Brumaire, mais à rebours, et cette fois contre Bonaparte. Il lui fallait une
(1) Le (iremier mot est de Monlaleiiibert; le second, de Miot de Metit<
(il Mihiiorial.
(3) AuLARD, Étude* et ie(o»i sur la Révotulioa francaùr, t. IL
(*j ST*itL, Coaiidèralioii*. IV* partie, cliap. vi.
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ôpée; elle crut la trouver, dans la personne du général Bern adotte (1).
Ce personnage, qui commandait en chef l'armée -de l'Ouest, était plus souvent à Paris qu'à son quartier général de Rennes. Très intelligent, tràs ambitieux, animé contre Bonaparte d'une jalousie folle, mais en même temps rempli de prudence et d'îndcciaion, Bernadotte attendait l'occasion favorable d'agir presque à coup sûr et sans se compromettre. Il affectait des idées libérales, s'exprimait avec facilité et éloquence, joignait à de réelles qualités d'esprit une noble prestance, un don de séduction véritable. Il connaissait et exploitait le mécontentement de l'armée; il assistait aux réunions secrètes. Des ofliciers comme Macdon ald, Delmas, Lecourbe, Fournîer, Donnadieu, ne proposaient rien moins que de se défaire «mPremlër Consul (2) : on devait le renverser de son cheval à la parade, le fouler aux pieds. Fournier pariait de rabattre d'une balle de pistolet, au milieu de son étatmajor. Bernadotte, plus modéré, ou plus prudent, se fiU contenté d'un enlèvement, mais, si l'on peut dire, d'un enlèvement légal. 11 eût voulu être couvert par o une mesure législative quelconque (3) », non seulement, comme le dit Mme de Staël, parce que cela était plus conforme à ses principes, mais aussi à sa nature, parce qu'il eiU simplement exécuté la décision prise, sans assumer une responsabilité immédiate. Des « sénateurs » s'agitaient autour do lui; mais pas un n'osait proposer ouvertement un tel acte. • Pendant que toute cette négociation très dangereuse se conduisait, écrit Mme de Staël, je voyais souvent
(1) Voir, sur celte coDspiration mal coanue, Deshahetj. Quinze ans dt hautt folUe, clinp. v; ~- Rovigo, Mémoim; — Gojllon, Complots viililairtM tout U ConiutiU.
(2) RoTiGo, Mémoirti, t. 1, cbap. ixvici.
(3) Dix anaéei d'ejit, cbap. ix.
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le général Benadolte et ses amis : c'était plus qu'il n'en fallait pour me perdre, ei leurs desseins étaient découverts. • Elle ne se contciilait pas de les voir, elle les excitait a l'action, gourmaudatt la lenteur de Bernadette. • Vous n'avez plus qu'un moment^ a'ccriait-elle ; demain le tyran aura quarante mille prêtres h. son service (I). i
Mme de Staol se trompait en croyant que Bonapiu'te ij^norait cette conspiration; sa police en tenait tous les (ils; mais le mot d'ordre était de ne pas ébruiter raCTaire. Il savait qu'à Hueil avait eu tieu une réunion de douze généraux, qui avaient di\-isé la France en provinces, laissaut à Bonaparte Paris et sa banlieue. Le traité avait été signé; niai.s Masséna, chargé de le porter au Premier (ionsul, pris de peur, s'était nu dernier moment dérobé (2). Bonaparte prévenait Bcriiadottc par l'intermédiaire de Josepli que, s'il continuait, il le ferait ■ fusiller sur la place du Carrousel (3) b. Fournier, Donnadicu, étaient arrêtés, enfermés au Temple. On arrêtait aussije général Simon, lo lieutenant Bertrand, le capitaine Rapatcl, le capitaine l<ourcai't, Ip lieutenant Marbot, compromis dans l'alTairc des placards do Rennes, destinés à soulever les troupes (i). Bcrnadotte, voyant le complot éventé, s'esquiva. De son côté, le Premier (Consul évitait l'éclat qu'un procès politique n'eût pas manqué de susciter. L'alfairo fut assoupie. Mais Bonaparte garde contre les principaux instigateurs de cette conspiration une rancune tenace. Il n'ignore pas le nUe joué par Mme de Staël ; il patiente; il éclatera bientôt (:>).
(1) Mémorial itd Saiafe'IUUne, ch. v. — Goergaud, Sainle-Hrlént, t. I, Chap. VII, p. 397, (!) Comtu Ch:II>tal, Souvraii-i.
l3| Lncita Bumiparle rt ir$ Xriiiûiret, t. II, p. JOT. (t) V. Gi'iLi.o.v, let Complali! mililairei loiii le Conmlaî et l'Empire. (S) • Il (0 préparail i, ne voir que moi de coupablo parmi tout coui
;abyG00t^Ie
En attendant, il faut qu'elle parte, qu'elle retourne à Coppet, Voici le mois de mai, l'époque habituelle de son voyage; puis le Premier Consul est décidément furieux contre elle, se répand en invectives, en menaces; ce n'est pas le prudent Bernadette, c'est elle qui paiera les frais de la conspiration avortée. Elle emmène le baron de Staël, avec qui elle s'est réconciliée, dans l'intérêt de ses enfants, dans l'intérêt de sa fortune. Elle a payé une dernière fois les dettes de cet époux prodigue, fait vendre ses bibelots précieux, à son grand désespoir (i) D'ailleurs celte réconciliation ne porte pas chance au pauvre baron : il expire en route, le 9 mai, après trois jours de maladie, dans une chambre d'auberge, à Poligny (2). Mme de Slaël poursuit son voyage. Elle arrive à Coppet, règle ses affaires, et aussitôt elle revient à sa grande pensée : la lutte contre Bonaparte. Elle va mettre le feu à la mine qu'elle a chargée depuis longtemps ; et cette mine, c'est le bon, l'honnête M. Necker, qui, stimulé par son impétueuse fîlle, l'a préparée, bourrée avec un soin naïf, une inconscience prodigieuse, dont Mme de Staël sera la première victime.
qui ré(aieot biea plus que moi, mais qu'il lui importait davautaga de mfoBgcr... De* ieUres do Paris m'apprirent qu'après mon di^part le Premier Consul s'était <?xpriiii6 très vivement contre mes rapporta de aociélé ttïoc leK^oâral Bemadolle. . (Dix années d'rxil. rhap. i\.]
(1) Relitioiu teerélet dtt ageuli de Loui* XVJII, publiées par le oomte Bemicle. p. 43. [>epuis la fin de l'aanËe 1799. M. de StaËl avait quitté la carrière diplomalique. Sa dépouille niortelle fui rapportée i Coppet et déposée dans le cimetière de ta paroisao.
ii] Voir Cil. Baille, A'n(<i «iir te baron et ta baronne de Staét. {Revue de Parii. l" aviil 1902.)
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CHAPITRE VU
En cette annëe 1802, le pouvoir du Premier Consul semble ne plus connaître de bornes. Il est évident, pour tout bon observateur, qu'il travaille à faire disparaître les institutions républicaines, et que bientôt il sera seul maître de la France. La paix d'Amiens met le comble à sa gloire (I) ; le Concordai lui assure l'appui des catholiques et du clergé; il est nommé président de la République cisalpine; ila « éliminé ■> ses adversaires du Tribunal; îl a déjoué les conspirations formées contre lui ; il fonde la Légion d'honneur, il travaille déjà à créer une noblesse nouvelle, qui sera son plus ferme appui. Il est l'idole non seulement de la France, mais de l'Europe tout entière; les ('Irangers affluent h. Paris, se pressent aux audiences des Tuileries ou de Saint-Cloud; ils sont plus enthousiastes — les Anglais surtout — du génie de Bonaparte que les Français eux-mêmes.
Si Mme do Staël a pu jamais so faire quelque illusion sur les progrès foudroyants de l'absolutisme, les récents événements achèvent de l'éclairer. Le 8 mai 1802, un séna-
|ll Voir le singiilUr passoge du chap. ix de Dix annftt d'exil, où Mme de Sln(:|, qui élait alors cliei le ministre d'Anglelerre, « exprimf son élonnement • et ses regrets t la lecture des articles du traité. Elle s'élonoc que l'Angleterre • rende tout > & uds puissance • qu'elle a constanimcDl battue sur mer >.
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lus-eônsulte proroge pour dix ans les pouvoirs de Bonaparte. ■ Voici un deuxième pas fait vers la royauté, s'écria-trelle. Je crains que cet homme ne soit comme les dieux d'Homère, qu'au troisième il n'atteigne l'Olympe. » Le plébiscite du 14 thennidor (2 août 1802) le proclame Consul à vie. nésormois, ce n'est plus seulement des Conseils, c'est de la nation elle-même, que Bonaparte tient son autorité suprême. Deux jours après, le sénatus-consulte du 16 thermidor (i août) modifie la constitution de l'an VIII, augmente les pouvoirs du Premier Consul. Le deuxième et le troisième Consuls seront nommés par le Sénat sur la présentation du premier; le Premier Consul peut aussi présenter un citoyen, qui lui succédera après sa mort; le Sénat se borne à ratifier le choix. En somme, c'était le principe de l'hérédité introduit implicitement dans la constitution; car il était bien évident que le Premier Consul pourrait présenter ses descendants directs, ou, à leur défaut, ses parents les plus proches. Il tenait, en outre, dans sa main tous les collèges électoraux par le droit qu'il avait de nommer les présidents des assemblées de canton et des collèges d'arrondissement et de dépa> temeat, d'ajouter des membres à ces mêmes collèges. Le Sénat était lui-même entre les mains du Premier Consul; on avait décidé de le porter immédiatement de soixante membres à quatre-vingts ; et le Premier Consul recevait le pouvoir de nommer directement des sénateurs jusqu'au nombre de quarante. Comme le Sénat choisissait entre les candidats, présentés par les collèges électoraux, les membres ,du Tribunat, du Corps législatif et du Sénat lui-même, qu'il avait le droit de dissoudre les deux autres assemblées, celui de casser les jugements des tribunaux qui Seraient attentatoires à la sûreté de l'État, il en résultait que le Premier Consul exerçait, en réalité, à
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lui seul tous les pouvoirs dans la Dation. Jamais plus formidable iostrument de despotisme n'avait été forgé, au service d'un plus grand génie, d'une plus âpre ambition.
Toujours infatigable, Mme de Staël essaye d'arrèlerla marcbc de son triompliant adversaire. Quelque opinion que l'on ait sur cette femme, on ne peut s'empêcher d'admirer sa ténacité, son énergie : elle n'a à aucun degré l'indécision rusée d'un Bcrnadotte, lu faiblesse lourde et lente d'un Moreau.
En juillet i SQ2 (1), l'attention publique est attirée par une brochure non signée, intitulée : Vrai sens dit votenational sur le Consulat à vie. Ëlte avait pour auteur un ancien député aux Cinq-Cents, proscrit au Dîx-huil Fructidor, ami et confident de Mme de Stai'l. Ayant échappé à la déportation, grâce au zèle de son ami Gérando, Cam ille J ordan était rentré en France après le Dix-huit Brumaire, en février !8(IIJ. Il avait été à Saint-Ouen l'hôte de Mme de Stael. Celle-ci, avec son impétuosité ordinaire, s'était éprise de cette nature généreuse et candide, qui la reposait de la sécheresse et de l'incorrigible scepticisme de Constant. Celiii-ci était fort déconcerté par son aventure du Tribunat; il se plaignait que son cœur fût « vide », son imagination « décolorée ». Il avait espéré jouer un grand rôle politique, et il avait été déçu- Son élimination du Tribunat avait achevé de l'abattre. Enfin l'irritation du Premier Consul l'obligeait à garder une prudente attitude. C'est alors que Mme de Staël se retourne vers Camille Jordan et lui offre le rôle de nouveau Gracchus, devenu disponilile. Elle l'invite à écrire dès I80i s quelque bon
{Il • Camilla Jordan a fait imprimer uno brocliuro inlilulée : Sent du vote nalioiial lar la t/Htilinii itu Coniiilat à tir, dans laquelle, tout en Taisanl Téioge du Premier Consul, il ose lui diro dos vérilës. > Rehacle, ltrlali0H$ tecrita dts 0301!$ dt Loai* XVIII, p. 63, 19 juillet ISOS.
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ouvrage a, qui lui marque sa place dans l'opinion publique. Camille Jordan allcndil jusqu'en iK(l2; l'occa-' sion, alors, lui parut propice. Nul doute qu'il ne se soit cnteadu avec Mme do Staël, et que dans la pensée de celle-ci il n'ait servi d'éclaireur et d' avant-garde à l'ouvrage de Necker : il devait reconnaiire le terrain, stimuler l'opinion publique.
En premier lieu, — il faut l'avouer, — Camille Jordan brûlait du désir de reprendre son rang, de se faire counattre. Il est vrai qu'il ne signait pas son manifeste. Mais on sait que l'anonymat est parfois un excelleot moyen de conquérir la notoriété; et, dans l'espèce, lo ■ citoyen *** a ne paraissait pas fort désireux do rester longtemps sous le voile; il déclarait, dans sa préface, qu'il était prêt à répondre de ses opinions à l'autorité, si celleci désirait l'interroger. Son parent, M. Ducliesnc, qui avait porté son manuscrit à l'imprimerie, ayant été un instant arrêté, Jordan accourut pour prendre sa place. Malheureusement pour lui, on le dédaigna; le Premier Consul 80 souciait peu de donner un trop grand retentissement au manifeste du citoyen ***, et Camille Jordan eut le regret de rester libre.
En deuxième lieu, Jordan avait été guidé par une pensée politique, qui est tout à son honneur : il avait cru, avec Mme de Staël, qu'on ne pouvait laisser passer celte grande manifestation nationale sur le Consulat à vie sans ca préciser le sens véritable. Il rendait justice au génie de Bonaparte, mais en même temps il réclamait pour la liberté les garanties nécessaires. Le Premier Consul avait « bien mérite de son pays..., commencé la justice i; l'auteur déclarait qu'il avait voté lui-même pour le Consulat à vie ; mais il expliquait que sou vote et celui de tous les bons citoyens n'était pas en faveur d'un pouvoir
;abyGoOt^Ie
m MADAME DU STAËL ET NAPOLEON
despotique, mais d'une magistrature qui s'imposât à elle même > une limite heureuse >>. C'était l'idée même qu'exprimaïL Mme de Stai^l dans la lettre qu'elle écrivait h Joseph Bonaparte, à la fin de l'annôe 1801. Tout un peuple « dépendait du fil fragile d'une vie a; un seul homme pouvait-il tout prévoir, tout ordonner, tout administrer? Quel génie assez vaste pour suffire à une pareille tâche? Et, en supposant que cela fût possihie, n'était-ce pas tarir dans la nation la source de toute volonté, de toute énergie? Réfutant avec éloquence la thèse de ceux qui prétendaient que la liberté ne pouvait exister en France, l'auteur montrait que tous les citoyens lui avaient élevé dans leurs cœurs des autels : savants, artistes, jeunes gens des écoles, l'armée répuhlicaine, le peuple des villes et le peuple des campagnes, tous respiraient Tardent amour de la liberté. Ils n'accordaient au Premier Consul leurs suffrages que parce qu'ils voyaient en lui le génie qui assurait les conquêtes de la Révolution et faisait succéder à l'arbitraire le règne de la justice. Quelle était la cause de ces incessantes conspiratious, sinon l'iiorreur du despotisme? Que fallait-il pour rassurer les esprits : la liberté de la presse, les tribunaux seuls juges des délits et des crimes, point de répression arbitraire, une représentation complète de l'opinion publique au Tribunal et au Corps législatif, la « prééminence du pouvoir civil sur le pouvoir militaire », la surveillance des prêtres, qui voudraient faire du Concordat un s pacte honteux de superstition et de despotisme », point d'hérédité pour la première magistrature de la République. Enfin Jordan célébrait, en terminant, l'admirable liberté anglaise, chère aux constituants de 1785, à Mme de Staël et à M. Necker. Le Premier Consul ne pouvait s'y tromper : c'étaient les idées de Mme de Staël, de Benjamin Constant, de ce parti
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qu'il détestait, qu'il trouvait sans cesse sur sa route. Il avait brisé l'opposition du Tribunal, dispersé ses membres; mais l'àme nvait toujours : et cette àme sans cesse agissante, électrisant de son éoer^io les indécis et les faibles, c'était Mme de Sta'él. Il lie doutait pas qu'elle n'eût iuspiré la brochure de Jordan, de « son cher Camille ■. A cette époque, elle en était enthousiasmée ; elle en faisait des ■ extraits » pour les journaux allemands; elle écrivait à l'auteur qu'il n'y avait pas à Coppet un être pensant ■ qui ne l'ait lu sans en être enchanté ». Gela avait été a au fond de son àme s. Dans son exaltalion, elle voulait envoyer k h Camille » une bague de ses cheveux, qui avait appartenu au « pauvre M. de Staël n. Qui se fût attendu à voir le défunt en cette affaire? Fort heureusement, Hme de Staël se rappelait à temps que Jordan était fort engoué de la blonde chevelure de Mme de Kriidener, et renonçait, provisoirement, à l'envoi de ses cheveux noirs (1).
Cependant, à Paris, on lisait l'ouvrage « subrepticement (2) n ; cela paraissait l'indice d'une « époque nouvelle dans l'opinion ■>. La première édition avait été saisie avant qu'un seul exemplaire fût vendu. Mais on avait réimprimé la brochure, qui se distribuait secrètement (3). On assurait'que si Bonaparte était mécontent, c'était surtout parce que l'ouvrage renfermait des vérités m qu'il n'était pas temps de dire » .
Si c'était là le grief du Premier Consul contre Jordan, quelle ne fut pas son irritation quand, un mois plus tard, parut l'ouvrage de Necker intitulé : Dernières Vues
(1) SiENTE-BBnvT, Nouveaux Lundii, t. XH, art. Camille Jordan , lettre de Hme de SUel, 1802, sans doute du mois d'août. (I) B. Coaatant&Fauriel.IS messidor (15 juillet ISOi). (3) Btlation* lecrètet ia agenU de Louit S Y III, ebap. iv.
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de politique et de ptiances! On sait que Necker tenait son livre en réserve depuis la lin de l'année 1801. S'il ne l'avait pas publié plus tôt, c'était pour permettre à sa fille de passer en paix l'hiver ot le printemps à Paris Mais, maintenant qu'elle était en sûreté à Coppet, il crut saisir l'occasion favorable. Peut-être ne s'y fût-il paa décidé par lui-même; mais Mme de Staël veillait : clie parla, et son père se laissa persuader. C'était un très honnête homme que M. Necker, d'idées un peu étroites, beaucoup trop encensé dans sa propre famille, par sa fille surtout, qui avait pour lui un culte exalté, presque maladif. Il s'était fait dans sa retraite, comme dit Mme de Staël, une « magistrature de vérité », et il l'exerçait en conscience. L'amour-propre et sa fille aidant, il crut sinci:'rement qu'il appartenait à l'ancien ministre de Louis XVI, dl'un des auteurs de la Révolution, d'élever la voix, d'éclairer la France sur ses destinées. Il n'était pas éloigné de croire que le Premier Consul se déciderait enfin à rendre hommage à M. Necker. Sa fille l'encourageait dans cette pensée; elle ne pouvait se consoler de voir ce père adoré éloigné des affaires publiques, et ellemême privée de ce qu'elle considérait comme sa part légitime d'influence. Telles sont les raisons qui décidèrent Mme de Stat'l et M. Necker à publier les Dernières Vues; jamais erreur ne fut plus complète et n'eut pour Mme do Staël do plus funestes conséquences.
Donc, dans la première (luinzainc d'août 1802(1), parurent les Dernières Vues de foUtique et de finances, « offertes à la nation française par M. Necker. » Il y eut un vif
H) Retalinas sfo-iln des ogtiiH loyntisUs, S7 août 180Î. ■ M. Seclier ient de publier ses Uemièrts Vutt. • Lettre de Necker t Lebrun pour aire liommagc de son livri^ à Bonapule, 10 aoùl. (Archirca de Coppet.) - Lettre de Lebrao à Necker du S8 (herroidor. (Arcliives de Coppet. i
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mouvement de curiosité dans le public (i). Que disait donc ce revenant des premières années de la Révolulioii au peuple frui^ais? 11 commençait, comme Jordan, par ]'hommag;e ordinaire et, pour ainsi dire, le « Discours au Roy », à Bonaptu'le. * Je crois, écrivait-il, avec l'Europe, qu'après tant d'erreurs, après tant de fautes, l'inslilution d'une dictature et le choix du dictateur ont préservé la France de nombreux malheurs, lui ont valu do plus une paix glorieuse et le calme intérieur dont elle jouit. » Et il appelait Bonaparte « l'homvie nécessaire ». Après ce préambule, qui irrita le Premier Consul par sa maladresse, Neckér critiquait la constitution de l'an VIII en termes sévères, montrait qu'elle n'était qu'une pierre d'attente pour la tyrannie. Le Corps législatif, dépouillé de toutes ses prérogatives, réduit au silence, lui semblait indigne d'une Ré[iublique Hbrc. Le silence des législateurs, « leur absolu silence, quoique ordonné par la constitution, annonce plus que tout autre signe la présence d'un maître. » « Le Premier Consul est tout, absolument tout. » Il signalait, comme Mme de SlaJkl dans le livre De la liltérature, les progrès de l'autorité militaire, peu compatibles n avec les lumières de notre siècle u, et qui <■ nous rengageait sans cesse sous le despotisme u. It dénonçait la transformation, qui était en train de s'accomplir; il refusait le nom de république à un gouvernement où le peuple serait tenu à l'écart des affaires, n La bonne foi, — écrivait-il, — la bonne foi exigerait qu'on cessât de donner le nom de république à une forme de gouvernement où le peuple ne serait rien, rien du moins que par fiction (2). » 11 ne cachait pas ses sympathies pour une
(1) < Le lirrs de H. Necker fait une aiiez grande stittation. > Relalion» ittrétei, septembre, (i) Section promièro.
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monarchie héréditaire et tempérée; mais il déclarait que n Bonaparte lui-même, avec son talent, avec son génie, avec toute sa puissance », serait incapable de l'établir en France. Il agitait lourdement la question de savoir si, dans une telle hypothèse, le Premier Consul appellerait au trflne « une ancienne maison régnante a, ou « sa propre famille (1) n; il niait la possibiHté pour Bonaparte de « fonder une nouvelle dynastie » , de rendre « sa couronne transmissible, son rang héréditaire ». Il lui faudrait, pour y réussir, créer des pairs, une noblesse nouvelle; mais il se rencontrerait alors des « oppositions » et des « résistances " . Songerait-il à s'appuyer sur « la force miUtaire s, sur les « prétoriens b^ « Dieu garde la France, s'écriait M. Necker, d'une semblable destinéel » Il ne restait donc plus que l'hypothèse d'un gouvernement républicain. Voilà ce que H. Necker proposait à Bonaparte. Il consentait bien à ce qu'en commençant le Premier Consul fût à lui seul le pouvoir exécutif, n aussi longtemps qu'il le croirait convenable (2); » il désirait qu'après avoir étabh le gouvernement collectif désigné par la constitution, il conservât encore « l'autorité nécessaire »; mais cnfm il comptait sur lui pour être le « gardien de la constitution », une « constitution d'un beau genre, une constitution parfaite pour l'ordre, et bonne aussi pour la hberté « (3).
Quel effet produisit l'ouvrage de Necker sur l'opinion, sur le Premier Consul?
Il y eut une minute d'étonnementjd'ébahissement même à l'apparition de cette brochure. Aussi, la naïveté de Necker était par trop prodigieuse : il voulait, une fois
(t) Section sixième.
(i) Ibid.
(3) SeclioD première.
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(le plus, « constituer » la France ! Quoi ! Encore une constitution, après l'effrayante consommation qu'on en avait faite, lorsque le pays, fatigué, aspirait au repos t a Je vous croyais dégoûté des constitutions, lui écrivait ironiquement Lebrun, à qui il avait envoyé son livre; — la votre nouirSTi?» après des événements que nous n'avoue pas pu prévoir (1), u ~ « II est bizarre, écrivai t Rœderer , de vouloir faire une constitution, lorsqu'il devient d'heure en heure plus évident que les constitutions se font ellesmêmes et ne sont pas faites. Autant il est piquant de parler de la chose dont tout le monde ne parle point encore, autant il est fastidieux de parler longuement avec apprêt, avec étalage, de la chose dont on ne veut plus parler, a On ne pouvait mieux dire. L'honnôte Necker retardait; il ne s'était pas aperçu de la marche des événements, des modiiications de l'esprit puhlic. Il apparut comme une sorte de revenant d'un" autre âge; on rit beaucoup de sa candeur; on plaisanta sa République « gouvernée par sept directeurs (2) »; on tourna en dérision le titre de l'ouvrage, n Le défaut des Dernières Vues de M. Necker, c'est qu'on n'y trouve pas de Mjes (3). » Justement, M. de Galonné venait aussi de publier de Nouvelles Vues sur les finances. On s'amusa de la coïncidence; on prétenditque les deux auteurs avaient donné l'ordre à leurs Ubraires de leur renvoyer les volumes invendus, mais qu'une erreur de roulage avait fait parvenir à M. de Galonné le ballot destiné àM. Necker, et àM. Necker celui doM, de Galonne(i). D'autres rappelèrent durement à l'ancien ministre de Louis XVI le
(1) Lebrun & Necker, 28 thermidor an X (IS août ISOi). (!) Relatiom du agents dt Loai» XYIll, chap. v. (3) Ibid.
li) loumal de ParU, ^ fructidor an X.
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H souvenir de son adminîsli'ation ■, les h vues funestes » t(u'il avait suggérées à l'infortuné monarque (I). Le Mercure de France, dans un article de Fiévée, évidemment inspiré par le Premier Consul, prit à partie M. Neckcr avoc une extrême violence, dénonça sa H vanité », son *i ignorance des hommes (2) », son incapacité politique, son anglomanie (3), son insensibilité même. « Heureux homme, qui a pu contribuer puissamment à tant de malheurs sans en ressentir aucun; heureux homme, qui n'a jamais versé de larmes que la ptunie à la maini » Cet article haineux exprimait à merveille ce que tant de Français reprochaient à M. Necker. Qu'avail-il souffert des maux de la Révolution, qu'il avait déchaînée ! Quand la guillotine faisait tomber les têtes, quand l'émigration jetait hors des frontières la noblesse fidèle au roi, exposée à la misère, à toutes les douleurs de lexil, il avait vécu tranquille dans son château, au bord de son beau lac. Que voulait donc cet étranger, avec son rêve chimérique de liberté? On lui signifiait brulalcmenl qu'on en avait assez de ces expériences, n Nous sonunes pai^ tisans du gouvernement d'un seul, parce que nous n'avons connu toute l'horreur du despotisme que sous le gouvernement de plusieurs. »
Il est impossible de ne pas reconnaître, dans cette charge furieuse, l'inspiration du Premier Consul. Pourquoi donc était-il irrité contre M. Necker?
D'abord Necker proposait à la France le choix entre plusieurs gouvernements, alors que Bonaparte avait l'in-
il)Ju>i)'ri(iI des Ilébali, 11 frudiJor (i9noùt).
iî) Mercur/ ât Fraiicr, art. signi P., !0 fruclidor an X. • Los jouroalietca. dit Mme de SIai.'l, reçurent l'ardre d'attaquar l'ouvrage avou lo plu.? grsQd ncliaroemcat. > {CanUiUi-aiioi". t. Il, IV° partie, diop. vu.;
|3| Celte anglomanie était plîiisamnient rèsumt^e daaa cette farroiile : g prcoei l'Anglfterre, transportez -la en Fraace, et vous auroi une luonarcliic tsnipéréo sous un climal lempjrè. •
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tenlion bien aprètée de n'en souffrir d'autre que le sien propre. « Un homme <}ui- propose liois gouvernements à la France, depuis que je suis à la tète de l'État (I) !» Et : « Que dites-vous do M. Necker? Il ne veut que sept directeurs (2) 1 » Six ans plus tard, il s'écriait encore avec violence devant Auguste de St aël, le petit-fils de Necker : • A soixante ans (3), vouloir renverser ma constitution! Faire des plans de constitution! h
Mais ce n'ctait pas là encore le grief le plus sérieux du Premier Consul; il savait bien que les constitutions de Necker tomberaient sous le ridicule. Ce qui était infiniment plus grave, en ce mois d'août 1802, après la conspiration militaire dont Bernadette avait été le chef, alors que le parti républicain, encore puissant, s'alarmait des progrès de la IjTannie, c'était que Necker dénonçait avec lourdeur les projets du Premier Consul. « Je trouve dans votre ouvrage, lui écrivait sèchement Lchrun, des anticipations ^ue nous ne connaissons point ici (4). » On ne les connaissait que trop ; mais on les murmurait tout bas, avec mystère, en se gardant des oreilles indiscrètes. Les plus clairvoyants s'apercevaient qu'on marctiait au rélabUsscment de la monarchie, mais d'une monarchie nouvelle, appuyée sur une noblesse nouvelle, sortie des guerres de la Répubhque. Mais Bonaparte agissait avec prudence, évitait de froisser ouvertement l'esprit républicain; il n'était pas temps encore. Comme l'a fort bien dit Mme de StaiSl, il « ne voulait pas qu'on annonçât son dessein avant qu'il fût accompli ». Or, Necker l'annonçait très haut, avec fracas : il produisait l'effet d'un intrus qui
(l)RceDi;nEii,Cft:iiiir<i, t. V, p. 104 (2a août ISDÎ).
(2) Rrlaliotis det agenlt de Louù XVIII, ch&p v.
(3) Necker avait alors loixaiite-dix ans, AUnt où en 173!.
(i) Lebrun A Necker (archiros do Copiiei). ii Llicriuidor an X.
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parle bruyamment dans un lieu où tout le momie s'exprime à voix basso, par respect pour une auguste présence. C'est bien inutilement qu'il avait essayé de la flatterie, dans l'espoir de faire passer ses hardiesses; il n'avait réussi qu'à exaspérer Bonaparte. Il l'avait appelé « l'homme nécessaire ». « L'homme nécessaire! Kt d'après son ouvrage, la première chose à faire élail de lui couper le cou, a cet homme nécessaire ! » Necker était M un fou, un vieu.\ maniaque, un vieil entêté, qui rabâchait sur le gouvernomcnt dos États (1) ». Il était cause de la Révolution, il avait fait guillotiner Louis Xyi . Mais le Premier Consul tenait h sa tête et n'était pas d'humeur Ji l'abandonner aux caprices de l'idéologie.
Enfln, si Necker avait pu croire un instant que Bonaparte s'abuserait sur la véritable inspiratrice de l'ouvrage, il s'était fait une étrange illusion. Tout le monde avait deviné, derrière M. Necker, Mme de Staël, u II ne manquait à cet écrit, disait-on, que sa signature (2), » En vain Mme de Staël protestait : a Comme si l'on pouvait conduire la plume d'un homme qui pense de si haut! » Elle avait eu la première pensée de l'ouvrage, elle avait excité son père à l'écrire. Le Premier Consul ne s'y trompait pas : c'était elle, disait-il, qui avait fait à Necker a tous ces faux rapports sur l'État de France ». Elle s'était figuré naïvement que la personnalité de M. Necker suffirait à l'abriter de la vengeance du Premier Consul.
Il) Tous ces détails sont tirés de la prérace des Œuvres du baron Auguste de Staël, secood fils de Mme de Staft, qui couUent le r^it qu'il a fait do son eairsvuo avec Napoléon, i Chambéry on IS18. Voir aussi Barm : let iVarlijri île la libre penséf. Barni, qui fut professeur d'histoire à l'Académie de Gouève. a coudu ud texte difUront de celui qui est publia dans la [irtface des (IF.iiirei du baroD de SlaËl, sana doute le récit authentique et non expurge de l'entrevue,
lî) Lachetelle, Tesliimetit philoiophique tl lillirairi. t. 1), p. 74 et
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Elle écrivait à Jordan qu'elle trouverait <■ fort injuste » qu'on eât de l'humeur contre elle; et avec celle irréflexion qui la caractérise, quand elle se croil loin du péril, elle ajoutait : « Je la braverai, celle humeur (!}! » En somme, explique qui voudra cette conlraïUclion : elle n'était pas très fâchée que Bonaparte l'eût devinée; elle jouissait de 6on irritation, elle tremblait ti l'idée de sa vengeance. Elle disait ft Lacretelle : n ti me craint. C'est là ma jouissance, mon orgueil, et c'est là ma terreur. Il faut que je vous l'avoue, je me précipite au-devant d'une proscription, et je suis mal préparée à supporter les ennuis mêmes d'un long exil; mon courage fléchit et non ma volonté. Je souffre et ne veux point d'un remède qui m'avilirait. J'ai les peurs d'une femme, sans (ju'elles puissent faire de moi une hypocrite ou une esclave (2). »
M. Necker avait cru fort habile d'écrire au second consul Lebrun (3), avec qui il avait dos relations d'amitié, pour le prier de faire hommage de son livre à Bonaparte. Lebrun fut chargé de rédiger pour M, Necker une lettre de « beau style (4) n. Le choix de ce correspondant ne manquait pas de piquant : l'ancien censeur royal, l'ancien inspecteur des domaines de la couronne, le favori du chancelie r Maupeou, le député à la Constituante, se faisant, auprès de l'ancien ministre de Louis XVI, l'interprète des volontés de Bonaparte. Il sut mêler dans son style ■ toute l'arrogance des préjugés anciens m à la h rude âprelé du nouveau despotisme m, rappela à Necker les erreurs de son ministère, finit par lui conseiller de ne plus se mêler de politique et de s'en remettre âu Premier Consul, « seul
il] Siintb-Bbiti-e, .Vout-rauxl'indio, (. XII, art. /«crfnN; lettre de Mme do Sta^l à Jordan, G septembre imi {i] Lachetbllb, t. II, p. 77.
(3) Lettre du 10 août 1G03. (Archives de Coppet.) (i) Voir le Mémorial «t les Comidéralioni, t. II, IV* partie, cb. vir.
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capable de bien gouverner Ja France. » Il terminait par quelques insinuations piquantes à l'cgard <Je Mme de Slai'l, mais sans qu'il y eût rien de « prononcé contre son retour (I) ».
Mais, en réalité, la résolution de Bonaparte était prise. La lettre suivante, qu'en réponse aux instances de Nccker Lebrun lui écrivait le 16 germinal an XI (5 avril 1803), ne laisse aucun doute sur le ressentiment qu'il nourrissait contre Mme de Staël et ses intentions à son égard :
« J'ai reçu, monsieur, votre lettre, et je l'ai portée à sa véritable adresse.. . Le Premier Consul est arrivé au gouvernement avec une opinion prononcée pour vous : je lui ai cru quelquefois l'intention de vous consulter, et jusqu'à vos Dernières Vues il ne parlait de vous qu'avec une estime dont vous auriez été flatté. Mais ce dernier ouvrage, lancé tout à coup dans le public, lui a paru inspiré par des motifs qui n'ont certainement pas été les vôtres. Présenter à un peuple fatigué de changement deux nouvelles constitutions à la foisi « Si vous aviez, m'a-l-il dit, des vérités « utiles à révéler, il était dans les convenances que vous M commençassiez par lui, et vous ne de\îez les livrer au « public, si tant est pourtant que vous le dussiez, que « quand l'homme que vous appelez u nécessaire ■ les aurait fl méconnues et repoussées... » Des propos échappés à Mme de Staël, les démarches plus qu'indiscrHes de gens qu'on sait être ses confidents les plus intimes, l'ont convaincu qu'elle avait travaillé votre opinion et iH^M^iMrro(reoMW"flg'e,il pense qu'elle veut du mouvement, dans quelque sens qu'il s'opfere, et
(1) Dix nnniies d'exil. c)iap. i. U y a, coQtradictlon sur es point entr« Il>b CoMsidiralioiis et Dix aiiare'... • Lo Consul naissait en dil'Clar&Qt que moi, lîlle de M. Neckcr, je BiTsii pt^ilcede l'arU, précisément A cause des Derniiyet Vun ite iiuliUqae tl de finances publiées par mon pËro. • Le râcil de Dix annéti... est plus vraiseiublaUc.
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quoiqu'il ne craigne rien des rumeurs de société, ii ne veut pas qu'on le croie assez faible ou assez imprudent pour laisser l'administration en proie aux sarcasmes. Vous voyez qu'avec une pareille opinion, toute tentative est inutile. Je ne sais sile temps pourra ciianger les dispositions, mais je ne peux vous offrir aucune espérance. ConUolcances très polies (1). ■
Cette lettre hautaine et d'une politesse glacée exprimait à merveille la pensée de Bonaparte, m Jamais, s'était-il écrié, la fille de M, Necker ne rentrera à Paris (2j. s C'était, sous une forme plus brutale, ce que disait Lebrun à Necker. En réalité, ce n'était pas Necker que le Premier Consul rendait responsable : il ne l'accusait que de naïveté et de maladresse. La véritable coupable, c'était Mme de Staï^l, et c'est sur elle que retomba sa colère. Elle avait voulu agiter l'opinion, et elle avait compté sur le nom de son père pour faire échec au Premier Consul.
Hélas! le pauvre M. Necker n'eut même pas le bénéfice de son attitude. On ne le lut point (3), 11 continua d'affecter une olympienne sérénité, mais resta au fond de l'âme vaguement inquiet, avec la pensée d'avoir attiré sur SB maison la foudre (i).
Cependant, de toutes les extrémités de la RépubHquc française les adresses de félicitations arrivaient au Premier Consul : 3,568,885 suIVragcs avaient donné à vie ta magistrature suprême à Bonaparte; il avait le droit de choisir ses collègues, de présenter son successeur. L'Em-
<1) Lebrun à Necker. (Arciiives da Coppol. Laltre cotnmunUiuéo par H. leconiU Vajidalj
(3) R'BiiEHBH, Œuvrei, t. V, p. 104.
(3) Mme de BeaainoDt écrivait â JouborL que le nouvel ouvrage du • grand liomme de Docker ■ élait estimô, maia peu lu. — Cf. U conversation de Umc da Staël et de LiacroUtlle rians l'ouvrago déjà cité.
(t) Lacrktkllb, t. 11.
;abyGoot^Ie
es MADAME DE STAËL £T NAPOLÉON
|>ire était fait; la nation, fatiguée, se jetait d'un grand élan dans les bras de son sauveur (1 1 . La voix du solitaire de Coppet se perdit dans les acclamations qui saluaient l'aurore d'un nouveau règne.
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CHAPITRE VIII
Cependant, Mme de Staël cherche à s'étourdir. Avec celte extraordinaire puissance d'illusion qu'elle portr en elle, elle ne veut pas croire au péril. Elle écrit à Camille Jordan : « Mathieu (M. de Montmorency) vous dira qu'on m'a donné des inquiétudes sur mon repos cet ■ hiver... Je suis décidée à n'y pas croire. D'ailleurs, cela fû!-il vrai, vous me trouverez quelque habitation près de Paris, et vous viendrez m'y voir (1). n Elle veut « braver l'humeur n de Bonaparte. Puisque « Camille » refuse de faire avec elle un voyage en Italie, elle viendra passer riiiver â Paris,
Au fond, malgré toutes ces bravades, elle n'est pas rassurée. Le préfet de Genève n'a pas reçu l'ordre de lui refuser ses passeports. Mais le Premier Consul a dit « au milieu de son cercle « qu'elle ferait mieux de ne pas revenir (2). Une telle parole n'est pas équivoque. Évidemment, Bonaparte répugne à frapper Mme de Staël : il sait que la chose fera quelque scandale. Il préférerait qu'elle vécût, sans se faire prier, sur les bords de son lac, dans la retraite. C'était justement la seule condition que Mme de .Staël ne voulût pas accepter : renoncer ù ses ami.s, à
(1) Sainte-Bb^ve, Nouveawt Luiulk, t. XII, (ï) Dix annêii rf"«wl, chap. x.
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.Paris, à ce séjour o le plus agréable de tous (1) » ; renoncer au inonde, au théâtre, à la politique! Déserter le champ de bataille, 'abandonner la victoire à son ennemi 1 Ceta était au-ilessus de ses forces.
Elle cherelie à s'étourdir; le spectre de l'eunui la poursuit : elle redoute la solitude. Il faut qu'elle écrive vingt lettres par jour, qu'elle corresponde avec la moitié de l'univers, qu'elle ail cinquante personnes dans son salon ou à sa table, qu'elle joue la comédie, la tragédie, qu'elle régente le genre humain. Point aimée comme elle voudrait l'être, jalousée des autres femmes, raillée par les hommes, elle veut forcer l'admiration, être reine, « impératrice de la pensée {2). » Sa mauvaise étoile voulut qu'elle vécût en un temps où le maftre du monde pré- . tendait garder pour lui seul la couronne : de là tous ses malheurs.
Elle est fort triste. Au fond, cette femme est une mélancolique (3). Elle traîne le poids de l'existence humaine; elle cherche à « suspendre la douleur (4) » ; elle a au cœur une « souffrance » éternelle. Elle n'est pas seulement déçue dans ses ambitions politiques. A celte heure sombre, tout son passé lui remonte à la mémoire, le souvenir des hommes qu'elle a le plus aimés, de ceux qu'elle aime encore : Narbonne, Talleyrand, Mathieu de M ontmor ency, Le passé lui « ébranle l'imaginatrôn et le cœur (K) o ; toujours la fuyante, l'insaisissable chimère.
Un Chateaubriand eilt promené au milieu de la nature son deuil mélancohque et superbe; il eût convié les forêts et les lacs à partager la tristesse de son âme. La nature
(1) Dix annfei ^exU, chap. x.
(S) Sai.\te-Beuve.
(3) Le mot est de Stendhal : il est très jusLe.
(() Lettre à Jordan, citée par Soinlc-Beuve.
['>) Lettre & Villers du IG novombrc ISOi. (Blennedhassett, t. II, p. tGS.j
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est pour lui la harpe mélodieuse qui exprime l'insondable misère de l'homme. Mme de Staël n'a pas en elle celte ressource; elle ne sait pas se faire de sa propre douleur le plus raffin»5 des spectacles : elle reste éperdue, pleine d'angoisse. Elle se réfugie, à ce moment, dans la philosophie. C'est par rexercice,de son admirable intelligence qu'elle peut calmer sa souffrance. Elle étudie dan s (Charles de Villers la philosophie d e Kan t (1); elle s'y plonge avec délices. Elle a senti l'étroîtesse de la philosophie cmpiri{[ue du dix-huitième siècle; elle sent qu'il y a • quelque chose de plus dans notre être moral » que les idées qui nous vienent par les sens (2). EUe l'écrit k Gérando, à Villers. Elle y voit une preuve nouvelle qu'il faut lutter contre l'esprit de calcul, l'égoïsme, contre cette désagrégation des idées morales, qu'elle signale depuis plusieurs années comme un caractère effrayant du temps présent. Sous l'influence de Kant, ses pensées deviennent plus sérieuses et plus hautes; c'est le philosophe de Kœnigsbcrg qui lui fournira ses armes les plus efficaces contre l'abaissement des caractères, contre le despotisme. Jusqu'alors, elle s'est contentée de fronder le pouvoir, de décocher l'épigrammc. .Mais sa doctrine est flottante. Dans cette réclusion forcée de Ihiver de 1802- 1803, elle prend pour la première fois conscience de son rôle, elle se prépare au combat (3).
(I) CeUe étade de. Villers avait paru en ISOI.
(i) A G«rando. 31 octobre 1803.
(3) A noter la grave erreur que commet ladf Blenoerhasselt (t. Il, p. S4S). quand elle aOIrme, d'après M. Welsclilnger <la Ceiuurc t"iit le premier Empire), que Mme de Staï-l vint faire un séjour d'un mois il Ma- Hjers, en septembre 1S03, pour Burvoiller l'impression do Drlpbiiie. La note de police sigaïléa par M. WcUcfiinger (p, 33C) n'est pas de l'an XI. niaii de l'an XII, et précède de peu l'e-vil Je Mme de Staf I. En septembre 1801, Mme de StaCI était k Coppet; elle pensait A. faire nvec Jordan un voyage en Italie; elle ne pensait pas à revenir i Parie pour le moment, aprèi la lettre de Lebrun et les menaces de Bonaparte, ^~ons aTOus vêiilii'; la date exacte du rapport de police aux Archives nationales.
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Au mois de décembre ISOâ (i) parut Delphine. Comme le poète ancien exilé aux rives brumeuses du Tanaïs, Mme de Sta^l, elle aussi, envoyait son livre » dans la Ville ". Là était son cœur, là son àme. Absente par force, elle vivrait du moins quelques jours, quelques semaines dans la pensée de ses amis, de tous ceux qui le liraient. Elle br'averait Bonaparte. Sous les beaux ormei^ de Goppet, elle entendrait venir à elle des rumeurs de gloire.
Le livre eut un succès prodigieux. En un instant, il fut dans toutes les mains (2). En cette fin d'année 1802, on ne parla que de Delphine. Ce roman, qui n'a plus pour nous que la grâce des choses fanées, fut jadis une oeuvre très vivante, qui passionna singulièrement les esprits. D'abord, le nom de Mme de Staïd exerçait sur la société du temps une sorte de prestige; sa vie agitée, traversée par les orages de la passion, les persécutions qu'elle avait souilertes, ses récents démêlés avec Bonaparte, le demiexil oîi elle vivait à Coppet, tout contribuait à exciter autour d'elle la curiosité, la sympathie ou la haine (3). Le parti de l'opposition au Premier Consul se réclamait de Mme de Stafil ; on goûtait, en la lisant, en la commentant, le plaisir bien français de fronder le pouvoir. Les ennemis du Concordat se réjouissaient de ses attaques contre la religion catholique. On lui savait gré de la fameuse phrase de la préface sur la France silencieuse.
(l)Et non novembre, comme dit laJy BIcDuerhaaseU. • Depuis buit jours, on ne lit, on ne commenlc qut' Delphine, roman de Mme de Stafl gui vitnl dt paraUre. • (Bgichiirdt, Vu Hiter tout U CoNiuMr, p. 207, ù. la date du £S décembre:) ~ Cf. Merture dt Francr du U décembre; — Journal dm Débat* du SS, «te — Lettre de Chateaubriand h. Urne de Staél, du ltdéceiiibre(inédite).-EuRènem'.'<ppoFtc voire livre. •(Arch. deBroglie.)
(3) Rbichardt, 1/w Hiver mm h Ciuiilnt, passage dùji cité, p. M7 et euiv.
(3) On s'intéresse plus SDCore A la personne de l'auteur qu'i ion lirre. On parle ■ de sa vie, do se.H projets avortés, do ses capéraaees d'àv.nir.. (ft,a.)
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Le plus graad nombre cliercliait et trouvait tout simplemeQt, dans ce livre, une image fidèle de la soci<!-tii du temps, des allusions satiriques, des portraits, des épigrammea. Mme de Stai^t, avec peu d'imagination créatrice, avait un remarquable talent d'observation. Elle excellait dans l'art mondain par excellence des poitrails, qui fut jadis le passe-temps favori de la société française, au temps du Grand Cyrus et de la Clétii'. Delphine, c'était Mme de Staël elle-même, avec sa conversation brillante, son enthousiasme, son esprit passionné et romanesque, son culte de la raison, son dédain de l'opinion, son amour de la liberté.- Mme de Vernon, àme sèche et froide, ne croyant à rien, no s'embarrassant de rîeu, n'estimant que le succès, douée d'ailleurs d'un charme auquel nul ne pouvait résister, c'étaitl'ancien ami de Mme de Staël, qui l'avait abandonnée depuis, JM. de Talleyrand; celui-ci se vengeait d'ailleurs du portrait par Pépigramme. a On dit que Mme de Staël nous a représentés tous deux dans son roman, elle et moi, iléguisés en femmes. » En M. île Lcbensei, gentilhomme protestant, élevé en Angleterre, ennemi de la religion catholique, partisan du divorce, cachant sous un extérieur froid et sévère, une imagination très vive et un cœur sensible, on reconnaissait__^Bj!nianiin Constant (1). El voici Mme Récamîeren Thérèse d'E^^ ina, la « beauté la plus séduisante • îë son tempe, mariée à un homme qui a vingt-cinq ans de plus qu'elle, k Une expression à la fois naïve et passionnée donne h toute sa personne je ne sais quelle volupté d'amour et d'innocence singuHèrement aimable. ■ Tout Paris se souvenait de l'avoir vue, dans son iiOlel de la chaussée d'Anlin ou chez Mme Moreau, danser celle
(1| Relalioni ittrèttt, p. 216.
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daosc du « schalt », qui attire à Delphine les applaudissements de ses admirateurs. Mais ce duc de Mendoce, si obséquieux, qui plie les épaules avec tant de prestesse pour saluer les puissants du jour, qui commence les phrases que finit le ministre et Unit celles que le ministre commence (!), qu'est-ce, sinon M. d e Lucehcsini, ambassadeur de S. M, le roi de Prusse et courtisan très illustre du Premier Consul'? Le duc de Serbellane, c'est le comte Melzi (2), vice-président de la République ilalienne. Quant au pure de Mme de Cerlèbe {3}, personnage considéré dans son pays pour ses éminents services, dont tout le monde admire les talents et tes vertus, c'est M. Neckeren personne; et Chateaubriand, qui ne dédaigne pas de faire sa cour à Mme de Staël, "n'hésitera pas à déclarer que les pages ou elle a peint son père sont « les plus touchantes » de l'ouvrage (4).
Mme de StaGl avait espéré que le succès de Deliihitie désarmerait Bonaparte : il ne fit qu'accroître sa colère. Le Premier Consul avait pensé que ce livre n'agirait pas sur l'opinion, qu'il « ne franchirait pas la ligne de défense des ofiicieux (5) ». Mme de Slaël s'adressait à la « Franco silencieuse ■; les journaux dévoués à Bonaparte s'amusaient fort de cette dédicace; le livre, disaient-ils, arriverait à son adresse (fi). Ils n'en avaient d'abord pas parlé, pour ne donner aucun avantage aux « philosophes ». Mais enfin il avait fallu rompre le silence; Paris s'agitait, il n'était bruit que de Deiphine. Des écouteurs à gages du Premier Consul, comme Mme Hamelin, lui rapportaient les
(i)nelphiiu. t. I, p. 59.
(£) fADHllfL. ht lleniiiTf Jourt du Comiilal, p. IS, note. I3| Delphine, t. 111. p. 93.
(i) Je ti'fli guère lu de [inges plus louchtintes que colles où vciun peignez Ir pèreîje Mma<]« Cerklie. > S janvier 1S03. (Arcliivcs duBro^lio.) (5) Beiciurdt. ouvrage dté.
(8) Mrreare de Fraact, t Divdse an XI.
propos de salon, les épi^rammes. Encore une fois, Mme de Staël a troublait l'opinion ». On la croyait loin de Paris, sur les bords de son Léman ; et voilà qu'elle surgissait, qu'elle passionnait les esprits, qu'elle bouleversait l'œuvre du Premier Consul t
C'est le premier grief contre Delphine : ce livre fait louriier toutes les têtes. Il faut se représenter très exactement ce qu'était la FraticC de 1802 : glorieuse, mais h peine convalescente, épuisée par tant de discordes, toute frémissante de haines mal assoupies. Bonaparte s'était imposé la tâche de désarmer les passions; mais ce n'était pas chose facile. Paris oil'rait alors un mélange unique et vraiment extraordinaire de jacobins régicides, de nobles échappés à la guillotine, d'émigrés nouvellement rentrés, de chouans émissaires des princes, de ■ philosophes n et d' « idéologues a, de débria du babouvisme, de généraux dévoués à Bonaparte ou ennemis acharnés de son pouvoir et prêts h conspirer sa perte. Il n'y avait pas, à proprement parler, d'opinion publique, mais un chaos inextricable d'intérêts, de jalousies et de rancunes. Un discours, un livre, un simple mot, dans ce milieu surexcité, était l'éliEicelle qui met le feu aux poudres. Le Premier Consul ne se faisait pas d'illusions : il avait pour lui la France, c'était là sa force; mais il ne pouvait compter sur Paris (1). La grande ville a toujours eu l'esprit frondeur; elle l'avait eu sous l'ancienne monarchie, elle l'avait sous la République. N'oublions pas que le Paris d'alors était une « grande pelllc ville (2) », beaucoup moins la cité de l'univers que de nos jours. La vie de salons y avait encore une importance considérable ; c'était un reste de l'ancienne société française du dix-bui-
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tième siècle. L'esprit de coterie y était tout-puissaot ; le faubourg Saint-Germain affectait de tenir les finauciers à distance, ne fréquentait pas chez Mme Récamier (I); Mn ic Mo rcau avait sa cour, opposée à celle des Tuileries, et de Saint-Cloud. Mme de Statl, au contraire, avait ceci de particulier, qu'elle comptait de nombreux amis dans toutes les sociétés, et même jusque dans l'entourage et lofamille du Premier Consul; elle était le lien <]ui unissait l'ancien monde au nouveau; elle était, k elle seule, l'Opinion, qui, dans le désarroi universel, donnait le ton aux salons cl manifeslail une sorte d'esprit public.
La colère de Bonaparte (2) s'exprima par un mot sec et tranchant, qui annonçait une volonté bien arrêtée : « J'espère, dit-il, que les amis de Mme de Staël l'ont avisée dene pas venir à Paris; je serais obligé de la faire reconduire à )o frontière par la gendarmerie (3). »
Précisons les griefs de Bonaparte. Cela est facile, en rapprocliant les Mémoires de Bourricnne et le Mémorial de Sainte-Hélène des articles qui parurent dans les journaux dc l'époque, en particulier dans le Mercure, où Fijbtéa écrivait sous l'inspiration du Premier Consul; dans le Journal des Débats et dans le Publiciste. Cette dernière feuille, que dirigeait Suardj ami de Mme de Staël, résume bien toutes les critiques que la presse offieicuse adressait h Delphine. Quelles étaient ces critiques?
D'abord — cela n'est pas douteux — le Premier Consul
fl, Rt:ic>i*ii[iT, ouvrage cité.
iii • Bonaparte a lu te roman ou s'en est Tait donner des extraits, ee qai l'a mit dam une colère affreutt. ■ [Htlatiom nerfttt rin agm^t àe Laui> X VIII, p. 215,1
(3) Reichihdt. l'n Hiaer loui le Cumnlal, t& dëi?ombre ISOi — On sait quo le Premier Consul avait fait avertir Mme de Staf'l p&r Mathieu de Montmorency. — Cf. Retaliom itcrilen. p. 816. ■ L'on prétend que Bonaparte a menace de faire reconduire Mme de Slaél par la gendarmerie, ai elle osait paraître à Paria. >
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considère Delphine comme une œuvre dangereuse, ininiomle, disons le mot, antisociale (1). On peut sourire de ce jugement; il faut pourtant essayer de le comprendre. Au moment où Bonaparte avait pris le pouvoir, le relâchement de la morale publique, favorisé par dix ans de Rt'volution, était extraordinaire. Le premier soin de Bonaparte avait été de ramener plus de dignité, plus de décence dans les mœiu-s. Au début de son gouvernement, son genre de \ie simple, austère même, faisait un contraste frappant avec le tableau qu'olfrait jadis le Luxembourg, au temps des fêtes galantes d e Ba rras. Le Premier Consul s'était même prononcé ouvertement contre la manie des modes grecques, qui sévissait alors de si étrange façon dans la toilette féminine, ^mc Tallien, sV-tant un jour afficUée à l'Ojiéra en costume de Diane cliasseresser il lui avait fait dire que ces temps étaient passés, et qu'elle eût désormais h se vêtir de fa<,'on décente. Il avait a horreur des femmes galantes », et avait entrepris d' a épurer la société (2) », fort mêlée, que recevait Joséphine aux>Tuileries. Mais cette h épuration » était plus difûcite de mènera bien que celle du Tribunal. Le Consul était obligé de surveiller l'entrée du salon de .sa femme, (le livrer chaque jour une bataille nouvelle à lu bonne Joséphine, qui avait ses raisons de se montrer indulgente aux faiblesses d'autrui, et se lamentaitù l'idée de ne plus' recevoir que des femmes de fonctionnaires, « qui se ineltent fort mal (3), o C'est ainsi qu'il avait exigé qu'elle fermât sa porte à Mme Tallien, à Mme Grant, qui était
(I) Voir le jugement du Mémorial sur le dictrgaHdagr d'esprit et d'imsginatioD de Delphine. Cl. Joumal (f« Dtbali. a, 14 et iO nivôse on XI. ■ Principes Iras (aux, ti-ii antiioeiaux. Iras deogercux ; nucun but moral... Très mauvsia ouvr&g«, écrit avec beaucoup d'esprit et dr
(î) L'eiprcBsioD est do Lucien, dans ses Mémoiiet. |3) loKe, Lncim Bgnaparle et le* Mémoire».
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pourtant devenue, sur son ordre personnel, Mme de Talleyrand. « Bonaparte veut que tout le monde se marie, écrivait Mme de StaSl, évéqucs, cardinaux, etc. (I)! ■ Il n'admettait plus aux Tuileries, à Saint~Cloud, de liaisons comme jadis, officiellement reconnues. H considérail le mariage comme la pierre angulaire do la société ; tous SCS efforts tendaient à le consolider. C'était le moment où l'on discutait alors au Corps législatif les articles du t^ode civil concernant le mariage, et Portalîs avai! parlé à la tribune de la nécessité do « marquer par des formes imposantes la certitude du lien contracté ».
Or, Deliihine venait tout justement agiter les esprits, troubler l'œuvre du Premier Consul, e Vagabondage d'imagination, désordre d'esprit, métapbysîque de sentiment (2); » c'est ^insi qu'il caractérise l'œuvre de Mme de Staël. Cette apologie exaltée de l'ahiour (3), ce mélange « choquant (4) » d'amour et de religiosité, cet appel à l'insurrection contre les règles sociales, cotte idée que le bonheur de l'individu est en conflit perpétuel avec l'ordre établi par la société, tout devait déplaire à Bonaparte dans ce livre. Au fond do cette querelle, en apparence littéraire, il y a une question do principes, qui séparera éternellement Mme de Staël et Bonaparte. L'une est individualiste, élève de Jean-Jacques Rousseau; elle 'érige en axiome que les droits de la société ne peuvent être supérieurs à ceux de l'individu. L'autre ramène tout à la société, considère que ses droits priment ceux de l'individu; il juge dangereux et traite en ennemi qui-
II) A Mme Râcamier. 13 noré;tl an X (3 nxû 1802).
{il Le Méiaoridt. — Bookbisssk, Mrmuira.
(3j ■ LcB ffmiuts n'ont d'cxisletict' que ptr l'amour; l'Iiïsloire de leur vie cuiiitiioD'e et Unit avec l'amour. . ibeli.kii>t. lettre VII.) • L'amoi>r, disait iNnpoI^on, est le d i vc ri U sèment d'une Bociâlé inoccupée. > {Hrmariai. )
^^) Mtrtnrt de t'raaee; nivAee an XI,
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conque porto une attcînlc, même légère, a l'enscmblu (les conventions sociales. Voilà le vrai point du débat. Olte simple remarque joltc une vive lumière sur l'histoire des démêlés de Mme de Slaiil et de Napoléon; elle éclaire, en particulier, la querelle de Delphine. Prisonnière des conventions sociales, l'héroïne de Mme de Staël entre en révolte contre elles; c'est en vain que l'auteur inscrit en tète do son livre qu' h un homme iloit savoir braver l'opinion, une femme s'y soumettre ». On oubliait l'épigraphe, pour n'être plus sensible qu'à cet élan désespéré de l'âme vers le bonheur, pour plaindre, pour admirer, pour imiter peut-être Delphine (i). « Très faux, très antisocial, très dangereux t » C'est ainsi qu'un journal à la dévotion de Bonaparte caractérisait Delphine, et c'était l'opinion même du Premier Consul (2).
A cette question de la restauration des mœurs était intimement liée la question du divorce. Nul n'ignorait que Bonaparte, qui devait trouver plus tard le divorce excellent pour son usage personnel, le trouvait détestable au point de vue de la société. Il pensait qu'il favorisait le développement des passions, te relâchement du lien conjugal (3). II avait exclu du salon de Joséphine cinq ou six femmes divorcées, a Je ne veux pas chez moi de femme divorcée 1 » avail-il dit. Quand Hortense lui annonça l'intention de divorcer avec Louis Bonaparte, il s'emporta, lui signifia tout net qu'elle devait renoncer à de pareilles idées, a Un divorce dans ma famille, pour me faire tympaniser dans toute l'Europe ! Si je savais
']) ■Il y a des circonsUnces où ta passiou peul et rloil s'alTraDchir des K>ij de la société ol les remplacer par relies de U canscleacc. • {M-, phlitf, III* partie, lettre preiniëri!.)— « Oui. me disais-je alors, puisque encore imè fois loi convenances do la sociélO sont en opposition avec la véritable volontd de l'&me, qu'enroie une (ou elles toienl lacrifictt. •
tî] Journal des Débat; 14 et 30 nivôse.
{3} ËiprestioD de Fiivée dans la Conetpondance avec Napoléon.
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ceux qui VOUS inspirent de pareilles idées, je no les laisserais pas en liberté vingt-quatre heures! » Il résistait luimême aux sollicitalioQs de ses frères, de sa mère, qui l'excitaient à répudier Joséphine. Les Bonaparte détestaient tes Beauharnais et eussent été charmés de leur jouer ci; mauvais tour. Déjà, grâce aux médisances dont les frères de Napoléon s'étaient faitl'cclio, la rupture avait fniliiélre consommée au retoui' d'Egypte. Joséphine avait gardé le souvenir de cette nuit passée dans les larmes , rue Chaii tercine, à la porte de Bonaparte inexorable (1). Les époux s'étaientréconciliés ; mais les Bonaparte continuaient leurs intrigues. Lucien, devenu ambassadeur en Kspagne, s'était mis en tète, en 1801 , de faire épouser à son frère j^infante Isabel le |2). Joséphine, au courant de toutes ces machinations, vivait dans une horrible anxiété, fouchc, qui poussait secrètement le Preriiier Consul à divorcer, semblait, en apparence, l'allié de Josépliine, fournissait des subsides à son insatiable coquetterie. Mats, en même temps, il se plaisait à entretenir ses frayeurs, se serviiil même, disaitnsn, à ce dessein de .Mme Lenonnand, la célèbre cartomancienne. Joséphine ne vivait plus, s'allaehait h Fouctié comme à la planche de satut. En novembre 1KII2(:)|, \c» bruits de divorce recommençaient à courir de plus belle. On prétendait que Mme La-titia n'appelait Joséphine que Mme Beauharnais, que, le mariage du Premier Consul ne s'étant pas fait devant l'Kglise, l'auteur du Concordat n'éprouverait point de difficulté à s'en aiïranchir.
Sur ces entrefaites parut Delphine, et son plaidoyer en faveur du divorce. C'était M. de Lebensei — le sosie de
loifw. t. I. p. 147,
tiseï Memoii-fn. —MmeoERsuvtiT, t I,p. 133.
ïvcmbre 180â.
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Constant (I) — qui s'était chargé de prononcer une apologie en règle de cette institution. ■ Un M. de Lebensei, écrivait le Mercure, va toujours proposant lo divorce, comme Crispin conseille tes pilules, et il ne s'aperçoit jamais qu'il exalte les passions, qu'il croît calmer. »M. du Lebensei, d'ailleurs, joignait l'exemple au précepte; il avait épousé une femme divorcée, k Entre Dieu et l'amour, s'écriait Mme Lebensei, je ne reconnais d'autre médiateur que la coosciencc! » Le charmant tableau du bonheur que goûtait ce couple modèle était une des pages les plus gracieuses du livre; on sentait que l'auteur y avait mis toute son àrae. Or, rien no pouvait ôlre plus désagréable à Bonaparte que cette peinture enchanteresse du divorce, contrariant ses intentions de réforme sociale ; eUe augmentait, de plus, les terreurs de Joséphine. Du même coup Mme de Staël avait trouvé le moyen d'accroître l'irritation du Premier Consul et de se faire une «nnemie de sa propre femme (2).
Mais il y avait une autre question plus importante encore que l'action « antisociale » de Delphine et l'apologie du divorce. Le fait le plus considérable de cette année 1802, celui qui, du propre aveu de Bonaparte, avait rencontré le |ilus d'obstacles, c'était le Concordat. Le parti des philosophes et do l'Institut, dont Mme de StacU était te porte-
(I) Constant était lui-m^mi? divorcû ,il'!iv«c sa première fvmme. WilljclroiDe, baronno de Cliramm, damo d'honneur de ia duc)ie*ae de Brunswick. Il l'avait épousÉe en 1789 et divarçu en 1791. Il B'élail fort épris de Mme Talma, qui divorça en 1801. Tout ie mundo connaît tu liaison «vecMnie de !4la£j, qui, ai eJle n'était pas divorcée d'avec M. de .Slail, n'en valait f{uèra mieux. EnQn, il épouse plus tard Cliarlolte de llnrdenberg, divorcée d'avec ton premier mari, M. do tlabreniiolz, remark^e il rémigré Dutertre, qui renonfa i sa, femme iDoyenniiDl argent. — On voit que ce plaidoyer en faveur du divorce étail nascz bien placé dans la bouche de Lebensei- Constant. (Voir DelphiHc, l\' parlic, IcUro XVII )
(i) Voir dans Reichaudt : Un Hiotr iitut U Consulat, te motif pursouuelqa'a Mme Bonaparte de détester le livre, les • bruiti d'un divorce poa-
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pai'ole, n'avait pas pardonne au Premier Consul celle reconnaissance officielle du culle calhoHque; leur mauvaise Uumcur s'i'-tait manifest^^e par une sourde opposition, des railleries, des épigrammes. Mme de Staël, surtout, avait élé fort dé(;ue; elle avait espéré, nous lavons vu, que le protestantisme devleadrail religion d'I^tat, cl elle gardait une vive rancune à Bonaparte, qui avait trompé ses espérances. Aussi s'était^elle promis de dire son fait au catholicisme (dans Delphine), et, par la même occasion, au Premier Consul. C'était encore M. de Lebensci qu'elle avait chargé de cette tache, et il s'en était acquitté en conscience (1). La religion protestante avait toutes les vertus qui manquaient à sa rivale; elle élait K beaucoup plus rapprochée du pur esprit de l'Ëvangile ■ ; elle ne faisait point d'athées. Dans les pays protestanls, les mœurs étaient n plus pures, les crimes moins atroces, les lois plus humaines a . L'erreur du catiioHeisnie était de regarder « la contrainte et la douleur comme le meilleur moyen d'améliorer les hommes » ; il soumettait la pensée à n la volonté des prêtres, qui se servaient de la douleur pour enciiainer l'âme », etc., etc. Toute celle longue lettre de M de Lebensci, les divers passages du roman où Mme de Staï-l vante les cérémonies de la religion prolestante {2), qui parlent à l'imagination sans choquer la raison, les allusions au.>L n terreurs absurdes », aux « croyances bizarres » do la religion catholique, la sécheresse de cœur de la dévote Mathilde, qui a l'audace de vouloir introduire un confesseur au chevet de sa mère expirante, tandis que la philosophe Delphine lit à la moribonde les « morceaux les plus remarquables des mora- Ustes anciens et modernes ■>, tout ce tableau fort passionné
• M. de Lebeosci i Delphine, •
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des vertus du protestanlismc et des erreurs de la religion catholique exaspéra le PremierConsuI. Cette femme attaquait encore son œu^Te ! Elle excitait les esprits à la résistancel « Quelle partie de Delphine, quelle lettre, quel mot, quelle phrase, écrivait Charles de Yillers à Mme de Staël, a donc pu vous valoir l'anatlrème de la cour de S. C. ('Sainl- Cloud)?... J'ai entendu pjtrier d'opinions religieuses, de quelques traits en faveur du protestantisme (IJ. u Bausset confirme le fait dans ses Mémoires (2). » ... Napoléon, auquel on avait fait lire quelques pages de son roman, avait trouvé fort mauvais qu'elle déclamât contre la religion catholique, pendant qu'il s'occupait de la rétablir en France. > Sur ce point, tous les témoignages sont d'accord : il était évident que certaines parties du livre avaient l'allure d'un pamphlet contre le catholicisme, d'une apologie en faveur du protestantisme et do la philosophie. Chateaubriand, quoique ami de Mme de Stai'l, faisait observer ironiquement que si Mme de Slat'l voulait bien « accorder quelque chose » aux idées religieuses dans la préface de son livre, elle semblait l'avoir écrit pour a combattre ces mêmes idées et pour prouver qu'il n'y a rien de plus sec que le christianisme et de plus tendre que la philosophie (3) ».
Immoral, antisocial, anticatholique, tel était, aux yeux de Bonaparte, le roman de Delphine. Mais il avait encore deux autres torts fort graves, « impardonnables ;4) u : il louait les Anglais, il exaltait la liberté.
Anglomane, Mme de Staël l'avait toujours été; mais
(1) cil. do Villcrs à Mme de StaHl, Lubeck, i mai ISOS. (Arc)iivos de Broglie.) — CcU« lattra a iVs publiée p.ir I^leb, Ltllret piitlhiitues de Ckartt» de Villfrt.
(2) T. I, p. fl3.
(3) Hemire, IS nivûaa an XI. Noie de l'arlicle sur ta Lr'jistalioii iirimiliEic.dcM. DE BoNALO, parChateaubrianiJ.
(i) Rilalioiis lecrélei de» ageali de Loaii XVIIl. p. 215.
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elle ratait devenue davantage depuis qu'elle avait su la haine, presque maladive, que Bonaparte nourrissait contre les Anglais. Aimer, célébrer les Anglais, c'était encore une manière de faire la guerre à Bonaparte; elle jouissait de son exaspération, elle riait de ses fureurs. ■ Les Anglais, écrivait-elle, cette nation morale, religieuse et libre... dont j'admire sous presque tous les rapports les institutions civiles, religieuses et politiques... » Le Premier Consul sentait l'atlusion : c'était un trait décoché à son adresse ; )a riposte ne se fît pas attendre, o Les Français, écrivait Fiévée dans le Mercure, ne lui auront aucune obligation de la manière dont elle les traite; tout son amour est aujourd'hui pour les Anglais, ce qui ne doit pas étonner. Les esprits qui planent au-dessus de ce has monde n'ont pas de patrie, et, môme à tout autre titre, il est permis à Mme de Staël de n'en point avoir. Née dans un pays qui n'est plus, épouse d'un Suédois, devenue Française par circonstance, n'ayant jamais eu une patrie que par illusion, il est possible qu'elle ne puisse en concevoir d'autre : c'est une vieille habitude. • Antifrançais, c'était un nouveau grief contre Delphine,
Et enfin Delphine était, dans une certaine mesure, un éloquent plaidoyer en faveur de la liberté : la liberté de l'individu, opprimé par des lois, des conventions et des préjugés injustes; la liberté politique même, biea que Mme de Staël prétendît s'être abstenue soigneusement de toucher a la politique. « J'ai mis du soin, écrivait-elle dans sa fameuse préface, àretraiicher de ces lettres. . . tout ce qui pouvait avoir rapport aux événements pohtiques de ce temps-ci. Ce ménagement n'avait point pour but, on le verra, de cacher des opinions dont je me crois permis d'Hre fiére. n On le voyait, en effet. Sous prétexte de parler littérature, elle célébrait « l'amour de la liberté, qui bouillonnait
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dans le sang du vieux Corneille'»; Fénclon, qui, dans son Télémaque, « donnait des leçons sovères à Louis XIV ; » Bossuet, qui « traduisait les grands de la terre devant le tribunal du Ciel ». Etclle terminait parun appel passionne à « la France silencieuse, mais éclairée, à l'avenir plutôt qu'au présent..., à l'opinion indépendante, au suffrage rt'fléclii des étrangers ». Tout ce qu'il y avait en France d'opposition au Premier Consul entendit l'appel. Il avait sufO d'un mot pour réveiller toutes les haines, pour exciter toutes les espérances.
Cependant, avec une naïveté vraiment incroyable, uno absolue inconscience du péril, Mmede Staël s'imaginaitque Delphine lui rouvrirait le chemin de la France. Elle espérait que le succès du livre ferait céder Bonaparte. En vain, une de ses amies, Mme Récamier sans doute, lui avait demandé au préalable communication des épreuves pour làter l'opinion des puissances. Elle avait refusé; et, par un comble d'imprudence, elle écrivait à ses amis qu'elle attendrait, pour rentrer, l'effet produit par les traits qu'elle dirigeait contre la religion catholique et le divorce. Ignoraîtrelle que la police la surveillait, décachetait ses lettres? Était-ce un défi jeté au Premier Consul?
Celui-ci releva le gant sans tarder. Il était furieux du succès de Delphine, furieux contre la police, qui n'avait pas su arrêter le livre. Les gens les mieux informés prétendaient que lè roman n'était qu'un prétexte, et que a la véritable raison était le dernier ouvrage de Necker (!) n. Cela est possible; il soupçonnait Mme de Staël d'avoir porté îi son père de faux 'renseignements sur l'état de la Fronce^ il n'attendait qu'une occasion d'exprimer sa colère. Il témoigna un acharnement véritable. Non senti) fUlation* ucrilei, p. SIS.
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Icmcnt il fît savoir à Mme de Stai'l que si elle rentrait eD France elle serait reconduite à la frontière par la gendarmerie, mais, sur sa demande expresse, l'Électeur de Saxe interdit la vente du roman de Delphine à Leipzig, le grand marclii- de livres de l'Europe (1). Le Premier Consul ne voulait pas que l'Europe attentive pût croire un instant que les écrivains illustres de la France ne se ralliaient pas à son gouvernement.
Mais ce fut surtout la presse qu'il chargea de venger l'offense (]ui lui «'tait faite. Chateaubriand, qui prévoyait ce déchaînement de fureur, écrivait quelques jours auparavant à l'auteur de Del/ihine :
a ... Vous m'avez ôté le moyen de vous servir efficacement en refusant de faire l'extrait de mon livre (le Génie du clinstianisme) l'année dernière dans la Bibliothèque de Pongens. Vous sentez qu'après cela je ne puis parler de votre roman dans le Mercure. Je tremble que. vous ne tombiez entre des mains ennemies, qui chercheront à vous blesser de toutes les manières. Je vais faire tous mes efforts pour prévenir le mallieur, mais si mon zèle est grand, mon crédit est peu de chose, et je crains bien que la haine et l'esprit de parti l'emporlont sur la chaleur de l'amitié (âi. ■>
Les B mains ennemies o que redoutait Chateaubriand étaient celles de Fiévce, l'auteur des Lettres sur l'Angleterre, l'homme de confiance du Premier Consul, qui était chargé de le renseigner tous les mois sur l'état de l'opinion. On a vu di^jà un échantillon des attaques très vives qu'il
(J) Ardiivcs des AfTaircs âtrangèrci^. Saxe. — Cr. Reichaudx. îi iléccnibri' )80ï. — Les i-nvovés alli'mBnda durent m?itiT leurs goiivcrni-nicntï l'i intcrdiro la vente di; l'ouvrage. Ci'llo persécution oc Ot, d'ailleurs, iiu'assurcr h- succès du. livre. Il en avait paru trois traductions alleiudodcs, et l'interdiction de l'Électeur se limitait A ta vente i Leipzig.
(i) Archives de Brogiie.
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dirigea contre Mme de Stai-l. Tout l'article est d'une violence inimaginable. Ce fut une charge à fond, non seulement contre le livre, mais contre la personne même de l'auteur.
« Examinez de près ces femmes, écrivail Fiévëe, vous verrez qu'elles ne sont que violentes dans tous leurs désirs, exigeantes dans toutes leurs liaisons, et qu'il est beaucoup plus difficile encore d'être leur ami que leur amant; écoutez avec iillention ces femmes malheureuses, vous apprendrez qu'elles ont à se plaindre de tout le monde, voustcs entendre/ soupirer à chaque instant leur profonde mélancolie ; leur at^ur est de toutes parts blessé par l'ingratitude; elles appellent à grands cris la paix, la paix qu'elles ne peuvent plus trouver que dans leur tombeau, vers lequel les conduit à pas lents la douleur qui les mine. Regardez-les : elles sont grandes, grosses, grasses, fortes; leur figure eiilumùiée de trop de santé n'olfre aucune des traces que laissent toujours après elles les peines qui viennent du cœur. C'est qu'en effet elles n'ont jamais «éprouvé d'autre chagrin que celui de l'amour-proprc humilie; en un mot, ces femmes sont tout bonnement des égoïstes exaltées (1). »
Celte simple citation suffit à indiquer le ton de l'article. Ajoutez-y que Mme de Stacl était traitée d'insupportable ■ commère », d' u intrigante » et de « sans pairie », ell'on aura une idée de cette attaque furibonde, qui rappelle celle du Journal des Hommes libres quelques jours après le discours de Constant au Tribunal. Il faut y voiri'inspiration directe du Premier Consul. Le Journal des Débals, lu
(1) L'article est sigoé F. Celait It signature ordinaire do Fonlane.s Mais il désavoua l'article, qui. d'ailleurs. n*n pas la mesure oïdinaire lin son style. Aucud doute qu'il ae aoit ile Fiivéo. (Ribdkkeh, (if t.eiw. IV.
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Gazette de France, allaquèrent aussi Delphine. Il n'y eut
gut're que la Décade et le Publiciste à prendre sa défense.
Hais Mme de Staiil vil se dresser contre elle une nouvelle espèce d'adversaires, qui montra un acharnement spécial, et dont les venimeuses médisances devaient contribuer efficacement à son exil. C'étaient les femmesauteurs, alors très nombreuses à Paris (1), qui s'acharnèrent sur une rivale trop illustre. Il y eut une véritable levée de boucliers. A la tête de ces belliqueuses amazones se distinguait celte que Chénïer nommait plaisamment une « Mère de l'Église », Mme de Genlis en personne. Mais c'étiiient, dans l'espèce, beaucoup moins les intérêts de l'Église que les siens propres qu'elle défendait avec liint d'âprelé. On ne parlait que de Delphine, on négligeait l'auteur d'Adèle et Théodore et tics Mères tirâtes! Elle écrivit de bonne encre une nouvelle intitulée Mélanide ou la Femme philosophe, où elle représentait Mme de Sta'él comme une personne fort immorale et partisan déterminé du suicide. Mme de Genlis n'en devait pas rester là, d'ailleurs, et nous verrons bientôt par quelle perfidie elle excita la fureur du Premier t^onsul et détermina le premier exil de Mme de Staël,
Ainsi, Mme de Staël avait réussi à faire l'accord complet de tous ses ennemis : Bonaparte, Joséphine, les partisans du catholicisme et ceux du pouvoir absolu, les femmes-auteurs de Paris, tous jetaient sur elle l'anathème. C'est le moment qu'elle choisit pour réclamer avec plus d'insistance son retour h Paris.
(1) ' Cenl et quelques, > dit Reichtrdt. qui lignalc ceUi' levée de liuudiers, ^ • Oq dit qu'il »e prt-paralt une foule de romans qui sont Uns suspendus par la crainte du vntre; où te maître paraît, tes ikroliers >c retirent. - (Cliateaubriand A Mme de Stai'I, ii sepL 1802. — Arcb. de Broglio.)
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II eût été fort imprudent de la part de Mme de Staël d'essayer de rentrer à Paris au commencement de l'année 1803 sans avoir obtenu la permission du Premier Consul. Fouché n'était plus alors ministre de la Police, depuis le 15 septembre 1802. Il avait toujours témoigné à Mme de Stai^l beaucoup de bienveillance. Au moment de l'incident du Tribuaat, il lui avait donné les meilleurs conseils; usant de ménagement à l'égard des personnes, répugnant à toute violence 'inutile, il adoucissait par ses foroies insinuantes et polies ce qu'avaient de trop brusque les ordres du Premier Consul. Mais Fouché était parti; ses fonctions avaient été supprimées, le ministère de la Police réusi à celui du Grand Juge
Cependant Necker se désolait de l'exil de sa fille. Il s'accusait, ooD sans raison, d'avoir excité, par son ouvrage, la colère du Premier Consul contre Mme de Stai'l, et il cherchait tous les moyens de lui faciliter le retour à Paris. Il conçut un instant la pensée de se rendre en France, de solliciter une audience de Bonaparte (1). Mme de Staël
(I) Dix annitt d'exil, cliap. x. — Los documeals dont nous nous servons pour raconter les efforts leotés par Kocltef el sa Dlle sonl tirOs des archives de Coppet ol nous ont été obi Igeaui ment G0muiuTit(|ué3 par M. lUbert Vftudli, arec le coDsontemont de M. d'ilausaonvllle.
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accueillît d'abord ce projet avec joie. Le séjour de Coppet lui devenait odieux; elle voulait à tout prix s'évader de sa prison, revoir Paris, s'étourdir du bruit de la grande ville, o Vous ne m'invitez pas beaucoup à revenir, écrivait-elle à Fauriel, mais j'ai un tel dégoût du paya que j'habite, ({ue je ne puis suivre ce conseil, et j'espère une fois, quand nous nous rcverrons, vous expliquer un peu cette disposition (1). » (8 avril.) Elle accepte donc l'oiTrc de son père, ne pouvant se figurer, dît-elle, que h son Age, l'expression si belle de ses regards, tant de noblesse d'àme, de fÎTiesse d'esprit », ne puissent fléchir Bonaparte. Puis, à la réflexion, elle se ravisa et refusa ce sacrifice,
Neckor résolut alors d'écrire. Il existe dans les archives de Coppet une série de brouillons de sa main, qui expriment l'angoisse du son âme. Il écrivait au Premier Consul : a Les obstacles inattendus apportés au retourde ma fille, et dont vous avez jugé à propos de nous faire avertir par la médiation de M. do Montmorency, ont jeté la désolation dans ma famille... » Et ne cessant de s'abuser jusqu'à la fin, il se proposait de faire souvenir Bonaparte qu'il t'avait appelé « riiomme nécessaire » 1 Un autre jour, il rédigeait cette note destinée à sa fille : « Il me vient dans l'idée presque en ce moment que je devrais diviser ma prochaine correspondance en deux temps, annoncer que je suis déterminé à porter à son tribunal direct une cause qui m'est chère, mais que, ne croyant pas pouvoir (mot effacé par une tache : mêler?; des détails individuels au milieu (lu grand intérêt public qui l'occupe, je me borne dans ce moment à constater une vérité qu'il importe h mon âge de ne pas laisser en arrière; et alors, je traiterai seule-
(1) Saime-Beiïe. Porirailt conlemporains, t. IV, p. i07.
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ment l'objet de mon ouvrage et de ta prétendue part. Ton uniforme, simple et ferme. »
n écrivit à Lebrun pour le prier d'intercéder auprès du Premier Consul. La lettre qu'il avait reçue de Lebrun, après la publication des Dernières Vues, aurait dû suffire à lui faire perdre ses illusions ; mais Necker était tenace dans ses espérances. Il écrivit de Qouvcau. Nous connaissons la réponse de Lebrun ; il déclarait « toute tentative inutile ». Necker fut atterré.
Mais rien ne décourage Mme de Staël, son opiniâtreté grandit avec les obstacles ; et c'est une infinie stratégie, un assaut livré chaque semaine, cbaquejour, aux gens en place, à ses amis, pour obtenir son rappel. Elle annonce urbi et orbi son intention bien arrêtée de revenir à Paris au mois de février 1803. Le bruit s'en répand vite. Dès le 9 mars, on annonce a comme très prochaine » (I) son arrivée. Le Premier Consul s'alarme. II avertit Desmarels, chefdelaSOretc générale, d'envoyer a Melun un officier ilc police chargé de faire rétrograder l'ennemi, si d'aventure il se présente aux portes de la ville (2). Le général Moncoy, premier inspecteur général de la gendarmerie, est invile à prévenir l'officier de gendarmerie de Melun de notifier les ordres du gouvernement à Mme de Sta<0, Mais le Premier Consul révoque cet ordre; il ne veut pas de scandale; il confie celte mission à un officier de paix, qui part aussitôt pour Melun. Il devra surveiller l'arrivée de Mme de Staël, que l'on annonce pour le 26 pluviôse, et accompagner cette dame « à la frontière », soit qu'elle veuille retourner en Suisse, soit qu'elle préfère se rendre
(!) Relatiani tecréUt.
(2} ai pltiviûie an XI (10 février 1S03). Correiponilance de j^apoléon. t. VIIL • Au citoyen Régnier. Grand Juge, • — Cf. Archives natioûali-s, I" 6331, et Welschingkh, ta Centare loui U prtmier Empire, documents relaUrs A Hm»de Slaêl.
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dans le pays de son mari. Sans doute prévenue, Mme de Sta&l ne bouge pas, La police ne voil que son intendant, qui déclare que sa maîtresse se trouve fort bien où elle est, et qu'elle n'a nulle intentiou de voyager (I).
Ne pouvant enlever la place d'assaut, Mme de Staël se résigne à mettre le blocus devant le Premier Consul. F^Ue l'entoure d'un véritable cordon de solliciteurs, dans ses intimes, dans sa famille, ju'squo dans son cabinet. Point de trêve qu'il ne capitule. Au premier rang de ses amis se distingue le frère aîné de Bonaparte, Josepb. De tout temps, il a été; il sera l'intermédiaire entre Mme de Staël et Napoléon. Doux et sensible, aimant à obliger, il s'emploie de tout son pouvoir en faveur de l'amie à qui jadis il donnait l'hospitalité à Mortfontaine. Mathieu de Montmorency intrigue de son côté. Benjamin Constant reçoit de Coppet des lettres éplorôes : elle est très malheureuse ; elle ne peut vivre sans lui (2i. Que dirait-elle si elle savait qu'en ce moment même le volage Benjamin songe ù se marier"? Il voudrait une jeune fille gaie, sensible, spirituelle, aimant la relratle, élégante, sage, passionnée, raisonnable et, par-dessus tout cela, « douce, instruite et jolie! » La seule cliose qui arrête Constant, c'est qu'il redoute un terrible éclat de Mme de Staël; et si, d'autre part, Mme de Staël insiste tant pour venir à Paris, c'est qu'elle connaît son Benjamin et qu'elle n'est nullement rassurée de le savoir loin d'elle Mais justement le l'rcmier Consul ne veut pas qu'elle le voie; et s'il déteste tanf Mme de Staël, c'est un peu à cause de cotte « canaille » de Constant (.1).
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Il s'explique iiettemenl un jour avec un des amis de Mme de Staël, a Je ne veux pas qu'elle vienne; qu'elle aille, comme elle en menace, vivre en Angleterre (1). » L'ami insiste. Il représente au Premier Consul l'attachement de Mme de Staël pour la France, le dévouement qu'elle a toujours témoigné à sa patrie adoptive. Bonaparte répond que sa maison est un foyer d'opposition et d'intrigues. « Cependant elle reçoit indistinctement et réunies des personnes de toutes les opinions, do toutes les nuances de chaque opinion, de manière à ne laisser aucun ombrage. » — « Oui, réplique le Premier Consul, mais si elle reçoit souvent ensemble des gens de tous les partis, elle les reçoit aussi successivement et sépun'-s. Les opposants de toutes les classes se succèdent chez elle ; le matin, à midi, le soir, on va l'un après l'autre exhaler son mécontentement, exercer sa censure, et tous ceux qui ont ainsi, les uns pour une cause, les autres pour une autre, blâmé le gouvernement reportent ensuite chacun de leur côté l'idée d'une désapprobation, qui paraît générale et prend le caractère d'une opinion universelle. Je ne veux pas qu'elle vienne (2). »
Trois mois plus tard, l'ami zélé revient à la charge. Bonaparte refuse encore, mais il faiblit, il attendra a l'année prochaine». « Pourquoi viendrait-elle actuellement (3), a remarqué le Premier Consul? Elle est dans l'usage de partir de Paris surtout à celte époque. Le désir de venir a plus le caractère de l'obstination que de la convenance; qu'elle reste où elle est I {[u'elle ne s'obstine pas à faire revenir le gouvernement sur ce qu'elle a
(1) Arnhives de Coppi;t. LcUre non signée d'un ami dr Mme de Staûl.
fi) Lettre du ST vcnUai; (17 mars). Archivus du Copput. Il est quesUon daos cette lettre de cet • excclleal J. B. • (Joseph Bonaparle) et de MatJiieu(M. de MonlniorL'ucy).
(3) La lettre est du T juin.
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voulu. Qu'elle soit tranquille, et l'année prochaine elle reviendra, a « Je crois en elTet,ajouteran)i, que rien alors ne s'opposera à votre arrivée, et qu'avec de la prudence tous les nuages se dissiperont. Votre séjour à dix lieues delà capitale ne rassurerait pas assez, selon lui; peut-èlrc même il alarmerait davantage. Au surplus, c'est moins contre vous ([ue contre votre père et son dernier ouvrage qu'il a éprouvé de l'humeur, n
Ce dernier trait confirme ce que nous savions déjà des griefs du Premier Consul ; il n'avait pu digérer le dernier ouvrage de Necker.
a En somme, concluait le mystérieux correspondant, la situation est moins aniigcante pour vous et vos amis que vous ne le pensiez. Jt 11 l'invitait à préparer son retour pour l'automne, maïs à annoncer sa résolution do ne pas venir en ce moment et de venir dans six mois. « A plus forte raison, en cas de guerre, Londres ne peut devenir la patrie de Mme de Staël, (le la fille de M. Necker; Malouet partage mon opinion (1). » Bref, tout le monde conseille à Mme de Stat-l le calme, la prudence (2) ; il semble que ses affaires s'arrangent. Mais son humeur turbulente va tout compromettre.
Une rupture entre la France et l'Angleterre était imminente. Depuis la fameuse algarade faite par le Premier Consul à lord Withworth, en présence de tout le corps diplomatique, la guerre semblait inévitable. Bonaparle s'y préparait avec ardeur. 11 avait toujours détesté cette insolente nation », qui avait été l'âme de tous les complots contre son pouvoir, contre sa vie, qui avait fait évanouir son rèvc oriental, dont les gazetiers le poursuivaient de leurs pamphlets et de leurs caricatures. Il
(1) Archives de Coppct.
(S) Lettre de CousUot â Rosalie, 23 juillet 1803.
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avait cxi^c du gouvernemenl anglais qu'il fit le procès de Pcltier, l'écrivain royaliste qui, réfugié à Londres, y publiait le Courrier d'Europe, le Courrier de Londres, VAni' bigu, variétés atroces et amusantes, où il traînait sur la claie le Premier Consul el sa famille, PelUer avait été condamne aux frais du procès et à des dommages-intérêts. Immédiatement, on avait ouvert en sa faveur une souscription publique, qui aggravait l'offense faite à Bonaparte. La haine de celui-ci pour l'Angleterre était partagée par tous ses compagnons de gloire, par les généraux comme Lannes, chez qui ce sentiment tournait à la h véritable manie (1) n; par les simples soldats, par cette armée si aguerrie, impatiente de vider une vieille querelle, et dont bientôt le camp de Uoulognc allait offrir l'incomparable spectacle. Mais, en même tem|>s, Bonaparte voyait aussi, dans la guerre contre l'Angleterre, un puissant levier de politique intérieure, une heureuse diversion aux dissensions intestines, un moyen d'endormir les opinions en exaltant les sentiments (2). Le fait est que l'incroyable enthousiasme qui s'empara de la nation à l'annonce de la rupture avec l'Angleterre, l'ardeur fiévreuse avec laquelIeoncoUabora aux préparatifs de la plus gigantesque entreprise, semblaient faire succéder pour la première fois depuis 1792 l'esprit public à l'esprit de parti.
Il entrait donc dans la politique de Bonaparte de montrer à l'Europe la France tout entière ralliée autour de lui dans le duel qu'il engageait avec l'Angleterre. Mais tout aussitôt, par une riposte qu'il fallait prévoir, il fut de bon ton dans l'opposition de railler ses préparatifs. Au premier rang des critiques se distingua naturellement Mme de Staël. Nous connaissions déjà ses sympathies
(I) Duclicsac ii'Abiiintkj, Mtmniret.
(i) Colle expression si caractéristique est de Fiévée.
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pour l'Angleterre. Elle aimait ce pays par tradition d'abord, parce (juo tous les philosophes du di\-huiti(-me siècle avaient afiichi- hruvammcnt leur admiration de la libertt'- anglaise, de la oonstilutioii anglaise, des mœurs de l'Angletene : c'était un mot d'ordre dans le parti philosophique, un signe de ralHement, et Delphine s'y montrait lidèle. Elle aimait aussi l'Angleterre, parce <{ue Ncckcr l'admirait; ce sentiment faisait partie do son culte lilial, de l'adoration qu'elle avait vouée à son pire. KUe aimait l'Angleterre, parce que les Anglais étaient en majorité protestants, qu'elle-même avait été élevée dans cette religion et en portait très fortement l'cmjireinte; et c'était pour elle une façon de prendre sa revanche du Concordat, Elle aimait l'Angleterre, parce qu'elle n'était gênée dans ses svmpathies par aucun senliinent national exclusif, aimant la France sans élre Française, mariée jadis à un Suédois, Genevoise de naissance, c'est-à-dire placée au carrefour des nations, en communication avec tous les peuples, cl pénétrée do l'esprit des littératures du Nord, qui lui semblait devoir renouveler ie fonds épuisé des vieilles races latines. Elle aimait aussi l'Angleterre, parce qu'elle aimait l'aristocratie anglaise, qui lui présentait les modèles les plus complets d'une humanité supérieure, par sa vie large et fastueuse, son goût éclairé des arts, son libéralisme. Elle aimait enlin l'Angleterre, parce qu'elle détestait Bonaparte.
Elle vivait alors, à Genève, « par goflt et par circonstance dans la société des Anglais (l), » quand arriva ta nouvelle de la déclaration de guerre. Ce fut un beau tapage dans le salon de Mme de Staël. Depuis longtemps déjà celle-ci dénonçait la conduite perlide du Premier
(1) Di» aniK'ri d'txil, clinp. \i.
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Consul, qui n'avait signé la paix d'Amiens, disait-elle, que pour mieux préparer la guerre (t). Elle jeta les hauts cris en apprenant l'arrestation des Anglais voyageant en France; c'était une nouvelle «fantaisie du tyran », qui faisait souffrir de a pauvres individus par humeur contre l'invincible nation » à laquelle ils appartenaient (2). Cependant elle dirigeait un feu roulant d'épiprammcs sur la « grande farce de la descente », sur les bateaux plats, sur les péniches, que l'on construisait dans les fort^ts, h sur le bord des grands chemins, » sur les écrileaux qui portaient Route (le Londres, sur les cris de triomphe, sur les pavillons des navires, qui avaient pour devise : a Un bon vent et trois heures (3). » La France retentissait d'héroïques gasconnades. Mais c'était vraiment méconnaître la grandeur d'une telle entreprise que de rabaisser au rang de misérable jonglerie la prodigieuse activité d'un Bonaparte, le dévouement d'un Bruix, la formation de six camps sur toute l'étendue de nos côtes, l'achëvement des porta de Wimereux el d'Ambleteuse, la création improvisée de bassins, de quais, de magasins, d'hdpitaux, la réunion d'un immense matériel de guerre, les continuels exercices des soldats sur terre et sur mer, les opérations d'embarquement et de débarquement des hommes, des chevaux, des canons, tout ce prodigieux effort accompli avec joie et bonne humeur par une armée disciplinée, orgueilleuse de son chef, exaltée par le sentiment national.
Cependant Mme do Stat'd oublie tout, propos piquants, épigrammes : elle veut rentrer en France à tou^ prix
(IjDncliMse s'Abhintés, Jti Salant de Parit. 'Le stton de Mme d 8U#1 Botu le Directoire. • (t) Dix onn^.... chtp. u.
3) Et DOQ Irtitit hiHTft, comme on lit dons Dix anniti...
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Elle ignorait qu'on la surveillait de près à Genève, que toutes ces imprudences étaient rapportées au Premier Consul. On disait qu'elle avait dinc à l'auberge avec un certain M. Christin et plusieurs Anglais. Au cours du repas on avait fort maltraité Bonaparte. L'hOle avait drossé l'oreille, tout dénoncé à la police. M. Christin avait élé arrêté à Genève sous un prétexte quelconque, transféré à Paris, enfermé au Temple (1).
Mais Mme de Stai^.l a pris son parti, elle veut courir la cliance. Elle n'a pas reçu l'assurance formelle qu'elle peut venir à Paris sans danger. Cependant Mathieu de Montmorency écrit à Joseph Bonaparte qu'il va partir pour Paris vers le 20 septembre^ et Mme de Slai'! ajoute en post-scriplum que son retour est proche (2). Que Joseph s'arrange comme il voudra! Elle l'assure qu'elle a perdu le goût des n conversations intempestives », et presque le (aient, tant elle est « triste, ennuyée et stupîde ». Daaa les premiers jours de septembre (3), elle part, elle arrive dans une petite campagne située à dix lieues de Paris, à Mafliers. Elle ne veut que « voir ses amis, quelquefois aller au spectacle et au musée (4) ». On ne saurait imaginer passe-temps plus innocent. Elle écrit au Premier Consul, k son arrivée, pour lui demander l'autorisation de séjourner dans sa retraite. Il semble que la réponse ait été favorable (5). Itonaparte était fort occupé alors par
(1) Rilatiuni lecrilet. p. t2S,
(SI Gunèvp, 19 aoùl isas. Du Casse, MémuiTit â» roi Joteph, t. X. p. fil.
(3) Le rapport do police du iS vendcimiaire an XII (Il octobre) dil que Mmr do Staël i;sl depuis environ un moit Â MoÛiers.
(t) Dix anni'ei H'c^il. chap. xi.
(.S) Relatioiu itcrèlti. p. 427. • A iod entrée i Moatmorcnry, cils Scrivit au l'n-mk'r Consul pour Un auloriséu t y rester, el U réponse fut favorable. > — • Je vivais en paix ft Malliera, ëcrîl de S&int-Biice Mme ili- Stai'l au Premier Consul, avec Vamuranee qut vont avitz liieu riiulu me (aire donner qne j'y pourrait rester. .
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les préparatifs de la descente, et il ne tenait pas à agiter les esprits par le scandale d'une arrestation ou d'un exil. Par malheur pour Mme de Staël, de terribles inimitiés se déchat> nèrent et vinrent exciter les soupçons du Premier Consul.
On sait que, parmi les adversaires les plus acharnés de Delphine, tes a cent et quelques femmes-auteurs n.de Paris s'étaient distinguées par une animosïté toute particulière. Sur ce point, les témoignages sont unanimes : le duc de Rovigo dans ses Mémoires, Mme de Sta&l dans Dix années d'exil, Keichardt, signalent cette animositë. Rovigo est très afiirmalif ; il déclare que Mme de Staël fut non pas exilée, mais éloignée, par suite d'une intrigue dans laquelle des rimus la compromettaient. Et il ajoute : » On a dît que c'était l'Empereur qui avait spontanément ordonné son exil; rien n'est plus faux. J'ai su comment elle avait été atteinte, et je puis certifier que ce n'est qu'à force d'obsessions, de rapports fâcheux, qu'il l'arracha à ses goûts pour le monde (!)■ » « Je la plaignais, dit-il encore, d'avoir inspiré de la jalousie à nos beaux esprits. » Le fait est confirmé par Mme de Staël ellemême. «... Une femme comme il y en a tant, cherchant à se faire valoir aux dépens d'une autre femme plus connue qu'elle, ■vînt dire au Premier Consul que les chemins étaient couverts de gens qui allaient me faire visite. » Cette femme, c'était Mme de GenHs.
Rentrée à Paris depuis le Consulat, l'ancienne dame d'honneur de la duchesse de Chartres, qui avait été chargée de l'éducation des enfants d'Orléans, et passait jadis, au dire de La Harpe, « pour la femme de Paris qui avait peut-être le plus d'esprit, » s'était vue avec dépit détrônée dans l'opînion par Mme de Sta'él. Elle avait eu
(1) Roviûo, MiTttoirei, l. V.
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un des salons les plus fréquenli^s de l'ancienne société, avait su attirer chez elles les savants, les artistes, et, du jour oii elle avait été cliai'gée de l'éducation des princes du sang, elle avait rêvé o la possibilité d'une chose extraordinaire et gloiieuse (1) m. La Révolution avait dissipé ce rêve en fumée; et, quand Mme de Genlis rentra en France, il se trouva que la place était prise ; la femme la plus illustre de Paris était alors Mme de Staël. Elle no lui pardonna pas ce qu'elle considérait comme une usurpation. Si encore Mme de Staël se fût contentée du domaine de la politique, Mme de Gentis lui aurait peut-être abandonné cette province ; mais Delphine prétendait aussi envahir le roman, la littérature. Or, l'auteur du Théâtre d'èducatioiiy délaissant la pédagogie, se consacrait à la muse romanesfjueîles Souvenirs de Féline et surtout it/«(/emoiselle de Clermont (1802) avaient eu quelques succès; on disait même que le Premier Consul Usait avec intérêt les productions de Mme de Oenlis : celle-ci rappelle avec orgueil, dans ses Mémoires (2), que la nouvelle do Miideniùixelle de la Vallière lui fit verser des larmes 1 Intrigante et vaniteuse, telle nous apparaît Mme de Genlis. Elle ne pouvait souffrir Mme de Staël, qu'elle était fort en état de desservir auprès de Bonaparte. Fiévée avait jadis reçu quelques services de Mme de Genlis; il parla au Premier Consul de la situation précaire où elle se trouvait à sa rentrée en France. Bonaparte cherchait à rallier autour de lui les noms qui avaient brillé do quelque éclat avant la Révolution. Il envoya à Mme de GenUs M. de Rémusat, [irofet du Palais (3), pour lui demander ce qui pourrait
il) Saintg-Beqve, Cauitriti du lundi, t. III.
(ïl Tome V.
|3)ïlaie [>E Genui, Mémoirti, t. V, p. 134. — Mme de Béhdsat, Mé-
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lui être agréable. Plus fard, devenu empereur, il la fit prier par Lavalette de lui écrire tous les quinze jours sur a la politique, les finances, la littérature, la morale » et, en général, a sur tout ce qui lui passerait par la tête. » Le programme était vaste; mais Mme de Genlis n'était pas femme à reculer devant une tâche qui lui assurait tant d'influence. Comme Fiévée, elle écrivit régulièrement à l'Empereur; celui-ci se moquait de sa pruderie moralîsanle (1) et de ses manies pédagogiques, mais il accueillait ses médisances.
Quand avait paru Delphine, Mme de Genlis avait jeté l'alarme, signalé l'immoralité de l'ouvrage ; elle s'était constituée le défenseur de la vertu, menacée par ."^Ime de Staël. Quand celle-ci osa^venir à Mafliers, elle la dépeignit au Premier Consul comme une intrigante, qui compromettait la sécurité de son gouvernement; tous les chemins, disait-elle, « étaient couverts de gens » qui allaient lui faire visite (2). Les rapports de police confirmaient les renseignements de Mme de Genlis; il ■ venait beaucoup de monde à Mafliers (3) ». Benjamin Constant avait sa maison tout près de celle qu'avait louée Mme de Staël; d'autre part, Mme Récamier avait quitté son château de Clichy pour s'installer à Saint-Brice, non loin de son araie. Il n'en fallait pas davantage pour exciter les soupçons de Bonaparte. Les nombreuses visites que recevait Mme de Staël, le voisinage de Constant et de Mme Récamier, les courses secrètes à Paris, tout cet ensemble de faits, rapportés par les espions de police, démesurément exagérés par la malignité féminine, lui fit
{!)• Quand Mme de Genlis veal dùQnir la vertu, di>ait-il A Ume do B^ueat. elle en parle toujours comme d'une découverte. ■ (i) Dix annéti d'ail, chap. ii, (3) Rapport du 18 vead6miaire (Il octobre 1803).
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croire à uae sorte de coospiralion contre son pouvoir. Il avait alors de graves préoccupatioDS, et, au cas où il tenterait de forcer le passage de la Manche, il ne se souciait pas de laisser près de Paris un foyer d'inlrigues, qui pou< vait lui créer les plus sérieux embarras.
Il fait donc écrire au président de la Haute-Cour qu'il est informé de la présence de Mme de Staï-1 dans les environs do Paris, qu'il faut lui intimer « sans éclat a l'ordre de quitter la France « dans les vingt-quatre heures (1) ». Mme de Staël est prévenue par « un ami (2) » — Joseph Bonaparte ou Regnaull peut-être — qu'un gendarme viendra lui signifier l'ordre de partir. Affolée, elle se réfugie chez Mme de La Tour, • personne vraiment bonne et spirituelle, • à qui elle est recommandée par Regnault de Saint-Jean d'AngéIr(3). Celui-ci, quoiqu'il occupât daos le gouvernement une place importante, avait lui-même offert généreusement un asile à Mme de Staï'l. Elle resta quelque temps chez Mme de La Tour, dévorée de chagrin, se consumant dans les larmes. Le jour, elle se faisait violence pour paraître en société avec un visage calme ; la nuit, elle s'abandonnait à sa douleur. K Seule, avec une femme dévouée depuis plusieurs années à mon service, dit-elle, j'écoutais à la fenêtre si nous n'entendrions point le pas d'un gendarme à cheval. ■ Ce sabot de cheval, resonnant dans le grand silence de la nuit, c'est pour elle comme le symbole d'un exil éternel.
Elle veut gagner du temps. Elle écrit à Lucien, à Joseph Bonaparte; mais le premier est au plus mal avec son frère, à cause de son second mariage (4). Elle écrit
(1) MioT DE Melito, Mi'moiTtt, I. I[, p. 118. (i) Dix oun^i.... chap. xi.
(3) .Mme ti'ABiijtNTËs, Salonl de Paru.
(4( Relationi ttcrilts. 12 novembre.
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à Joseph : « Que je meure ea France, mais près de Paria, à dix lieues, et je le remercierai, je le prierai comme Dieu même (i) I » Bonaparte est incrédule. « Oui, oui, disail-il (2); je la connais : Passato il pericolo, gabbato il santo! n Joseph est admirable de dévouement; il court à Saint-Cloud, voit son terrible cadet, essaye de le fléchir, mais en vain. Il écrit à Mme de Staël ce billet désolé :
• Paris, 15 renâéiiiiiiire on XII.
a Madame, j'ai reçu vos lettres; j'ai été ce matin expressément à Saint-Cloud, j'ai fait tous les efforîs r|ue vous aviez droit d'attendre des sentiments {|ue vous me connaissez, mais je n« crois pas avoir réussi ; le Premier Consul a terminé la conversation en me disant qu'il verrait ce soir le Grand Juge. Agréez, madame, le vif regret que j'éprouve de n'avoir pas mieux répondu à la confiance que vous me témoignez et que je mérite par l'amitié que je vous ai vouée (3).
« Joseph BûSAPAHTE. «
Cependant Mme de Staë! a quitté l'asile que lui offrait Mme de La Tour. Son amie Mme Récamier l'invite à se rendre près d'elle, au château de Saint-Brice, et Mme de Staël accepte. Mais Saint-Brice n'est qu'à deux lieues de Paris; Mme Récamier est elle-même suspecte par sa liaison avec Beruadotte et Moreau; elle est dans une demi-disgrâce. Le choix de cette retraite est peu propre à faire revenir le Premier Consul sur sa décision. Mais Mme de Staël ne réfléchit pas; elle est éperdue, elle sent
(1) Duchesse u'AsBANTiB, Salom di Parit.
(S) A JuDOt.qui l'implorait pour Mme de EUëI.
(3) Archives de Broglie.
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« la griffe « au coeur (1). Ce qu'elle redoute, c'est la Bolitude. Le charmant visage de Mme Récamier, sa voix si douce, son coeur compatissant, la société distinguée qu'elle re<:oit chez elle, calment un instant ses frayeurs. Elle oublie Bonaparte, elle se croît oubliéel El voici que ses pensées reprennent uii autre cours; elle lit le plaidoyer que Mackintosh a prononcé en faveur de Pellier, s'entfiousiasme pour cette haute éloquence, qui dénonce la bassesse de ces jacobins humiliés « sous la verge du Corse B. Cette voix lui parait « descendre du ciel ». I) n'est plus question alors d'adorer Bonaparte « comme Dieu même » !
Cependant, Mme de Staél avait écrit de Saint-Brice au Premier Consul une lettre dont il n'est fait aucune mention dans Dix années d'exil; elle lui avait fait remettre cette lettre par te consul Lebrun (2).
« Je vivais en paix à Mafliers sur l'assurance que vous aviez bien voulu me faire donner que j'y pouvais rester, lorsqu'on est venu me dire que des gendarmes devaient m'y prendre avec mes deux enfants. Citoyen Consul, je ne puis le croire; vous me donneriez ainsi une cruelle illustration, j'aurais une ligne dans votre histoire.
« Vous perceriez le ca-ur de mon respectable père, qui voudrait, j'en suis sûre, malgré son âge, vous demander quel crime j'ai commis, quel crime a commis sa famille pour éprouver un si barbare traitement. Si vous voulez que je quitte la France, faites-moi donner ua passeport pour l'Allemagne et accordez-moi huit jours à Paris, pour avoir de l'argent pour mon voyage et faire voir un
(1) Dix annrtt d'eiit, chap. xi.
(ï) Ce détail nous est donné par les AFialiani iicriiet. — Le teite de la lettre est dans Copptl tt Weimar. de Mme Lenormaot. qni arait eo au poisesBion les papiers de Mme Sëcamier.
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médecin à ma Qlle, âg;ée de si\ ans, que la route a fatiguée.
a Dans aucun pays de la terre, une telle demande ne serait refusée.
a Citoyen Consul, il n'est pas de vous le mouvement qui vous porte à persécuter une femme et deux enfants; il est impossible qu'un Jiéros ne soit pas le protecteur de la faiblesse. Je vous en conjure encore une fois, faites-moi la grâce entière, laissez-moi vivre en paix dans la maison de mon père à Sainl-Ouen; elle est assez près de Paris pour que mon ûls puisse suivre, lorsque le temps en sera venu, les cours de l'École polytechnique, et assez loin pour que je n'y tienne pas de maison.
■ Je m'en irai au printemps, quand la saison rendra le voyage favorable pour mes enfants.
« EnQn, citoj'en Consul, rétiéchissez un moment, avant de causer une grande douleur à une personne sans défense; vous pouvez par un acte de simple justice m'iospirer une feconnaissance plus vraie, plus durable, que beaucoup de faveurs peut-être ne vous vaudront pas (1). I.
Ce n'était plus « huit jours » qu'elle demandait; c'était ta ■ gi'àce entière s , l'autorisation de rester près de Paris . Elle était convaincue, d'ailleurs, que Bonaparte voulait a lui faire peur (2) » , qu'il n'oserait jamais exiler la fille de M. Necker. Ne recevant pas de réponse, elle revient à Mafliers, toute rassurée.
Le samedi 22 vendémiaire (15 octobre), vers quatre heures du soir, elle est à table avec trois de ses amis, quand un homme k cheval, vêtu de gris, s'arrête à la giille et sonne. Mme de Staël tenait à la main a une grappe de
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raisin >, dil Mme d'Abrantès; elle resta immobile, défaillante, les yeux fixéa sur l'apparition, et n'eut que la force de balbutier ces mots : « On vient m' arrêter. » L'homme était en effet un officier de gendarmerie envoyé par le général Moncey, suivant l'ordre qu'il avait reçu le 20 vendémiaire du Premier Consul. Mme de Staël s'avança vers lui ; en traversant le jardin, dit-elle, a le parfum des fleurs et la beauté du soleil me frappèrent, u Elle, si peu sensible au charme de la nature, aspire avec délices le parfum de celte terre de Franco qu'elle va quitter. L'inconnu déclina son nom; il s'appejait Gaudriot, était lieutenant de gendarmerie à Versailles; il montra une lettre, « signée de Bonaparte, » <|ui ordonnait d'éloigner Mme de Staél à quarante lieues de Paris et de la faire partir dans les vingt-quatre heures. Mme de Staël allégua que ce délai, suffisant pour des conscrits, ne pouvait convenir à «ne femme et à des enfants; elle déclara qu'elle avait besoiti de passer trois jours h Paris pour « arrangements nécessaires ». L'officier, qui avait mission de procéder « sans scandale », y consentit. Mais il avait l'ordre de ne la point quitter, et monta en voiture avec elle. On l'avait d'ailleurs choisi avec soin comme «le plus littéraire des gendarmes », et, chemin faisant, il lit compliment à sa prisonnière de ses écrits. « Vous voyez où cela mène, monsieur, d'être une femme d'esprit! » répliqua Mine de Staël.
On s'arrêta quelques instants à Saint-Brice, chez Mme Récamier. Ce que fut l'entrevue, on l'imagine sans peine. Le gendarme était resté dans la voiture. Hors de la vue de son gêoIicr, Mme de Staël laissa couler ses larmes. C'est de ce moment que date l'animosité très vive de Mme Récamier contre Bonaparte. « Dès lors, dit-elle, mes vœux furent contre lui, contre son avènement à l'Empire,
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contre rétablissement d'un pouvoir sans limites (1). » Le général Junot se trouvait à Saint^Brice. C'était un cœur généreux, une âme sensible, le compagnon d'armes, l'ami du Premier Consul. Ils'offrit pour aller demander la grâce de Mme de Staël ; il vola à Saint-Cloud. 11 parla, dit la duchesse d'Abrantès, « comme pour sa propre sœur. » Tout fut inutile. L'insistance de Junot irrita d'autant plus Bonaparte, qu'il voyait dans ces sollicitations la preuve manifeste de l'influence qu'exerçait Mme de Staël, de l'intérêt qui s'attachait à sa personne, a Quel intérêt prcnds-tu donc à cette femme?» s'écria-t-il en frappant du pied avec violence. — « L'intérêt, dit Junot, que je porterai toujours à un être faible, souffrant parle cœur. Et puis, cotte femme serait entbousiastc de vous, mon général, si vous le vouliez. B — e Oui, oui, je la connais; mAÏs passato il pericoio, gabbato il santo... Non, non, entre elle et moi, plus de trêve ni de paix; elle l'a voulu, <]u'ellc en porte la peine I b
Regnault, Fontanes, Lucien Bonaparte, parlèrent à leur tour avec un égal insuccès. A chaque nouvelle tentative, !e Premier Consul se renfermait davimtage. Il sentait bien que s'il cédait Mme de Staël ne lui en saurait aucun gré, et qu'elle aurait vite fait de transformer cette grâce en un triomphe personnel, en un échec infligé à Bonaparte. Mais le plus admirable des amis de Mme de Staël fut Joseph Bonaparte. Il courut à SaintrCloud avec sa femme, Julie, la plus simple, la meilleure personne du monde, » dit Mme de Rémusal, un <■ ange de bonté, > dit Mme d'Abrantès. II pria, supplia. Tout fut inutile. Désolé, il écrivait le soir même, 2'i vendémiaire (16 octobre), à minuit, à Mme de Staël, ce billet qui fait honneur à la délicatesse de ses sentiments :
(t) SoMCenin de uiadamt Sicamitr.
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a Madame, j'ai été tout aujourd'hui à Saiat-Cloud, sans avoir pu rion obtenir; nous sommes arrives jusqu'au pont de ta Révolution, dans rinlenlion de vous faire au moins nos adieux, il y a cinq minutes ; il a paru inconve- Dant à ma femme d'arriver si lard, ayant si peu à dire ; vous auriez pensé que le succès nous amenait dans, un moment aussi peu convenable, et il m'eût été trop pénible d'avoir à vous désabuser; nous rentrons donc chez nous, très peines de notre (voyage?). Demain je viendrai vous dire adieu (1). b
Cependant, comme on le voit par cette lettre, Mme de Staël s'était réfugiée à Paris, dans sa maison de la rue de Lille, n* 540. Elle attendait, anxieuse, le résultat de ces démarches. Elle cherche à s'étourdir; elle veut se donner l'illusion d'être libre encore, d'éblouir, de charmer ceux qui l'entourent. Ses amis venaient dîner avec elle, affectaient la gaieté pour la distraire de ses sombres pensées; etlo plaisir qu'elle goûtait avec eux lui faisait sentir avec plus d'amertume l'horreur d'une séparation prochaine. Un soir, elle se plut à évoquer d'illustres souvenirs, H tout ce qui lui avait donné la pensée que nous étions un grand et beau peuple (2), b vraiment digne de la liberté : elle rappela l'inoubHable spectablc qu'elle avait pu contempler le o mai 1789, quand défilèrent sous ses yeux tes États généraux, ta noblesse Qcre et splendide, te clergé majestueux, le tiers soucieux et sombre ; tous allaient demander à Dieu des lumières pour se guider dans la grande œuvre qu'ils allaient entreprendre. Ces glorieux débuts de la Révolution enthousiasmaient son &me; ils s'associaient au souvenir d'un père vénéré, et elle aimait la France d'avoir aimé son
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père, d'avoir cru eo lui, de l'avoir salué de ses acclamations pleines d'espérances. Ce beau rêve, cette radieuse aurore, s'étaieut-Us donc effacés, évauouis en fumée? Que restait-il de tant de talents, de tant de sacrifices? Ce long effort vers la liberté devait-il aboutir à la tyrannie?
Cependant, comme dans le conte de Barbe-Bleue, ditelle, « moit gendarme revenait chaque matin me presser de partir le lendemain, et chaque fois j'avais la faiblesse de demander encore un jour (1). » Le lendemain de la démarche que Joseph avait faite auprès de son frère, sa femme Julie, toujours bonne et gracieuse, vient ellemême prierMmede Staël de passer ([uelques jours àMortfontaine. La pauvre exilée accepta avec empressement C'étaient quelques jours de gagnés encore; on n'oserait pas venir l'arrêter chez le frère du Premier Consul. Puis, Mortfontainc était un séjour qui parlait à son âme; elle en aimait les beaux jardins, les doux ombrages, plus doux encore en cette fin d'automne. Elle en aimait les hâtes, ce Joseph si plein de noblesse et de grâce, sa femme si dévouée ; elle se rappelait ie printemps de 1801 , ces jours de paix et de bonheur, qu'elle avait passés dans cette charmante retraite. Mais les impressions qu'elle ressentit furent bien différentes ; ces amis de Joseph Bonaparte, ces hauts fonctionnaires qui venaient faire leur cour au frère du Premier Consul, lui rappelèrent cette a autorité ■ qui se déclarait son ennemie, et qu'elle n'avait pu fléchir.
Enfin, il fallut partir. Ce fut le 19 octobre qu'elle quitta Paris (2). Jusqu'au dernier moment, elle avait espéré. Elle s'arrête à deux lieues de Paria, fait tout le
(1) Dix annéa d'exil, chap. ii.
(2) Archives oalionalea, AP^âSSl, • Legânèral Moncey &uGraiidJuge,>
— WBLSCUlNflEk, p. 332.
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lour de la ville, n'osant y rentrer. Elle a prié Joseph d'aller à Saint-Cloud pour savoir de son frère si elle pcul aller en Prusse, si l'ambassadeur de France ne la réclamera pas. La vérité est qu'elle espère contre tout espoir. « Si le Premier Consul allait se raviser! • Elle s'arrête à Bondy {!), dans une auberge, et là, toujours à la fenêtre, le cou tendu vers la roule, elle attend le messager. EnQn la réponse arrive : Joseph l'informe «qu'elle peut aller en Prusse. Il lui dit adieu « d'une manière noble et douce »; il lui envoie des lettres de recommandation pour La Forest, notre envoyé à Berlin, La dernière illusion s'est évanouie. De son côté, Mme Récamier agît par l'entremise de Junot : le Premier Consul permet lo séjour de Dijon. Mais la réponse arrive trop tard; Mme de Staël est déjà partie. Benjamin Constant l'accompagne. A demi pâmée, - fondant en larmes, elle est montée dans sa voiture; elle ne se remet qu'à Chàlons; l'étonnante conversation do Benjamin a fait le miracle de la « soulever », de l'arracUer à sa douleur.
Donc Mme de Staël part pour l'Allemagne. Tout l'excite à entreprendre ce voyage, si gros de conséquences : d'abord la terreur de l'ennui, de la solitude, du tétc-àtête avec la pensée lancinante de l'exil : que ferait-elle dans ce triste Coppet, n pauvre oiseau battu par l'orage? » Puis, la noble curiosité de son esprit, le désir d'étendre son intelligence, de revenir chargée des dépouilles opime». Il y a déjà un an qu'elle caresse ce projet de voyage outre- Rhin; elle a deviné d'instinct ce qu'il y a de profond, de sérieux dans l'âme allemande; l'ouvrage de Vilters sur Kant, sa correspondance avec Villers, Gérando, l'ont affer-
(t| • Je vous ai i'crit un mat en partant de Bondy. Sans Benjamin, j'nurais tuccombé ù l'eicéi de peine que J'ernis U. • (Muie de StS.SI i Géraudo. Metz, 36 octobre 1803.) Cf. Uix an» d'f j-t'I.
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mie dans son dessein. Il est loin, le temps où elle écrivait à Meister : « Je crois savoir déjà tout ce qui se dit en allemand et même cinquante ans de ce qui se dira (1). m Elle est persuadée maintenant que l'esprit humain voyage sans cesse d'un pays à l'autre (2), et qu'il est présentement en Allemagne; elle part à sa recherche. Elle espère bien y conquérir la gloire, cette a passion des grandes âmes », la sienne à coup sûr, qui la console tant bien que mal du bonheur qu'elle n'a pas pu, qu'elle n'a pas su rencontrer sur sa route.
Du même coup, elle lient sa vengeance. Elle l'avoue sans détours. * J'avais le désir, dit-elle, de me relever, par la bonne réception qu'on me promettait en Allemagne, do l'outrage que me faisait le Premier Consul, et je voulais opposer l'accueil bienveillant des anciennes dynasties à l'impertinence de celle qui se préparait à subjuguer la France (3). ■ Dès ce moment, eUe se pose résolument aux yeux de l'Europe en adversaire do Bonaparte. La guerre est déclarée. Mme de Staél a juré d'intéresser l'univers entier à sa querelle, et elle tiendra parole. Elle promènera par tous pays sa tristesse d'exilée, elle prêchera la croisade contre la tyrannie, avec un sincère amour de la liberté, mais aussi avec l'ardeur du plus vif ressentiment et un aveuglement qui l'entraîne parfois à l'injustice. Si l'on considère l'étendue de ses relations, sa prodigieuse activité, le nombre incroyable de ses amis, de ses correspondants, depuis les souverains, comme la reine Louise de Prusse, la grande-duchesse de Saxe-Weimar et, plus tard, Bernadotle, l'empereur Alexandre, les
(I) Lettre de Mme de SUel & Mcîsler. 1797, citée par lady Blen.nebhai-
SBTT, t. Il, p SSi.
{t) Lettre & Villeri, 16 novembre ISOt.
(3) Dix ann^i..., chap. tii.
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diplomates comme Gent2 ou le baron de Stein, jusqu'aux simples gens du monde et aux écrivains, — car elle connut toute l'Europe, — on demeure persuadé qu'elle réalisa contre son ennemi la plus efficace, la plus insaisissable des coalitions.
Il est probable qu'elle ne se rendit pas tout d'abord un compte exact du rôle qu'elle allait jouer dans cette grande partie; ce n'est que peu à peu, grâce à la tyrannie de Napoléon et par la force des choses, qu'elle s'engagea dans cette voie. Elle personnifia la liberté luttant contre le despotisme. D'abord obscure et confuse, cette idée se précise dans son esprit au cours du voyage on Prusse, pendant le procès de Moreau, surtout après l'assassinat du duc d'Enghiea, devant l'horreur que soulève en Allemagne, à Berlin, à la cour de Prusse, un tel attentat. Elle trouvera plus tard son expression parfaite dans ce livre De l'Allemagne, qui est, à le bien prendre, une éloquente protealaliOQ du droit contre la force, l'apologie du peuple vaincu jeté en défi au vainqueur. Déjà cosmopolite par nature, Mme de Staël le deviendra davantage par haine de Napoléon : elle sera le lien qui réunira en un étroit faisceau tant de volontés diverses. Pendant que diplomates et hommes de guerre rassembleront eongi;ès cl armées, elle se donnera comme mission do condenser les forces impondérables qui gouvernent le monde plus sûrement que les épées : l'entiiousiasmc, le sentiment national, l'amour de la liberté.
Telles sont les graves conséquences de cette rupture entre Mme de Staël et Napoléon. Avec un peu plus d'adresse et de patience, le Premier Consul aurait-il pu éditer la guerre ouverte? Stendhal l'affirme; cela est possible; cela n'est pas certain. Entre celui qui voulait être le tout-puissant l^mpcreur et l'impératrice de la pensée,
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l'accord était difficile. Mais ce qui est certain, c'est que, loin d'affaiblir Mme de Staël, l'exil lui donna une nouvelle force. Cet exil « ébranla en France l'opinion publique (i) >; on sut mauvais gré au Premier Consul de renouveler les procédés du Directoire envers une femme illustre. D'autre part, il eut en Europe des conséquences immédiates et lointaines, qui préparèrent le soulèvement des esprits contre Napoléon et contre la France.
(i) MioT Di Melito, t I.
CHAPITRE X
De Chàions, Mme de Staël continue sa route avec Benjamin Constant jusqu'à Metz. Elle voyage avec son fils aine, Auguste, et sa fille Alberline, âgée de cinq ans; son plus jeune fils, Albert, reste en Suisse. Elle arriva à Melz le ^6 octobre au soir. Elle s'y arrêta, attendant des nouvelles de son père. Elle avait l'àme brisée, une » terreur de la vie (1) » qui ne peut se peindre. Elle n'avait pas retrouvé le sommeil; son ima^nation surexcitée lui créait des fantômes; elle voyait la mort menacer son père, ses enfants, ses amis, elle-même. « Quel mal le Premier Consul m'a fait! écrit-elle k son ami Mathieu de Montmorency, Je crois encore, pour l'honneur du cœur humain, que, s'il en avait eu l'idée tout entière, iî aurait reculé devant elle. « Et encore : « J'étais loin de croire que je souiïrirais ce que je souffre; je me serais conduite autrement, si je l'avais jirévu. »
A Metz, elle descend chez le comte Colchen, préfet de la Moselle, qui est « parfait » pour elle et donne des fêtes en son honneur. Ce n'est pas encore le temps oii les préfets tomberont en disgrdce pour lui témoigner trop d'égards. Cependant les fonctionnaires n'imitent
- Ibid. kGénaàa,
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pas^tous lé galanterie du préfet; un président du tribunal criminel, beau-frère de Charles de Villers, croit qu'il ne peut voir Mme de Staël « sans courir le risque d'être destitué (t) ». Plus tard, Mmç de Staél connaîtra mieux toutes les lâchetés humaines; ce n'est qu'un premier symptdme, dont, naïvement, elle s'étonne.
Elle a pensé ne s'arrêter à Metz que six jours (2). Elle y reste près de deux semaines. C'est qu'elle a rencontré à Metz un homme qu'elle désire vivement connaître, Charles de Villers, cet ancien officier émigré dont elle a lu la Philosophie de Kant, parue en 1801, on sait avec quel intérêt. Depuis 1802, Mme de Staël est en correspondance suivie avec Villers; avec Gérando, il l'initie aux mystères de la pensée allemande, il lui ouvre de nouveaux horizons. Dé part et d'autre, on brûle de se rencontrer, de se mieux connaître; Villers a entrepris le voyage de Paris pour voir Mme de Staël (3); mais, à cause de l'exil, l'entrevue aura lieu à Metz. On se rencontre d'abord à la pD-fecture, puis le lendemain à la cathédrale. Villers a • toutes les idées du nord de l'Allemagne dans la tète (4) » , mais il s'agit de les en faire sortir. La chose ne va pas toujours sans vives discussions; on se brouille, quitte à se réconcilier quelques heures après. Mme de Stai-1 était, comme on l'a dit, « plus disposée à comparer les résultais de ses recherches avec ses opinions personnelles qu'à s'identifier avec l'objet de ses études (Sj. » Ce qu'elle ne comprenait pas de prime-saut, elle le déclarait de suite
(1) Mme de Slafl à Mathieu de MoDtmorency.
{8) Mme do Staél & Gérando, iS octobre.
(3) • Ce D'est qu'avec udc peine infiDiâqucJe vous verrai voas ctoigaer davontagD d'une rranliëro que j'ai rrancliio avec tant de joie, il y a qnelqaes Eemaines, dans l'espoir do vous trouver & Pariï. - (Villers k Mme de Staël, 11 novembre 1S03. — Arcltivcs de Broglie.) ' (4) Mme de Staël è. Girando.
(5) Beichardt, Un Hittr tout U Contulal. ]>. 251.
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incompri^hensible. Son tacllrès fin l'avertissait des exagérations de ViUers, enragé germanophile, qui admirait tout de l'Allemagne : la littérature allemande, la liberté allemaade et m^me le code prussien, a le plus humain et le plus républicain de ceux qui existent (1). » Puis Mme de Stacl avait l'amitié fort ombrageuse : elle n'aimait gu^re les amies de ses amie ; et elle était gênée par la présence d'une c grosse Allemande (2) », Mme de Roddc, qui accompagnait ViUers, et dont elle déclarait ne pouvoir percer les charmes. De son. côté. Benjamin lançait l'épigramme, et ne se plaisait ■ que dans la guerre civile (3) u. Mais enlîn, en se brouillant et en se réconciliant, on arriva au terme du séjour à Afetz, et Mme de Staël poursuivit son voyage.
Cependant, elle n'avait pas perdu tout espoir d'être rappelée par le Premier Oonsul. Villers partageait ses illusions, lui écrivait à Francfort de bien réfléchir sur 1» parti ultérieur qu'elle devait prendre, lui conseillait de ne pas s'éloigner de la frontière. De son côté, Mme de Staël écrivait à Chateaubriand, qui l'avait informée de !a mort de Mme de Beaumont, qu' < au printemps » elle serait revenue n à Paris même... ou auprès de Paris, ou k Genève ». Genève n'était là que comme pis aller; elle se ber^-ail toujours de l'espoir qu'on la tolérerait à Paris. Pour surcroît d'infortune, elle tombe malade à Forbach (4) ; elle manque d'être détroussée, assassinée sur la route de Mayence; à Francfort, sa fille Âlbertine est atteinte de la scarlatine. Mme de Staël ne connaît personne dans la ville; elle lit l'allemand, mais ne le parle pas; à peine
(l)VitIer« & Mme de SUël, I" octobre ISOS. (Isler, Britft oh Ch. de Vittm.) (i> Mme 'le Slt^i à Mathit'u île Montmorency. M octobre 1S03. (Kl Mme (le Staël i Villen, cité ptr Blbnnekhissett, t. Il, p. 673. (t) Lettre ilo ViIIlti, 11 novembre 1803. Archives de Bro^ie.
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peut-elle s'entretenir avec le médecin qui soigne l'enfant. Sans les lettres de son père, sans le dévouement de Constant, elle succomberait à la douleur. Cette dernii're et croelle épreuve lui fut peut-être utile, en ce sens que la sollicitude maternelle l'arracha aux sombres pensées de l'exil.
Tout l'attristait, jusqu'à cette terre d'Allemagne, avec ses vastes plaines à perte de vue, ses vieux burgs couronnant la cime des montagnes, ses maisons bâties en terre, ce « je ne sais quoi de triste et de silencieux dans la nature et dans les hommes (1) », qui resserre le cœur, assombrit l'imagination. A Francfort, elle est descendue chez le banquier Moritz Bethmann; ces bons Allemands l'accueillent avec politesse, mais non sans embarras; ils regardent un peu comme une béte curieuse la « philosophe française »; ils la voient partir sans regret. « Elle m'a Jlccablée, comme si j!avais une meule suspendue à mon cou, s écrivait irrévérencieusement à son fils Mme la «.-OQseilIère Gœthe.
Ce fut le 13 décembre 1803, à quatre heures et demie du soir, que Mme de Staôl fit son entrée dans Weimar (â). Elle se proposait d'y rester quinze jours (3); elle n'en partit que dans les premiers jours de mars 1 804. Elle resta donc deux mois et demi dans la cour la plus lettrée de l'Allemagne, dans la société des plus illustres représentants de la pensée allemande, un Goethe, un Wieland, un Schiller, auprès d'un grand seigneur d'esprit cultivé, tout pénétré de ses devoirs envers sa patrie, plein d'admiration aussi, comme Mme de Staél, pour 1'. Angleterre,
(Ij De PAlUmaoHt, t. h
(2) L«tlro de HearieUfl de Kaebel à son frire, Blennedhassett, t. 111, p. 13.
(3} ' Je reste ici jusqu'au premier da l'An, > écrivait-elle K Gtethe, le
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marié fi « la meilleure et la plus noble des femmes (1) », 1b grande-duchesse Louise, dont l'amitié allait être si précieuse à l'exilée. Ce fut là que, suivant sa propre expression, elle a reprit courage (2) ». Elle trouva assez de diversion ù son chagrin » pour ne pas se dévorer ellemême u. Mais, il ne faut pas s'y tromper, la plaie reste ouverte « A force de réflexion, écrit-elle à Gérando, je supporte la vie malgré l'exil; mais j'ai toujours le cœur serré. Je ne sais où est un proverbe dont la simplicité me touche : Dieu mesure le venl à la brebis tondue. J'espère que ce qui est trop dur à supporter n'arrive pas (3). »
Ce n'est pas ici le lieu de raconter le séjour de Mme de Staï'l à Weimar, ni de rechercher le profit qu'elle en retira au point de vue purement littéraire. Mais pour l'objet qui nous intéresse, c'est-à-dire pour l'histoire de son duel avec le Premier Cons.til etl'Ëmpereur, il importe de noter au passage ce que son intelligence, ce que son caracl«Te gagne en sérieux et en profondeur. Elle va se tremper pour la lutte, préparer ses armes : elle reviendra transformée d'une énergie nouvelle.
Qu'est-elle venue faire à Weimar? Deux choses, que Gœthc a fort bien indiquées. Elle veut» apprendre à connaitrc le Weimar moral, social et littéraire », mais elle veut aussi « élre connue, et cherche en conséquence aussi bien h faire valoir ses idées qu'elle paraît désireuse de pénétrer les nOtres u. On ne saurait indiquer plus clairement le double but qu'elle se propose. D'une part, elle veut étendre son intelligence, s'assimiler tout ce qu'elle peut prendre de l'esprit allemand, de la litléra-
(1) Mme du Slui-I au grand-duc de Saxe-Wcim&r. (Copptt it Wei p. 43. )
(3) A Gfrando. gS février ISOi. (Leititi inidiU*. ttc.)
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turc, do la poésie, du tFiédtre de l'Allemagne, mais aussi et surtout de sa philosophie. N'entendez pas seulement par ce mot les livres de ses philosophes, maïs la substance, le sens intime et caché des œuvres d'un Schiller ou ' d'un Gœthe. Avec Schiller, elle est toute pénétrée de cette sincérité de la conscience, de cet amour de la hberté, du respect de la personne morale , qu'elle opposera comme une barrière infranchissable aux entreprises du despotisme. Avec Gœthe, si elle s'irrite parfois de son olympienne sérénité, de ses sarcasmes contre la liberté, de son mépris des hommes, elle admire le calme de cctt*! pensée supérieure, qui plane si haut, dédaigne les mesquines agitations humaines. Elle se refait ainsi une existence morale. EUe rejette définitivement tout ce qu'il y a de frivole, de superficiel et de faux dans la philosophie du dix-huitième siècle ; eïle prend une plus ferme assiette.
Gœthe avait été frappé, en conversant avec elle, de ce qu'elle n'avait aucune idée de ce qu'on nomme le drcoir. Cela est vrai quand elle arrive à Weimar; cela n'est plus aussi vrai quand elle en part et après son voyage d'Allemagne. Jusqu'à ce moment, elle a cru que lo but de l'existence était la recherche du bonheur; mais alors elle commence à comprendre que ce but est plac<'- en dehors de nos aspirations égoïstes et comme au-dessus d'elles. Elle découvre avec Kant la splendeur de la loi morale, qu'elle n'avait fait qu'entrevoir l'année précédente, à travers la prose opaque de Villers. Le jour oii Robinson, ce jeune Anglais de passage à Woinuir, qui lui sert do guide et d'introducteur dans la philosopliic allemande, lui cite la phrase célèbre ; « Il y a deux choses qui remplissent mon esprit d'une admiration croissante : le ciel étoile au-dessus de ma tète et la loi morale dans
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mon c«eur, » elle s'élance de son siège, elle s'écrie : « Âh I comme cela est beau (l)t b Elle errait dans une nuit profonde, quand jaillit la lumière.
En même temps, c'est à Weimar que s'ébauche pour lu première fois dans sou espritl'image idéalisée de cette û pauvre et noble Allemagne », semblable à quelque vierg;e de légende, qu'elle peindra dans son livre comme le symbole vivant de la pensée opprimée par la force. Cette Allemagne, si poétique, si touchante, c'est à Weimar qu'elle l'a entrevue, c'est à AVeimar qu'elle l'a aimée. « Ahî Weimar, Weimar t » s'écrie-t-elle à Berlin, avec un accent de regret et d'amour (â). Berlin, c'est la médiocre copie des mceurs françaises, avec plus de raideur el de gaucherie. Weimar, c'est la « candeur », c'est la « simplicité » des mœurs allemandes, l'accueil gracieux de Charles-Auguste, la noble bonté de la duchesse Louise, la douceur des longues causeries, le soir autour d'une table de thé, chez Goethe ou Schiller. Et de très bonne foi elle se persuade que toute I' .Allemagne ressemble à Weimar, que tous ses souverains et ses grands-ducs sont des princes débonnaires, que tous ses poètes et ses philosophes révent k leurs vers ou à leurs systèmes sans s'inquiéter des affaires d'ici-bas, que tous les Allemands sont rétifs au métier militaire, incapables d'ambition ou de patriotisme. Alors même que l'Allemagne sera déjà en pleine insurrection contre la puissance napoléonienne, clic ignorera l'ardent foyer d'énergie qui couve au plus profond de l'âme allemande, et déplorera d'un accent sincère l'aveugle soumission des Allemands à la force brutale. Désormais cette rêveuse Allemagne aura sa
;abyGoOt^Ie
MADAME DE STAËL ET NAPOLË0]f 151
place à côté de l'Angfleterre dans le cœur de Mme de Staël; comme l'Angleterre, elle l'aimera de toute la puissauce de la haine qu'elle porte à Napoléon; et cette Ailemagne, c'est Weimar qui en a fîxi- les traits.
Mais aussi, comme te dit Gœthe, Mme de Staël veut «être coDoue ■; elle veut étendre son influence, conquérir la gloire. De son propre aveu, elle est partie pour l'Allemagne avec le désir de « se relever de l'outrage » que lui faisait le Premier Consul. Elle veut que le bruit de ses triomphes parvienne à ses oreilles. Elle voyage en reine de la pensée, et elle exige que quiconque tient une ptume lui présente ses hommages. Goethe est à léna, relevant de maladie, de fort mauvaise humeur, peu soucieux de traverser la moQtagne parmi les neiges. Mme de Staël le relance dans sa retraite, menace de l'enlever de vive force. « Si vous ne revenez pas avec moi lundi, je vous avertis que je serai un peu blessée (1)! » Gœlhe se décide à faire le voyage. Elle impose à tous sa royauté; quelqu'un s'avise de lui dire que peut-être elle ne comprend pas Go-the; ses yeux étinceltent. « Monsieur, je comprends tout ce qui mérite d'être compris; ce que je ne comprends pas n'existe pas. u Schiller s'exprime difGcilement en français, il est au supplice; tant pis ! 11 faut qu'il parle, e J'ai réellement, écrit-il, de rudes heures à passer (2). « Gœthe, Wieland, s'en tirent mieux; mais eux aussi, à la fin, ils se fâchent, ils sont exaspérés de ce sans-géne, de cette façon de se conduire comme chez les « hyperboréens « (3). C'est que Mme de Staël, qui a tant protesté contre le despotisme, le pratique aussi à sa manière; elle n'admet pas qu'on se dt'-
(I) Weim&r.lSdiceoibre.
(1) Schiller & Eûraer, i janvier ISOi.
<3) G<Ktbe 4 ScbiUer. 83 janvier.
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robe. Avec une ténacité toute féminine, elle poursuit ces bons Allemands,, elle les force à s'incliner devant elle, elle les subjugue par le feu de ses regards, l'accent de sa parole. Ils sont furieux, mais ils dissimulent en sa présence; ils comprennent bien, au fond, que, si cette femme cherche la gloire, elle la leur donne aussi; elle va s'emparer de leurs idées, les semer aux quatre coins de l'univers; elle est un écho prodigieux qui agrandit la voix; elle fera franchir à leurs poètes, à leurs philosophes le Rhin et la Manche, répandra « dans rExtrême-Occident (1) » leur vivante influence.
En retour, ils lui donnent la célébrité qu'elle réclame. Les gazettes annoncent solennellement sa présence (2); on accourt voir le « phénomène » ; on ne parle, on n'écrit que d'elle. Toute autre femme serait gênée d'une telle curiosîtéi Mme de Staïd en est ravie; de jour en jour grandit son influence : comme plus tard Corinne, elle s'achemine vers le Capitolc dans l'enivrement d'une pompe triomphale.
C'est là sa revanche contre Napoléon Bonaparte.
Dans les premiers jours du mois de mars, elle arrive (L Berlin (3). Elle est reçue en ambassadrice, en reine, plus qu'en exilée. Le duc et la duchesse de Saxo-Weimar lui ont préparé l'accueil le plus obligeant (4). Elle a déjà rencontré à Weimar la princesse Guillaume de Prusse, Elle est recommandée par Joseph Bonaparte à notre ministre La Foresl. « Votre lettre pour La Forest, lui écrit-elle, a été véritablement l'appui de mon séjour à
ai GfBTHE, ÛEacrtt compléUi, t. XX Vil ; cité par Bi.inkbbuassett, t. lU,
m, p. 3S; ibid.. p. il
{X) A Gi^rBodo. 20 févri'.T. Elle iLDnoacc qu'elle part pour Berlin • daaa quillro jours •. (Leilra in-'dilei, fie.)
(A) Mme de StBfl & la graude-ducliesBC, Berlin, 13 mftre liûi. (Coppel tt Ifeimor.)
Berlin ; sans elle, je n'aurais pas risqué ce voyage (1). d Di>sle 10 mars, elle est préseolée à la reine-mère, veuvo de Frédéric-Guillaume II ; à la reine Louise, la plus belle princesse du royaume, alors dans tout l'enivrement de . la jeunesse et des plaisirs. Déjà sur le bord Je l'abîme, la monarchie prussienne s'amuse : on donne un grand bal costumé en l'honneur de la reine. Celle-ci dit à Mme de Staël « au milieu de cinq cents. personnes • :.« J'espëre, madame, que vous nous croyez d'assez bon goût pour être flattée de votre arrivée à Berlin; j'étais trfcs impatiente de vous connaître (2). » Mais ce Berlin galant et dameret, ces ballets, ces mascarades, la pantomime ref résentant l'entrée d'Alexandre h. Babylone, ces a cymbales et CCS trompettes u, Kotzebuc, hideux en prêtre de Mercure, une couronne de pavots sur la tête ; cette parodie de Paris et de l'ancienne cour parut d'une insupportable fadeur à Mme de Staël. « Ah! Weimart Weimar! ■
Quelle est alors la disposition des esprits en Allemagne à l'égard du Premier Consul? Quelle influence Mme de Staftl exerce-t^Ue sur la cour do Prusse?
Depuis que la guerre avait recommencé entre la France et l'Angleterre, l'Allemagne était sourdement minée par les intrigues des agents anglais; elle était le point de départ d'une vaste conspiration savamment organisée contre le Premier Consul, une officine d'espionnages, de fausses nouveUes, de complots dirigés contre le gouvernement, contre la vie même de Bonaparte. Tous ces fils aboutissaient à trois centres principaux : la Bavière, le Wurtemberg et la Hesse; à trois agents anglais : Drake, Spencer Smith, Taylor. Drake, en
(I) A Joseph, de Berlin, 17 avril. (Do CAsat, Mémoira du roi Joiepk,
(I) A la graodssluclHwa. 13 mm.
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particulier, dépensait des sommes énormes. Le gouvernement français en avait eu connaissance, lui avait tendu un piège par l'inlermodiaire d'un prétendu couspirateur, le capitaine Rozey, de la garnison de Strasbourg; Drake, pris sur le fait, avait dû quitter Munich. Quelques années plus tard, Mme de Staël écrivait à ce proppls ces étonnantes et naïves paroles : h Un agent déguisé de Bonaparte... alla trouver à Munich un envoyé, M. Drake, qu'il eut aussi l'art de tromper. Un citoyen de la Grande-Bretagne devait être étranger à ce tissa de ruses, composé des fils croisés du jacobinisme et de la tyrannie, n
Ce que Drake faisait à Munich, Spencer Smith, l'émigré d'Entraigues, attaché à la légation russe, le faisaient à Stuttgard ; l'abbé Lamarre complotait à Leipzig au proGt du prétendant. Dans cette même ville venait de [laraitre un libelle intitulé : Xapoléon Bonaparte ou te monde français pendant son Consulat, remp\i des plus noires accusations contre la vie privée et publique du Premier Consul (1). Notre ministre eiuSaxc faisait tous ses efforts pour empêcher que la foire de Leipzig ne le répandit aux quatre coins de l'Europe. Vers la même date (21 ventôse- 12 mars), La Forest signale l'apparition de ce libelle à Berlin (2). Aux libelles s'ajoutent les journaux; le Courrier de Londres se distingue par sa violence, ses calomnies; l'Électeur de Saxe, sur les observations de notre reprt^ sentant de Moustier, l'interdit dans ses Ëtals. A Berlin, La Forest se plaint de ce même Courrier (3). Il remarque qu'il y a une « coïncidence frappante » entre les bruits
(1| Archives des Affaires étrangère». Suxe; dépêche. de M, de La Roohefoui-auld du 4 garmin»! {iS mars) an Xll. — Mme de Staël avait lu 4 Weimar ce pamplilet, qui faisait • une Bensation eitfaordiuaira •. (Bûtligur ft Jvfto de Muller. 8 mars ISDt.)
(i) Archives des Affaires dtraai;èreii. Presse.
(3) Affaires étraugère 3, l'auiiE; liullelin des 8<ia avril ISOi.
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semés à Berlin, les propos qu'on y ticot et les articles de ce journal. Il est évident que cette feuille s'inspire à Berlin du parti opposé à la France. Quelques membres du corps diplomatique reçoivent des bulletins de Paris, qui, déuaturés, sont fondus dans le Correspondant de Hani' bourg, et de là inondent l'Europe. « Tout cela, conclut La Forest, forme un grand ensemble, auqueU'csprit de parti communique un esprit d'ordre et d'unité. »
A Berlin, le parti antifrançais est très actif; il intrigue auprès du roi, use de l'influence de la reine, représente le danger de la puissance française réunie entre les mains d'un homme extraordinaire (1) , insinue que le moment est venu ■ où de légers sacrifices pécuniaires préviendront des maux inévitables » ; une bonne insurrection h. Paris terminerait l'embarras dans lequel on se trouve. Le roi lui-même est inquiet des mouvements des troupeu françaises dans le Hanovre; il cr^nt d'être attaqué à l'improvisle. Il s'alarme des souiïrances du commerce; il invite M, de Lucchesini à réclamer contre l'embargo mis dans les ports de France sur quelques navires prussiens.
Bref, la situation est tendue; on prévoit une rupture.
Sur ces entrefaites, on apprend à Derlin l'exécution du duc d'Ënghien. L'agitation devient extraordinaire; c'est une véritable aubaine pour le parti ennemi de la France, ennemi du Premier Consul. Le parti français est consterné. ■ L'orgueil national allemand est blessé par les formes de l'arrestation du prince (2) ■> en territoire allemand, au mépris du droit des gens. La coterie anglaise exulte. On répand le bruit que la terreur règne en France, que plus de quinze mille personnes ont été arrêtées. On dit qu'il faut que la Russie arme sur-le-champ vingt mille hommes
n) an XII,
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pour défendre l'indépendance de l'empire, que l'einjMireur fasse avancer trente mille hommes sur le Rhin. On prétend que le Premier Consul a une soif ardente du sang des Bourbons, qu'il a envoyé Duroc et Rapp à Vienne pour obtenir l'extradition du duc de Berry , qui serait caché dans l'hôtel du comte de Cohenzl.
A Berhn, la noblesse, la cour, ressentent l'irritation la plus vive ; elles ne pardonnent pas au Premier Consul l'affront fait à une naissance illustre. « La reine et toutes les personnes de la famille royale (1) » sont dans un éfat d'exaspération extrême. Le prince Louis- Ferdinand, qui joint à la tournure d'un héros l'intrépidité d'un grenadier et les connaissances d'un vieux général, en apprenant la fatale nouvelle, court k cheval dès huit heures du matin chez Mme de Stai-l. « II avait singulièrement bonne grâce il cheval, et son émotion ajoutait encore à la noblesse de sa figure (2). » Ses yeux respiraient « la vengeance ou la mort H. Il lui jette brièvement la nouvelle, et quelques instants après lui envoie le Moniteur, qui annonce que le nommé Louis d'Eiighien a été fusillé dans les fossés de Vincennes. « Le nommé Louis de Prusse, écrivait-il, fait demander à Mme deStai-l... » L'insultante formule retentissait comme un soufflet sur la joue de celte fièrc no* blesse.
Quant à Mme de Staël, aucun événement ne servait mieux ses desseins de vengeance contre le Premier Consul. La mort du duc d'Enghien la grandit do cent coudées. Une partie de l'intérêt, de la pitié qu'on portait à cette illustre victime rejaillit sur elle. N'était-elte pas, elle aussi, la victime de Bonaparte? On écouta avidement ses propos sur son persécuteur. Elle avait dit & Weimar
es, PuDESE, La ForpBt, du t au 6 avril.
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que c'était une sorte de Ciiarles-Quint, avec cette différence que Charles-Quint devançait son siècle, tandis que Bonaparte voulait reculer le sien (l) ; elle avait blâmé le Concordat, répudié la « bigoterie » dans laquelle on voulait élever la jeunesse. A Berlin, ce fut bien pis. Elle représenta Bonaparte comme un homme sans vertu, sans foi, comme un tyran et surtout comme un ennemi des femmes, « qui se plaisait à les déshonorer par ses propos, sans faire aucune exception de qualité ni de rang, s Elle fut « subUme » d'indignation. On s'ima* gine aisément l'effet de cette éloquence dans une cour surexcitée, en présence d'une jeune reine qui exerçait le plus grand ascendant sur le faible esprit de son époux. Ce fut à partir de ce moment que la reine Louise conçut contre Bonaparte une animosité qui ne contribua pas peu à jeter la Prusse dans les tragiques événements qui la conduisirent à deux doigts de sa perte.
Mme de Staél triomphait. Elle « jouissait en secret » d'avoir suscité de nouveaux ennemis au Premier Consul. Elle avait jeté dans la balance le poids de sa rancune et de sa haine; elle lui témoignait sa puissance. Lui, cependant, n'ignorait pas la trame ourdie contre lui; il affectait, à tort, de s'en moquer, k Que vous mande Mme de Staiit de la cour de Prusse ? disaît-il à une de ses amies. Qu'elle a vu dernièrement le prince Louis? Est-il toujours bien aimable? On l'est toujours aux jeux de Mme de Staël, quand ou l'admire. La reine est-elle toujours belle et la merveille de son sexe? Les Prussiens valent sans doute mieux que les Français? « — « Comme ces Prussiens nous sont supérieurs! » écrira plus tard Benjamin Constant, l'ami de Mme Je Staël, dans son Journal intime. Il faut
(1) Leltred'HenrieltedeKnebetisoii frère. citéepll'I.lJyDLE.^^-EllHA:i9ETT.
avouer que cette admiration systématique de l'étranger, qu'il soit anglais, allemand ou russe, est parfois bien ridicule chez Mme de Staël : elle tourne à la manie véritable.
Dans la guerre qu'elle avait entreprise contre Bonaparte, elle fit à Berlin une recrue précieuse en ta personne d'Auguste-Guillaume Schlegel. 11 lui avait été recommandé par Gœthe; elle le vît, il lui plut, et elle le prit comme précepteur de ses fils. On sait la part qui revient à Schlegel dans le développement intellectuel' de Mme de Staël; il cpmpléta l'œuvre à peine ébauchée par Villers; il la lit pénétrer plus profondément dans le labyrinthe de la pensée allemande; il fut le lien vivant qui la réunit à l'Allemagne, à ses poètes, à ses polémistes, à ses philosophes, à ses orateurs. II redressa ses erreurs, compléta ses notions Irop sommaires, éclaira celte curiosité enthousiaste, h qui manquaient les connaissances précises. Mais ce qu'on sait moins, c'est la part qu'il prit dans la lutte entreprise par Mme de Staël contre son ennemi; nous aurons plus tard l'occasion d'éclaircir ce rôle. L'influence de Schleget fut non seulement anlinapolconienne, mais antifrançaise, cela n'est pas niable. Il n'aimait pas la France, il ne comprenait pas toujours sa litlérature. Esprit singulitrrement en éveil, mais essentiellement allemand, il professait que l'esprit allemand était capable de se suffire h lui-même, sans emprunter h l'étranger ses modèles. On sait assez que cette idée est l'idée maîtresse du livre De l' Allemagne.
Non content de s'attaquer & la littérature française, Schlegel se donnera pour mÎBsioD de combattre en Allemagne l'influence frangaise, sous quelque forme qu'elle se manifeste. Il prêche la croisade contre l'Empire, contre la France, avec une ardeur incroyable, à Vienne en par-
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ticulier, en 1809, dans une leçon fameuse (1), dont la violence effraye ses auditeurs. Il accompagne Mme de Staël en t812 dans son grand voyage à travers l'Europe, sorte de factotum fidèle, prêtant la main aux intrigues qu'elle noue avecrAutriche, la Russie, la Suède; écrivant sous sa dictée sa brochure Sur le système continental (3), destinée à jeter la Suède dans les bras de la coalition; renseignant les agents de l'Autriche sur les dispositions de Bernadette, placé par Mme de Staël en qualité de secrétaire auprès de ce même Bernadette, qu'il stimule et surveille. Tel est Guillaume Schlegel, le « sieur Schlegel », comme disent désormais les rapports de la police impériale, oii il se trouvera inscrit en bonne et due forme à côté de Mme de Staël; et il faut avouer que jamais zèle empressé et tenace ne servit plus fidèlement les projets de celle qui avait juré à l'ennemi uDe haine étemelle.
Donc, Mme de Staël a été merveilleusement servie par les événements. Quand elle quitte l'Allemagne, rappelée par la mort de son père, elle est en meilleure posture qu'à son départ de France : elle est une célébrité, non plus seulement française, mais déjà universelle. Désormais, Bonaparte ne peut plus s'attaquer à elle sans que toute l'Europç le sache et compatisse k son infortune. Elle a préparé le terrain, étudié ce champ de bataille de l'.^Uemagne, qui sera le tombeau de la puissance napoléonienne, semé contre le Premier Consul la défiance et la haine. Elle peut attendre l'avenir.*
(1) La qDiazièrae l«EOa de son Couit de Httrralurt dramaliqu*. (Voir ping loin, chap. iv.)
(i| Sur U tyiltme eontinmtal et lur m rapporU aree la Suidt, Hambourg, 1813.
CHAPITRE XI
Le 10 avril 1804, Necker mourail, à l'âge de soixantedouze ans. Le 18, au matin, lUme de Slael, qui était alors à Berlin, apprend que son père est m dangereusement malade •. Elle part pour Weimar, en larmes; ce fut là qu'elle sut la triste vérité. Il lui sembla que la terre se dérobait sous ses pieds. Benjamin Constant était accouru à sa rencontre. La douleur prenait chez cette puissante nature des formes effrayantes ; Mme de Staël avait de terribles convulsions, des insomnies absolues; puis elle tomba dans une prostration presque complète. A Zurich, elle rencontra sa cousine, Mme Necker de Saussure, qui lui amenait son second fiU. Péniblement, avec Schlegel, elle se traîna vers Coppct. En arrivant, elle vit, tout émue, sur la montagne a des nuages qui ressemblaient à une grande figure d'homme, qui disparaissait vers le soir (1) ».
Qui connaît l'espèce de culte que Mme de Stacl avait pour son père s'imaginera aisément le trouble profond , de tout son être. Ce culte était une idolâtrie véritable ; elle n'avait jamais ressenti pour sa mère, un peu froide et compassée, pareille tendresse. M. Necker lui tenait lieu à la fois de père, do mère et d'époux. Parfois
(1) Dix anaéet irtxU. cLap. xvi.
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même celte adoration s'exprimait sous une forme singulière; Mme de StaBl ne va-t-elic pas jusqu'à regretter le plus sérieusement du monde de n'avoir pas connu M, Necker au temps de sa jeunesse? « Nos destinées, ditelle, auraient pu s'unir pour toujours (1). »
Au point de vue do ses relations avec Bonaparte, Mme de Staël faisait une perte irréparable. S'il est vrai que Necker n'avait aucun crédit auprès du maître de la France, il était du moins pour sa fille un conseiller utile, un guide prudent, qui refrénait parfois son ardeur belliqueuse. On a vu, par quelques extraits de ses leltreSj qu'il ne cessait de la mettre en garde contre son exagération ordinaire. L'erreur de Mme de Stat^l avait été de s'imaginer que jamais Bonaparte n'oserait toucher à la fille de Necker. Son père lui apparaissait environné d'une auréole de gloire, et elle croyait naïvement que l'univers entier partageait son admiration. Bonaparte lui fit bien voir son erreur. Ce pauvre Necker, tant encensé dans sa propre famille (2), avait été entraîné lui-même par la fougue de sa fille; il s'était persuadé que sçs Dernières Vues de politique et de finances pèseraient' de quelque poids dans la balance, que la France écouterait sa voix, qu'il persuaderait le Premier Consul. Il ne réussit qu'à l'exaspérer au demierpoint contre lui-mémect contre safille. C'était un bon homme, mais un grand maladroit, que M. Necker. Il demeura inconsolable; il attribuait, non sans raison, l'exil
(1) Du caractère de moniieur Ntektr il de $a vie privée. Cet ouvrage, (lu'elle écrivit i Coppet dans l'automne de ISOi, est. mi diro de ceux qui ont le mieux connu Mme de SlniJl. — Benjamin CaDStaot. Mme Netbcr, de Saussure. — celui qui donne d'elle, de sa nianiùre d'être, de ses aentlmeuts intimes, l'idée la plus exacte.
(ij Voir le curieux livre intitulé : Nouveaux Mélangei eriraiti dei manuicrilt de madame JVeclier, publié parNeckcr lui-nii^ine. « ai las hommes Dut été d'abord des aogo», écrit Mme Necker, Jo crois que M. Nevker Tul cli&rgé dans son premier état de débrouiller le chaos, avant que le Créateur datgn&t y descendre pour faire ses moQdea, •
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de ea (ilie à l'effet produit par ses Dernières Vues. Durant sa dernière maladie, cette pensée n'avait cessé de le tourmenter. D'une main tretnblante de fièvre, il écrivit à Bonaparte que sa fille n'était pour rien dans la publication de l'ouvrage, qu'elle l'avait, au contraire, dissuadé de l'imprimer (i). Mme de Stni'l se persuada que le Premier CoubuI entendrait « la voix d'un mourant ». Étrange iUusion 1 « Elle a bien dû regretter son père, dit Bonaparte. Pauvre divinité! Il n'y a jamais eu d'homme plus médiocre, avec son flonflon, son importance et sa queue de chilTres. •
Ce fut toute l'oraison funèbre de Necker.
Du moins, la mort de son père a cette heureuse influence sur Mme de Staël, qu'elle accentue le cdté sérieux de son esprit. Elle ne va pas, comme Chateaubriand après la mort de sa mère, jusqu'au christianisme; mais la philosophie sensualïste du dix-huitième siècle ne lui suffit plus. Elle s'attache fermement h la croyance en une vie future, comme au seul espoir qui lui reste de revoir ce père tant chéri. Elle s'écrie avec un accent qui touche l'Ame : « Oh! mon Dieu, pardonnez aux faibles créatures, si leur cœur, qui a tant aimé, ne se peint dans le ciel que ie sourire de leur père, qui les recevra dans vos parvis;... les esprits forts... ne savent pas le mal qu'ils font; ils ne voient la religion que comme un instrument de puissance dans la rnain des hommes ; mais quand c'est un dernier, tout à fait dernier espoir au fond du cœur, qu'ils le laissent, qu'ils passent à côté sans y toucher (2). » Ainsi se manifeste en Mme do Staël la première phase d'une évolution qui ira s'accenluant avec les années ; elle entre seule et sans appui dans la seconde moitié de l'existence ;
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elle aborde d'un esprit plus recueilli les éternels problèmes; sa pensée preud une teinte religieuse, mystique même. Qui sait ce qu'elle a puisé de force dans une telle disposition, pour la lutte qu'elle avait à soutenir? Dans les moments où elle se sent défaillir, elle se réfugie dans le souvMjir de l'être chéri, qui soutient sa faiblesse. « J'ai aimé qui je n'aime plus; j'ai estimé qui je n'estime plus; le flot de la vie a tout emporté, excepté celte grande ombre, qui est sur le sommet de la montagne et qui me montre du doigt la vie à venir (1). »
Cependant Mme de StaiU n'avait pas perdu tout espoir d'obtenir son rappel. La veille du jour où elle apprit la mort de Necker, elle écrivait de Berlin à Josepli de redoubler d'instances. « Quand pourrez-vous me mander qu'il m'est permis de revenir près de Mortfontaine? C'est là Paris pour moi; je n'en désire point d'autres. .. Croyezrous qu'à l'automne prochain on me laisserait à quinze beues de Paris? 11 me semble que le Premier Consul doit être convaincu à présent qu'il n'a rien à craindre de l'opinion républicaine, et que ceux qui pourraient parler ou écrire dans le sens philosophique servent ses véritables intérêts (2). » De son côté, Joseph Bonaparte l'assurait, avec un dévouement admirable, qu'il ne cessait de solliciter son frère pour elle. Il était alors au camp d'Outreau, près Boulogne, où il commandait le 4' régimentde ligne; cl au milieu des préparatifs de la descente en Angleterre, il trouvait le temps d'écrire à l'amîe exilée : « J'exige de vous le courage de la résignation et la confiance dans mon amitié : si je ne réussis pas, personne ne réussirait (3), «
Mme de Staél a formé le projet de voyager en Italie.
(1) Du cvToeUre <U montieur Xetker.
(i) A Joiepb Bonap&rte, 17 avril, de Berlin. (Do Caese;, t. X.) (3) Archives de Broglie. (Du camp d'Oulreau, 13 tliermldor-1" août IBM.)
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Mais elle ne peut se décider à franchir les Alpes ; elle veut être sOre auparavant qu'il n'y a plus d'espoir. Joseph lui écrit qu'elle peut partir, lui envoie des lettres de recommandation pour son oncle Fesch à Rome. Mme de Staël se montra touchée de cette attention, mais peu pressée d'en jouir. « Le bruit s'est répandu, écrit-elle, que le jour du couronnement l'empereur rappellerait tous les exilés; il donnerait ainsi à ce jour une solennité supérieure à toutes les pompes. Je reste donc jusqu'au 15 novembre, à cause de cette faible croyance (!). » Le couronnement se passe : point de grâce. Elle part, le cœur brisé. Comme elle donnerait l'Italie, Rome, le Colisée et Saint-Pierre pour a le ruisseau de la rue du Bac > I
Ce n'était pas par fantaisie de despote que Napoléon se refusait à laisser rentrer Mme de Staël. L'opinion publique à Paris était assez excitée pour qu'il craigntt la présence d'une femme dont il redoutait par-dessus tout l'esprit d'intrig;uc. L'exécution du duc d'Enghîen avait frappé de stupeur la grande majorité du public; on avait ' craint un moment un retour aux procédés de la Terreur; seuls, les jacobins, les régicides s'en étaient réjouis comme d'un gage de sécurité personnelle que leur donnait ainsi le Premier Consul. Le proct'S du général Morcau avait été très impopulaire; on avait dû déployer aux alentours du Palais de Justice un formidable appareil militaire; les anciens compagnons d'armes du vainqueur de Hohenlinden se révoltaient au spectacle de leur chef Irainé en justice; les gendarmes chargés de le surveiller lui témoignaient les plus grands égards. Le public, qui se pressait dans la salle, était favorable aux accusés, manifestait ses sympathies à leur entrée. Mme Récaitiier
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était venue elle-même au tribunal témoigner par sa présence 4^ l'intérêt qu'elle portait h Moreau, et le Premier Consul en avait été fort mécontent. Bref, Bonaparte avait contre lui à peu près l'opinion publique tout entière (1); le moment eût été mal choisi de rappeler à Paris Mme de Staël.
La proclamation de l'Empire n'avait pas calmé, comme on le pense, le sourd mécontentement dans les partis d'opposition. On reprochait au nouvel empereur de s'entourer de foi-mes monarchiques. On criblait d'épi^ammes ce qu'on nommait une parodie, une mascarade de l'ancienne royauté. Émigrés et jacobins ne tarissaient pas de verve à propos de ces cbarges de cour, de ces dignités, dont s'affublait l'entourage et la famille du Premier Consul : grand chambellan, grand veneur, grand écuyer, grand maître des cérémonies, grand maréchal du palais; le cardinal Pesch était nommé grand aumdnier; Joseph Bonaparte, grand électeur; Louis, connétable, La maison de l'impératrice était organisée avec un faste extraordinaire : une La Rochefoucauld allait être dame d'honneur de Joséphine t
1) est certain que Mme de Slaël ne tarissait pas de plaisanteries sur ces « bourgeois et bourgeoises d'Ajaccio », sur ces princesses « ciloyennesdcla veille, qui ne pouvaient s'empêcher de rire en s'ontcndant appeler Votre Majesté (2) ». Elle avait de l'esprit, et du plus niordant; elle ne pouvait se retenir de parler; chose plus grave, comme on le verra tout à l'heure, elle écrivait à ses amis; ses lettres, ses mots circulaient dans Paris, s'ajoutaient aux quolibets, aux calembours qui pleuvaient dru sur les Tuileries et sur l'Empereur. On se contait l'anecdote de ce
(1) Ttrfr U Corittpondanti de Pii'vée (join, décembre 1804),
(2) Dix annia..., cbap. xvut.
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bon préfet de Toulouse, fratchement débarqué par ie coche à Paris et demandant, tout aliuri, qui était Madame Mère. L'Empereur se fût peu soucié de ces railleries, sachant bien que lorsque Paris s'amuse, il oublie les affaires sérieuses. Mais ce qu'il ne pardonnait pas à Mme de Stal'l, c'étaient les efforts qu'elle faisait pour empêcher l'ancienne noblesse de se rallier à son trône. On sait que les hésitations de raristocralic n'avaient pas été de longue durée. Mme de La Rochefoucauld, première dame d'honneur do Joséphine, s'était chargée de convertir le faubourg Saint-Germain. Aux anciennes dames d'honneur :Mmt'S de Rémusat, de Talhouët,deLucay, deLauriston, venaient se joindre les noms les plus illustres de l'ancienne France : Mme de Chevreuse, contredale, il est vrai, par sa famille; Mmcs de Mortemart, de Montmo- • rency, de Bouille, de Turenne, de Colbcrt, Octave de Ségur, etc. Un Rotian était premier aumônifer de l'impératrice; MM. de Courtomer, d'Auhusson deLaFeuillade, ses chambellans; celui-ci avait demandé un grade de colonel : on lui avait offert une clef de chambellan. Le comte de Ségur, fils atné du glorieux maréchal, était grand maître des cérémonies. Napoléon, d'ailleurs, méprisait tous ces nobles qui se précipitaient à son service. « Je leur ai proposé des grades dans mon armée, disait-il; ils n'en ont pas voulu; je leur ai offert des places dans l'administration, ils les ont refusées; mais je leur ai ouvert mes antichambres, et ils s'v sont précipités. » Les républicains voyaient avec joie cet empressement qui discréditait l'aristocratie. Témoin ce général qui s'écriait, quand un gentilhomme s'était fait chambellan : a Encore un pot de chambre sur la léte de ces nobles (1) I »
.Irc-lombt, éd. Biré, t. I, p. 1B3. Il
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Du fond de son exil, Mmo de Slaél fri>inissait d'indignation : il fallait ranimer ces lâches courages, les faire rougir de leur faiblesse. Justement, parmi les personnages de l'ancienne monarchie qui semblaient incliner vers le nouveau régime, se trouvait un homme qu'elle avait passionnément aimé et qui personnifiait quelquesunes des qualités les plus charmantes de l'esprit français. M. de Narbonne était rentré de l'émigration en 1800; il était reconnaissant au Premier Consul de lui avoir rouvert les portes de sa patrie. Il avait coutume de dire ■ qu'à l'étranger il y avait beaucoup à apprendre, mais rien à faire, parce qu'il ne fallait jamais servie que son paj'8(l) •>. Mme de Stael était plus cosmopolite, M. de Narbonne plus français. Mme de Staël détestait Bonaparte; M. de Narbonne lui savait gré des immenses ser- \ices qu'il avait rendus à la France. Mme de Staid conseillait une opposition irréconciliable; M. de Narbonne souffrait surtout de l'inaction; il se résignait difficilement à ne pas servir son pays. Jadis il avait fait une démarche auprès du Premier Consul pour obtenir qu'on le nommât à quelque fonction militaire ou civile. La lettre était demeurée sans réponse. Mais le bruit courait maintenant que Narbonne accepterait de jouer un rôle à la cour impériale. Mme de Staël, qui souffrait difficilement que ses anciens amis mêmes échappassent à sa tutelle, résolut d'intervenir.
Elle écrivit à Narbonne une longue lettre (2), où elle lui reprochait avec la plus grande vivacité son altitude envers Bonaparte. Elle s'égayait sur le compte des membres de l'aristocratie qui avaient accepté des charges h la cour ;
(I) ViLLEMAiN. Souvtniri tonltmporaiiii, t I, p. 90. (!) Le têit est attealâ p&r le Vogag* d Mayence, daiu les Miaioires de ComiiNT, vojet de chambra de l'Empareur.
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elle ajoutait qu'elle espérait bien D'avoir jamais le chagrin de lire son nom h. cdté des leurs. Des Montmorency, des Rohan, des La Rochefoucauld servaient de domestiques et de femmes de chambre à des bourgeois et bourgeoises d'Ajaccio t II fallait repousser de pareils honneurs! Il s'agissait de faire parvenir la lettre à son adresse sans éveiller les soupçons de la poHce. Mme de Staël crut faire merveille en la confiant à un certain M. de S***", qui se rendait à Paris. Ce personnage n'était autre qu'un espion aux gages de Fouché, comme il y en avait tant à Coppet et aux alentours. Notre homme n'eut rien de plus pressé que de courir au ministère de la Police. Fouché lut la lettre, la copia et, la refermant avec soin, dit à l'espion : s Remplissez votre commission ; ayez la réponse de M. de Narhonne, et vous me l'apporterez. » L'Empereur, en prenant connaissance de la telire de Mme de Staël, entra dans une violente fureur; il parla de faire arrêter, Mme de Staél, de la faire enfermer. Fouché l'en dissuada; il n'aimait pas les violences inutiles, surtout à l'égard des femmes. Il représenta à l'Empereur que Mme de Staël, si on la laissait libre, pouvait être utile à faire surprendre ceux qui conspiraient. Cet argument touclia l'Empereur. Mais Mme de Staël était perdue sans retour dans son esprit. Cependant, à Coppet, celle-ci attendait sa grâce et s'étonnait vivement de ne la point recevoir!
Lasse enfin d'attendre, elle se résout & partir pour l'Italie. Elle est dans un désarroi moral extraordinaire Tout lui manque à la fois : la -France, son père. Benjamin, la jeunesse, l'amour (1). Elle avait avec Constant « des scènes effrayantes o, qui allaient jusqu'aux convul-
<l) Voir le Journal iniimt de CoxaTANT à celle date.
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sions. Elle ne voulait pas l'épouser parce qu'elle tenait à son Dom; elle ne voulait pas non plus qu'il se mariai. Benjamin, excédé, méditait de prendre la fuite, m'accompagna pourtant jusqu'à Lyoti; là, ils se séparèrent. Benjamin, toutallègre,prit le chemin de Paris, Mme de Slai'l la route des Alpes. Elle allait en Italie pour y cherclicr des distractions à sa douleur, pour y chercher aussi des impressions nouvelles et poursuivre sa chimère : la gloire.
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CHAPITRE XII
Le voyage en Italie de i805 représente, dans l'hïsloire des rapports de Mme de Staël el de Napoléon, une période d'accalmie, une sorte de trêve consentie par les parties belligérantes. Mme de Staël n'était pas entièrement rassurée en s' acheminant vers la Péninsule. EUe avait prié SCS amis, Benjamin Constant et Mathieu de Montmorency, de sonder les dispositions de l'Empereur, de s'assurer si elle pouvait sans aucun risque circuler dans toute l'Italie. La réponse fut favorable; il semble même que Napoléon mit une certaine coquetterie à protéger Mme de Staël. Il déclara * personnellement (1) » qu'il voulait qu'elle fût traitée avec égard par ses agents en Italie; il poussa même la galanterie jusqu'à dire à Milan, au moment des fêtes du couronnement, que si elle avait été airétée par la reine de Naples, « il l'aurait réclamée et aurait fait marcher 20,000 hommes à son secours (2). > Il ne la craint qu'à Paris; et peut-être, malgré tout, il n'a pas perdu l'espoir de la séduire, de faire la paix avec elle.
Mme de Staél trouve donc le meilleur accueil auprès des personnages officiels : à Parme, le général français
(1) Mme de Sta^l il Mouti, 3 avril.
(l) Mme de Rlaël à Joseph Bonaparte. MUan, li juin ISOS. — Cf. B«aj . GossiANT, Mfiaoire «ur le* CiHl-Joun.
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Moreau de Saint-Rcmy lui read visite, l'accompagne à l'Opéra. Elle joue en conscience son rôle de femme célèbre, elle « voyage etrepn-sente en femme de lettres (1} n, se fait rendre des honneurs. Elle semble même avoir oublié ses griefs envers Napoléon. Ses lettres k Monti surprenneot par leur modération. Est-ce parce que Monti est [)oète ofûciel et se prépare à chanter Napoléon, comme il a chaulé la République et comme il chantera les Autrichiens? Est-ce qu'elle subit l'influence du milieu et qu'il lui serait difficile de faire partager ses haines à l'Italie, qui salue Napoléon comme un libérateur? Est-ce enfio parce qu'elle poursuit plus activement que jamais la restitution du dépôt do Necker? Toutes ces raisons ont pu exercer sur son esprit une sérieuse influence.
En parlicuher, la restitution des raillions de Necker (2j préoccupe sérieusement Mme do Slai:!. Elle est un intendant modèle, administre avec beaucoup d'ordre sa fortune; elle se préoccupe de l'avenir de ses enfauts, considère comme un devoir à leur égard {-i) <le se faire rembourser par le Trésor, Aussi mel-cUc en campagne tous ses amis et les amis de ses amis, avec cette ténacité qui est un des traits de son caractère. Elle espère que Joseph acceptera la couronne d'Italie, qu'elle pourra le voir à Milan (4). Mais Joseph, qui, sous une feinte modération, cactie une ambitioQ extrôme, préfère garder ses drcHts éventuels à la succession de son frère en France.
(1) Méinoiret d'AgosiïDO Chigi,' • Il y a du saltimbanque dans relta condaîlel •■ écrivait Boniamîn Constant dans son Journal inlinif. Et Constant n'a pas tout à (ait torl.
(2) Dcui ou trois millions ; le chiffre varie d'aprÈs les lettres de Mme do Slael, suivant probablement qu'elle considère Bimplement la somme prêtée par Nerker k Louis XVI, gn cette somme augmentée des iutédSts aceumulés.
(3) Lettre k Monli du 10 avril.
{t) A Monti, ds Bologne, Si janTier.
Napoléon vient alors lui-même à Milan poser sur sa tête la couronne de fer des rois lombards, et Eugène est proclamé vice-roi d'Italie.
Mme de Staël est tout émue de celle arrivée de Napoléon. Elle s'informe combien de temps il doit rester à Milan (!). Elle est partagée entre le désir de se trouver dans cette ville pour voir l'Empereur et son horreur des « mameloucks et des couronnements (2) ». Benjamin et Mathieu de Montmorency sont d'avis qu'elle doit profiter des bonnes dispositions qu'on témoigne en sa faveur (3), se rencontrer avec Napoléon et lui tirer tout ou partie des trois millions. Elle consent h se trouver à Milan pendant le séjour de l'Empereur, mais après les « mameloucks » et les fêtes. Elle lui fera demander h par écrit ou par Joseph (i) ■ un règlement définitif pour sa créance. Elle vient donc à Milan au mois de juin. On se montre aimable pour elle; Joséphine fait son éloge à )a princesse Lambertini ; Tallcyrand écrit à Paris qu'elle doit être contentu de son voyage, et que tout s'arrangera au mieux de ses intérêts. Elle-même a un rendez-vous à Turin avec le ministre des finances; elle le manque, il est vrai, mais enfin tout s'aimonce bien pour elle. De son cdté, elle ménage la susceptibilité du maître. Elle va voir Lucien à Pesaro ; mais elle recommande à Monti de n'en rien dire, parce que Lucien est alors fort mal avec son frère (5).
En réalité, Napoléon, avant de s'exécuter, veut avoir des gages. Sans doute, il trouve l'amitié de Mme de Staël un peu chère à ce prix ; mais s'il était sûr de l'obtenir, il n'hésiterait pas. Il donnera à sa famille, aux maréchaux,
(I) LeUres ft Monti. S ut 7 févrior
(2)AMoDli.3avril.
{3)lbid.,3 avril.
(i)/6trf., lOdïriL
(5) A Moati, 13 Juin, 3 juillet.
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âux grands dignitaires de l'Empire, des sommes plus considt? râbles. Mats il ne veut pas être dupe. Sans doute, la crôance de Necker est valide; elle n'est pas cependant incontestable; elle-olTre matière à chicane, Necker ayant rti- inscrit sur la liste desémigrt^s et ses biens confisqués. Lu mot de l'Empereur suffirait à lever les scrupules des légistes; mais ce mot, il ne veut pas le dire, parce qu'il se niolie. 11 sait qu'un créancier est plus aimable quand il n'est pas payé, mais qu'il a l'espoir de l'être, que lorsqu'il est payé et n'attend plus rien de son débiteur. IL fait briller aux yeux de Mme de Staël ce payement problématique comme récompense de sa bonne conduite à son i-gard.
Nous n'avons pas h rechercber ici l'influence exercée par l'Italie sur le génie de Mme de StaJ'tl. Mais au point do vue politique et social, il est certain que l'impression ressentie lui fut franchement désagréable. Elle ne trouve là lien qui l'encourage dans sa lutte contre le despotisme, tout au contraire. La « superstition » des habitants la désoie; elle est navrée que les hommes se fassent bénir parun prêtre pour guérir delà rage, et mènent leurs bétes malades à saint Antoine. Trop de prêtres, trop de mendiants. ■ Un peuple se rclèvc-t-il jamais de tout celai;.. Quel misérable ordre social (1)1 u Ce mot la peint tout entière. Un artiste serait ravi de ces superstitions, de ces frocs, do ces haillons; mais elle est étrangère — Gœthe l'a dit, et avec lui Schiller et Humboldt — à toute idée d'art. Voilà la vérité. La petite Alborlino disait : a Maman n'a aimé que deux choses en ItaUe, la mer et Monti. » Ajoutons, si vous voulez, le Vésuve; et encore, écril-elle
(1) Ltttros i Uoali. — Ces Ictlres sont fort curieuses, parce qu'elles iiiontreat bien l'étal d'esprit do .M me de Slaêlicoinomi.'nl. Plus tard, dans Corinn», elle revint eo partie sur ses imprcisiuns.
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en riant à Monti : « Le Vésuve et vous, cela pourrait bien
compter un peu pour un! <■
En somme, malgré les belles descriptions de Corinne et les leçons de SclUegel, elle donnerait le dôme de Saint- Pierre et le Colisée pour «ne bonne « constitution b . Or, c'est ce qui manque le plus aux Italiens ; ils ne connaissent pas la liberté, ils n'ont pas « le sentiment de la dignité (l) n . Depuis les invasions, ils ont toujours été conquis, toujours esclaves. Elle montrera fort bien dans Corinne qu'ils peuvent se relever de la servitude. Mais, pour l'instant, ils s'en accommodent assez bien ; ils prodiguent l'encens à leur nouveau mailre, et Monti, le plus grand génie de l'Italie, suivant Mme de Staël, accepte la charge de poète officiel- Donc, point de vie, mais ■ un sommeil rêveur sous un beau cîel (2) » ; cela ne peut suffire à Mme de Staël. A Rome nième,« son esprit et son àme ne peuvent communiquer (3) d avec personne. Les princes sont ennuyeux; les cardinaux ont « quelques idées », mais cela ne va pas loin. En revanche, elle voit partout l'image de la mort : aux Catacombes, à la voie Appienne, à la pyramide de Cestius, dans les souterrains de Saint-Pierre, tout parle de la ruine des espérances humaines. Comment vivre dans une telle atmosphère? Elle va jusqu'à blasphémer les statues, les tableaux, Raphaël, Michel-Ange, les Loges du Vatican et la Sixtine. Une belle pensée, un beau sentiment n la touchera mille fois plus que ces beaux pieds, que ces belles mains ». Elle n'est point,artiste.
L'Italie l'aennuyée. Plus tard, elle reviendra de ses premières impressions, elle écrira Corinne. Mais plus encore que ses descriptions, ce qui nous intéresse, ce sont les
lljOortKiK. \W. XI, chBp. II.
(i| Ihid.. liv. VI, cha]i. m.
(3J Lettre ft Bonstetten, 13 Kvrier 1803.
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pages OÙ elle plaiat les malheurs du peuple italien et fait briller k ses yeux l'espérance du relèvement et d'un glorieux avenir.
A la fin de juin 1803, Mme do StaL^I revient à Coppet. Depuis la mort de son fiëre, elle déteste encore plus cette belle résidence au bord du lac bleu, en face des cimes majestueuses des Alpes. Do nouveau, la mélancolie s'empare d'elle ; et pourtant on est « singulièrement bifen » pour elle (1). Suard lui demande des lettres sur l'Italie pour le Publiciste; Benjamin Constant, Hocliet, Barante, accourent à Coppet; Chateaubriand y viendra iui-mt^me dans quelques semaines. Elle voudrait aller à Paris pour soutenir sa créance; mais l'Empereur ne lui permet pas encore <■ d'aller traiter cette aiïaire (2) ».
Il le permettait si peu que quelques jours après (3) il écrivait à Fouché, du camp de Boulogne :
■ Mme de Staël prétend que je lui ai permis de venir à Paris, et elle veut y rester. Qu'elle se rende à Coppet; vous sentez que je ne suis pas assez imbécile pour la vouloir à Paris plutdt qu'à vingt lieues. Elle ne se mêle que des affaires de France à Genève, qui est le pays du monde... (t). Faites connaître à ses amis qu'elle s'arrêtera à quarante lieues. Tous les éléments de discorde, il faut les éloigner de Paris. Il n'est pas possible que, quand je serai à deux mille lieues, à l'extrémité de l'Europe, je laisse aux mauvais citoyens le champ libre d'agiter ma capitale. »
Une telle préoccupation, au moment où il dictait à Daru le plan de l'immortelle campagne de 1 805, montrait jusqu'à
(t)AïloDU, 9 juillet.
(i) A Ift grande-ducbesie de Saie-Weima,r. 2i aoQt 1S0S. (Cuppti et Wcitnar.) (3) Le M août. Ltttiti inédilet, publiées par Lecestre. {4) Lacune duna la texte publié por M. Lecestre.
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quel point il redoutait la présence à Paris de Mme de Staël.
Deux jours après, le 3 1 aoftt, Fouché, pour se conformer aux ordres de l'Empereur, invitait le préfet de Gehève, M. de Barante, à ne point accorder de passeport à Mme de Staiyl pour rentrer en France, et à la faire arrêter, si elle mettait son dessein à exécution (1). Tout ce qu'on lui permit, ce fut de conserver un logement à Genève ; cette ville «'•tant située en territoire frani^ais, M. de Barante dut demander pour Mme de Staël cette autorisation, qui lui fut accordée.
Ne pouvant se rendre à Paris en personne, Mme de Slai'l se décide à y envoyer son fils atné, Auguste. 11 doit suivre des cours, se préparer à l'Ëcole polytechnique. Elle espère que Napoléon lui saura gré de donner à son fils une éducation française. En même temps, Auguste de Slai'l a mission d'intercéder pour sa mère; elle voudrait s'approclicr ju8(]u'à vingt lieues de Paris, pour être plus près de son fils. Le fait est que son exil la gène singulièrement pour l'éducation de ses enfants. Elle désirerait vivement les faire élever en France; ce n'est que contrainte et forcée qu'elle confiera plus tard son fils Albert à l'Autriche, pour qu'il entre dans une école de cadets, puis à la Suède Auguste de Stai'l, nature affectueuse et dévouée, se désole ; il avait espéré que ses bonnes notes, à l'examen d'entrée de l'École polytechnique, fléchiraient l'Empereur; mais il apprend qu'il n'y a plus d'espoir.
(1) Wëlschi.>:geii. la Censure août le premier Empire. Voir, à la llD du livre, lus Cotumttri rtlalift û madanu de Slail lir^ des Archives nationales. Il y a des crrourg d'impresaion nuoifestoi. Ainsi, 11 est CLTlain que la
liîttro nulorisaot Mme de Slai'l à ronaarTcrun logi>rocnt 4 Genùïo eal po»- Irrieure el noD anlerîeurt à i-flle qui ordonne au iiréfel du Léman de ne pojot accorder de paaseporl à Mme de SlafI, puisqu'elle fait allusion &. <'<'lLt' diTniâre. Celle-ci est du 31 aoOt 1805 et l'autre du 23 septembre 180d éi^alement (et non ISUl. Il faut Urc aussi tî frucUdor (et non Si lùvricr), otc.
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« J'ai été prêt à pleurer, écrit-il k sa mère, et à tomber là sans pouvoir rien répondre (1). b Toute autre femme se résigaerait. Mais Mme de Sttit^I redouble d'instances. Elle suppose qu'Austerlitz adoucira l'humeur du tyran. Monti fait partie de ia délégutioD envoyée par le vice-roi d'Italie pour saluer l'Empereur à l'occasion de son triomphe. Elle le supplie d'intercéder pour elle auprf-s de Talleyrand (2), Tolleyrand, l'ami ingrat, oublieux du passé \ Cela < lui siérait bien ! » dit-elle . Que peut craindre Napoléon? Une femme ne peut-elle vivre en paix « sous son pouvoir immense s?
Mais tout est vain, A Paris, on ne pense plus à l'exilée. L'opposition est réduite à l'impuissance : qui donc entend les quolibets des douairières du noble Faubourg? Tout le reste montre un empressement exagéré, inouï, allant jusqu'au « paroxysme (3) u. En posant sur sa télc la couronne impériale, en spéculant sur la vanité, l'amour des hochets et des titres, Napoléon s'est montré fin politique. Bien peu résistent, comme Mme Récamier (4). La noblesse a se précipite dans ses antichambres ». Les cartons de Duroc sont remplis de pétitions : tout le monde sollicite une place. Cette cour tant raillée par Mme de Slai?l accomplit le rêve du mattre : la fusion de l'ancienne et de la nouvelle société!
Ce qui frappe le plus les esprits perspicaces, c'est qu'il n'y a plus « d'intérêt pour les idées (5) » ; on ne cberclio
(1) Préface des CBuvra du baron Aug. de St.\el. écrite par sa sn'ur. U ducliease ds Broglte.
{2] A Monti, Ifi janvier 1806,
|3) Mimoirei de la duchesse d'Abdantës,
f4) Pooché lui avait été envoyé comme ambassadeur, l'avait invitée ft accepter uoe charge de dame d'honneur de Joséphine, avait fait miroiter i MB yeni l'espoir de prendre quelque intluent-e sur l'esprit, sur le cœur de l'Empereur. La belle Juliette avait décliné ces oITres.
(S) Lettre de Benj. Constant h. Mme de Nassau.
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plus que le profit du moment. C'est un a essoufflement continuel de tous ceux qui courent après la fortune, une indifférence parfaite de ceux qui n'ont pas besoin de courir après, une fierté dans ceux qui n'obtiennent rien, assez semblables aux victimes dont on dore les cornes avant de tes sacrifier, un léger sourire de ceux qui ont obtenu, comme pour prouver qu'ils sont au-dessus de leur succès : voilà Paris ». Ce Paris^à, dont Benjamin Constant traçait le portrait d'une plume si spirituelle, ne convenait guère à Mme <lc Staël : elle s'y fût trouvée toute dépaysée. On ne s'attachait plus, comme jadis, aux principes : le fait triomphait de l'idée; le succès excusait tout. C'était la réaction fatale, après cette grande débauche d'idéologie qu'avait été !a Révolution. On souriait de ceux qui élevaient encore la voix en faveur de la philosophie ; la liberté n'intéressait plus personne ; et le Suisse Constant pouvait écrire dans son Journal intime : « L'amour de cette nation pour l'arbitraire est quelque chose do curieux! " Quant à Mme de Staël, elle allait plus loin encore. » Co n'est pas seulement la liberté, écrivait-elle, mais le libre arbitre qui me paraît banni de la terre (i). » Elle se résigne donc à passer Ji Coppet ou à Genève la fin de l'aiinéo 1805 et les premiers mois de J806. Son existence eût été fort supportable, sans le démon intérieur qui l'empêchait de goiller les plaisirs de la vie. Le département du Léman étiiit alors administré par un fort galant iiomme, délicat et lettré, qui témoignait à Mme de Slael les plus grands égards. On a donné du préfet de l'Empire cette jolie définition : c Un homme qui n'avait rien de mieux à faire qu'à rendre des services, puisqu'il ne rencontrait de résistance nulle part (2). » M. de Ba-
(I) A la graodf-diirheBSi' de Saie-Weimar, 24 aoùl 1805.
(i) Cette dérinilioD esl de Piévée, qui avait èlé préfet lui-mémo.
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rante répondait admirablement à cette définition. II avait connu Necker et pris un vif plaisir h la conversation de fe vieillard, qui avait été acteur et tcmoin de si grands événements (1). Il n'en fallait pas davantage pour lui concilier les sympathies de sa fille. L'aménité de ses manières, la noblesse de son caractère, son esprit obligeant, avaient fait le reste. Il avait été séduit par l'éloquence <Ic Mme <ie Staël, par l'originalité de ses idées. Il était étonné parfois et surpris de la mobilité de ses opinions, de l'exagération de son langage, de son gofit très vif pour les liltéralures étrangères, qui allait parfois jusqu'au dédain des lettres françaises. Mais il était subjugué par l'élan de cette paroie innpctueuse, et peu à peu lui et son fils Prosper étaient devenus les hrttes de Coppet. Il faut avouer que sa situation était assez particulière, car il avait pour mission de surveiller cellcdontil acceptaiti'liospîtalité. 11 ne pouvait ignorer qu'il était lui-même surveillé par la police impériale; mais il ne chercha jamais à s'acquérir des titres à la faveur en persécutant une femme ; il assurait qu'elle était « très réservée, très circonspecte n , qu'elle ne manifestait « aucun sentiment, aucun vœu contraire h l'intérêt de son pays et à la gloire de nos armes (2) ». Il était évident que Mme de Sta^t cherchait à circonvenir le préfet et qu'en dehors de sa présence elle s'exprimait plus librement sur h la gloire de nos armes ».
Il y avait nombreuse société à Coppel. On jouait beaucoup la comédie, soit à Coppet, soit à Genève : Alzire, Mahomet. Benjamin lui-même, malgré sa myopie, avait pris le rôle de Zopirc, pour avoir « le plaisir de dire des injures à Mahomet (3) «. Chateaubriand,
(t) De B^rante;, Soueenirt.
(i) Archives Datiooales, F' 6331, £0 avril 180S, cilé par WELsciiUiGER.
(3) /oun»ol inlimt.
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qui voyageait avec sa femme, vinl de Lyon à Genève et alla rendre ses hommages à Mme de Staël. Il la trouva » seule au fond de son château, qui renfermait une cour altristce ». Il la blessa en lui parlant de sa fortune et de sa solitude « comme un moyen précieux d'indépendance et de bonheur ». Il eût été ravi de ce qui faisait le mallieur de Mme de Slai'-l. Il se débattait alors au milieu de difficultés financières, de l'insufOsance de ses ressources, et il lui semblait qu'on ne pouvait être malheureux dans un beau château, au bord d'un beau lac. It prâclia à l'esilée l'amour de la retraite, « de la vie réglée et paisible, • ce qui était tout justement en horreur à Mme de Staèl. te II faut se retirer en soi et y vivre, iui écril-il de Lyon, le 20 septembre 180S. Heureux qui a, comme l'abeille, une ruche et un peu de miel pour passer l'hiverl Moi, je suis un pauvre moucheron, qui n'ai pas même un petit trou dans un arbre pour m'y retirer (1). »
René était plus sensible à ses propres souffrances qu'à celles d'aulruî. Il ne vit guère dans le malheur do Mme de Stai'l qu'une occasion de s'apitoyersuraa propre infortune. « Qu'était-ce à mes yeux que cette infélicité de vivre dans ses terres avec les conforts de la vie? Qu'était-ce que le malheur d'avoir delà gloire, des loisirs, de la paix, dans une riche retraite à la vue des Alpes, en comparaison de ces milliers de victimes sans pain, sans nom, sans secours, bannies dans tous les coins do l'Europe, tandis que leurs parents avaient péri sur réchafaud? Il est fâcheux d'être atteint d'un mal dont la foule u'a pas l'intelligence (2). »
(1) Archives doBroglie.
(i) Mémairn d-outre-tombe, I. II, p. iSO éd. Biré. — Chateftnbriand s'eat accQSÔ plui tard d'avoir méconnu cette souEfr&nce. • Ne disputons à personne ses sourTrances, dit-il; ii eo est dea douleurs comme des pairies; chacun a la slenue. >
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• Vous devez élre conteote, il ne vous manque rien, m disait-on à Mme de Staël, a Stupido jugement, répondaÎL Corinne, porté sur l'extérieur de la vie, quand tout le foyer du bonheur et de la souffrance est dans le sanctuaire le plus intime et le plus' secret de nous-mêmes. » Coppet et Genève ne peuvent remplir le vide de son cœur. Elle veut partir : advienne que pourra. Genève n'offre pas de ressources sufOsautcs pour l'éducation de ses enfants; puis elle veut essayer de « recouvrer quelque chose » de ses deux millions (1) ; enfin, elle va bientôt publier Corinne : il faut préparer les esprits. Elle part; toutes ses troupes fidèles sont sous les armes : Benjamin Constant, Joseph Bonaparte, Mathieu de Monlmorcncy, Alurat, Junot, Mme Récamier, vont accabler les gens en place et l'Empereur lui-même de sollicitations pour qu'on la laisse en paix; elle va rddcr autour de Paris, avec l'espoir inlassable de reconquérir ce paradis qu'elle a perdu.
EUe part le 19 avril 1806, avec Schlegel et ses deux enfants (2). Elle ne doit pas approcher de Paris plus près que quarante lieues; l'ordre est formel. Elle se rend d'abord à Auxerre (3), pour s'installer au château de Vincelles, qui appartient au banquier suisse Bidermann. Elle sera ainsi à quarante-trois lieues de Pari», en posture d'attendre les événements. Hélas I au bout de quelques jours, elle s'ennuie dans cette campagne (i) ; Schlegei aussi. « Benjamin Constant se tire mieux d'affaire avec les bétes... Il n'y a pas un chat à voir, pas
(1) A HodU, Coppet, 11 avril.
m Archive» nationales, F 9331. Le préfet du Lérasn au conseilIiT d'Eitt chargé de la poiice géaârale dsasleS'arrondiasemeDt derEupirc. (Welschiuger, ouvrage déjà cité.)
(3) Ibid. Lettre du préfet de l'Yonne, du £S avril.
(ij Note de police du 17 mai 1806, citée par Wei
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une ressource pour uD maître ; c'est une véritable Scythie (1). » Sa fièvre d'agitation la reprend : elle fait chercher une maison à Auserre. Mais Auxerre n'est pas plus gai que Vincelles. Elle écrit d'Auxerre à Mme Récamier : « Il n'y a pas une ressource pour l'éducation des enfants, pas un musicien, n'en au monde que Ut riciire et la plaine; et mon imagination est trop mélancolique pour y résister. Tirez-moi de là, si vous pouvez. Murât n'est-il plus à Paris? Ne pourriez-vous pas l'intéresser pour moi? » Le ban et l'arrière-baQ' des fidèles accourent à ses cris : voici Mathieu de Montmorency, l'ami des mauvais jours,!' K ineifable », et son frère Adrien, Lemercier, Lemontey, Camille Jordan, Mme Récamier...
Cependant à Vincelles se déroulait une tragédie intime. Mme de Stacl était horriblement jalouse. Elle surveillait de près Constant, qui. voulait rompre sa chaîne. L'infortuné Benjamin avait commis le crime impardonnable de ne pas accourir assez vite; il était passé par Dôle pour voir son père malade, et il y était resté quelques jours. Aussitôt, il reçoit des lettres <■ flamboyantes m de son amie ; ordre de venir, et tout de suite ! Il arrive, et écrit dans son Journal intime : « Le feu est à toutes les poudres, les nouvelles de Paris sont mauvaises, le maître est inexorable. Aussi; j'en subis les conséquences. Le soir, scène épouvantable, horrible, insensée; expressions atroces. Elle est folle, ou je suis fout Comment cela finira-t-ilî u L'Empereur s'amuse beaucoupde cette tragi-comédie; il adore les commérages, et lit les lettres de Mme de Slaiil à Constant (2). D'ailleurs, le cabinet noir décachette toutes
(DSmailSoe. Leltrc de Mme de Staf 1 à Gérauda.
(2} Le ilémurial pirle îles teUrcs f|U'ollo écrivait ù tuii mari, et où elle disait qu'elle allait se poignarder e'il D'arrivait pas au plus vite. Il est bien évident qu'il ne s'agissait pas de M. de Slaél, mais probablement do Benjamin Constant.
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les lettres de Mme de Staël et de ses amis; Mathieu se contente de souhaiter avec raélancolie qu'il soit « plus preste dans ses fonctions (1) ».
Benjamin Constant, pour obtenir le pardon de son amie, court à Paris, multiplie les démarches. « Il voit Fouché, Joseph Bonaparte, Lacretelle, en un mot tous ceux qui peuvent approcher du maître (2). » On est impitoyable. Mme de Staël demande un sauf-conduit pour venir h Paris. EUe écrit à Gérando d'intercéder pour elle auprès de M. de Cliampagny, ministre de l'Intérieur, auprès de Talleyrand. « 11 lui siérait de me faire rappeler (19 juin). M Elle attend la fête du 15 aoâl; après ce jour, dit-elle, ses amis n'entendront plus parler d'elle. Le quinze se passe : point de rappel, point de sauf-conduii : le silence.
Elle est énervée au dernier point. Elle prend de l'opium (3), et « l'opium lui abîme les nerfs ». Alors, pour dompter cette nervosité, elle court les grand» chemins en chaise de poste. Elle va à Blois, passe quelque jours au château de Chaumonl, puis revient. N'y pouvant plus tenir, « misérable d'àme et de santé (i), » elle veut se se rendre aux eaux de Spa; elle demande un passeport au préfet de l'Yonne. Aussitôt, sur l'ordre du ministre, le préfet de l'Ourthe reçoit l'ordre d'organiser une surveillance discrète, comme il sied « au sexe et au mérite de cette dame (5) ». Elle renonce au voyage. Elle demeure indécise, torturée.
Le 14 septembre, elle quitte Auxerre pour se rendre à
(1) Lettres de Uatbiea de Montmorency & Mme Récamier. (Maiimiie RêeamUr, Iti otnii dt ta jenneiie.)
(i) Journal infime.
(3) Mme de SUel k Frédérique Bruu. 15 juillet 1806.
(ij A Camille Jordan, 30 juin 1S06. (Sainte-Beuve, Nouveaux LundU, t. XH.)
(S) Archivât nationales. F 6331. (WBLscumsEn, ouvrage cil6.)
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pollen. Voilà six mois qu'elle est en France, six mois qu'elle remue ciel et terre pour obtenir sa grâce : elle n'a rien obtenu. Mais vc serait mal la connaître, de croire qu'elle renonce à la lutte, qu'elle abandonne le siège : elle se déplace simpicmeni, et passe du midi au nord avec ses troupes : Benjamin Constant, Elzéar de Sabran, Guillaume et Frédéric Schlegel, Son arrivée fait sensation dans la paisible cité normande (1). D'ailleurs, elle demeure tranquille, et le préfet Savoye-RoUin (2) assure que sa conduite ne donne lieu à aucune observation défavorable. Elle en est récom))ensée. Le 23 janvier 1807, elle est autorisée à résider à douze lieues de Paris, au cliàteau d'Acosta, prèsÀubcrgenviUe, qui appartient à un de ses amis, M. deCastdlane. Fouché s'est laissé fléchir (3). Il ne peut d'ailleurs mieux faire ; le mattre est instruit par sa [lolice particulière, et il donne h son ministre les ordres les plus formels.
Car ce serait une erreur de croire que Mme de Staël est victime de simples tracasseries policières. La persécution vient de plus liaut. Fouclié serait assez disposé à l'indulgence; il ne craint pas Mme de Staël, car elle lui rend service. Il décachette ses lettres et celles de ses amis, il sait tout ce qu'on dit, tout ce qu'on fait dans le cénacle. Dans son salon, il installe ses espions : c'est une agence de renseignements qui coûte peu et fonctionne à merveille. Mais Napoléon surveiUc Fouché; il sait à quoi s'en
(I) D'apr.''SuaeUltred'ellebBoaKlctt«n. (Bi.ENNEHFi:>MBTT, tn.p.îiT.) (8) Et non Satioye-NoUtji. comme on lit dans Wblu:hin6EK. Il fut deïtilué quelques années plus tard, on partie & cause de 11. eyinpatliie qu'il avait témoignée & Mme de Stafl.
(3) ' FauctiË était ministre de la Police. U avait pour ïyelèmo... de faire le moios de mal possible, la. néccssilé du but admise... Il lui permit donc de venir s'établir à douze lieues de Paris, dans une terre apportenaalà M. de Castellaoe. 'Ce fut li qu'elle termina Corinns et qu'elle en «urveilla l'impression. > lAvcrlLSâcutcnl do la seconde partie de Dix oitiiret d'rril, por Aug. i>e Htakl.)
tenir sur la fidélité de son ministre <ie la Police, et i|uc Fouché a un pied dans tous les camps, toujours prél à trahir. H se méfie de ses complaisances à l'égard de Mme de Sta&l.
Le 31 décembre, il lui a donné l'ordre fonnel de ne pas la laisser approcher, a Ne laissez pas approcher de Paris cette coquine de Mme de Staël, écrit-il de Pultusk, le 31 décembre 1806; je sais qu'elle n'en est pas éloignée (1). » Fouché discute; le lô mars 1807, l'Empereur réitère son ordre, avec plus de sévérité :
o Je reçois votre lettre du 2 mars. Vous devez veiller à l'exécution de mes ordres, et ne pas souffrir que Mme de Staci approche à îuaranïe /i>M« de Paris. Cette méchante intrigante de^xait enfin prendre le parti le plus sage (2). >> Pour plus de sâreté, il recommande à l'archichancrUer Cambacérès de faire exécuter cet ordre (3).
Mme de Staél, qui ne se doute de rien, a acheté la terre de Cernay , près Franconvillc, à dix lieues do Paris, et annoncé l'intention d'y installer son quartier général. Elle veut faire le » dernier pas (4) o, elle croit toucher nu succès. Le 7 mars, elle va se rendre à Cernay; mais le préfet de Seine-et-Oisc l'en empêche; elle retourne à Aubergenvïlle (5). Real, chargé du premier arrondissement de la pohce de l'Empire, invite le préfet à signifier à Mme de Staël qu'elle n'est autorisée à résider à Aubergenville que jusqu'au 1" avril. Passé ce délai, elle devra se retirer à quarante lieues; sinon, elle sera expulsée de
fl) Napoléon à Pouché. (Lttiret iniiiitet, publiée* par Lecestbe.)
(!) ÛBterade (el noD Otlende. comme l'écrit Licestre}, 15 mars 1807.
(3J S6 mai-B 1807, cilÈ par TaiBBa, Coiuulat it Empire, t. Vil, p. «9.
(4) Benjamin ConsUnt A Rosslie de CoDitmt, 29 mars 1807. (Mekoi. tellrtt ie Conttant à ta famille.) ■ Je ne Buie point sur que le dernier paa M fuie avec autant de Tacililé. •
(3) Voir les pièces citées par W'BLScai.fSGH, eitraites de F' 6331, Ardiivos DBliunalea.
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France. Mme de Staël s'insurge, suivant son habitude; elle proteste qu'elle ne partira point avant le 25 avril, parce que sa fille est malade, et qu'elle n'a point d'argent pour se mettre en voyage,
Si la poUpe la harcèle, c'est que le maître lui-même excite son zèle. Tous les jours, du fond de la Prusse, malgré sa situation critique, tes préoccupations d'une campagne nouvelle, il trouve le temps de penser à Mme de Staël. Le 18 avril, il écrit à Fouché, de Finkenstein :
« Je vois avec plaisir que je n'entends plus parler de Mme de Staël. Quand je m'en occupe, c'est que j'ai des faits devant moi. Cotle femme est un vrai corhe.au ; elle croyait la tempête déjà arrivée, et se repaissait d'intrigues et de folies. Qu'elle s'en aille dons son Léman. Ces Genevois ne nous ont-ils donc pas fait assez de mal (1)? »
Le lendemain 19 avril, diatribe furieuse contre Mme de Staël, à cause d'une lettre d'elle tombée entre les mains de l'Empereur.
o Parmi les mille et une choses qui me tombent dans les mains de Mme de Staël, vous ^'errez par cette lettre quelle bonne Française nous avons là. Si c'était le prince Louis, notre ennemi forcené el auteur de la perte de sa monarchie, elle eût tout fait pour le voir. Mon intention est qu'elle ne sorte jamais de Genève. Qu'elle aille, si elle veut, avec les amis du prince Louis. Aujourd'hui courtisant les grands, le lendemain patriote, démocrate, on ne saurait en vérité contenir son indignation en voyant toutes les formes que prend cette..., et vilaine par-dessus. Je ne vous dis pas les projets déjà faits par cette ridicule
(1) Corruiionddiiet dt Xapotèo» I".
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coterie, en cas qu'on eût le bonheur que je fusse tué, un ministre de la Police devant savoir cela. Tout ce qui me revient de cette misérable femme mérite que je la laisse dans son Coppet, avec ses Genevois et sa maison Necker (i). »
Le 20 avril, nouvelle lettre, à Regnault de Saint-Jean d'Angély; celui-ci a pris peur et s'est excusé des relations qu'il avait avec Mme de Staël. « Du reste, j'écris au ministre de la Police d'en finir avec cette folle de Mme de Staël, et de ae pas souffrir qu'elle sorte de Genève, à moins qu'elle ne veuille aller à l'étranger faire des libelles. Tous les jours, ;'acgttiers de nouveUes preuves qu'on ne peut être plus mauvaise que cette femme, ennemie du gouvernement et même de cette France dont elle ne peut se passer (2). «
En vain Fouché intercède pour elle. Il s'attire, le 3 mai cette réponse : « ... J'espère... que vous n'aurez plus la faililcsse de remettre sans cesse en scène Mme de Staël. Puisque j'entends qu'elle ne doive plus sortir du Léman, c'est une affaire finie. Je la laisse d'ailleurs maîtresse d'alJer à l'étranger, et elle est fort iiiaitresse d'y faire autant de libelles qu'il lui plaira (3). »
Foucbé essaie de tromper l'Empereur, en lui as.surant que Mme de Staël est partie de Paris. Réponse de Napoléon, le 7 mai :
a Je vois dans votre bulletin du 27 ovril que Mme de Staël était partie le 21 pour Genève. Je suis fâché que vous soyez si mal informé. Mme de Staël était les 24, 23, 26, 27 et 28 et est probablement encore ii Paris. Elle a' fait beaucoup de dîners avec dos gens de lettre».
(I) Ltltrti inédilai de Napoléon {Lecesthe.)
(!) Correipond»ntt dt Napoléon I".
(3) Ibid., Napoléon à Fouché de Fiakecsteio, 3 mai IgOT.
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Si l'on n'avait pas rempli d'illusions la tète de Mme de Slafil, tout «c tripotage n'aurait pas eu lieu, et elle se serait tranquillisée. En ne lui ôtant pas l'espoir de revenir jamais à Paris et recommencer son clabaudage, t'est accroître les malheurs de celle femme et l'exposer à des scènes désagréables; car je la ferai mettre à l'ardre de la gendarmerie. »
C'est un blâme bien ïiet à l'adresse de Fouciié. D'ailleurs l'Empereur est exactement informé, Mme de Staël est venue à Paris; elle y a vu ses amis; elle s'est promenée, au flair de la lune, dans la ville endormie, pai- ces belles nuits de printemps si douces, suivie par les policiers, dans l'ombre.
Le li mai, l'Empereur écrit à Foucbé ; il s'agit toujours de Mme de Staël :
« Celle folle de Mme de Staël m'a écrit une lettre de six pages, qui est un baragouin où j'ai trouvé beaucoup de prétentions et peu de bon sens. Elle me dit qu'elle a acheté une terre dans la vallée de Montmorency. Elle part de là pour en conclure qu'elle peut demeurer à Paris. Je vous répète que c'est tourmenter injustement cette femme que .de lui laisser cet espoir. Si je vous donnais le détail de tout ce qu'elle a fait à sa campagne, depuis deux mois qu'elle y demeurait, vous en seriez étonna; car, quoique à ÔOO lieues de la France, je sais mieux ce gui s'y passe que le 7ninistre de la Police. »
Foucbé veut epiloguer. Le 26 mai, l'Empereur lui écrit : o Je reçois votre lettre du 17 mai. Soyez bien certain que la personne qui a dfné à Paris avec Mme de Staél chez dos hommes de lettres y a certainement diné... » Toujours Mme de Staël : et voilà un mois pourtant qu'elle a quitté Paris.
Ainsi, dans l'espace de cinq mois, dix lettres de Napo-
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li'on, une en dceembre, — le 3!, — deux en mars, trois en avril, quatre en mai, toutes concernant Mme de Staël. A cinq cents lieues de sa capitale, aux prises avec il'iacroyablcs difficultés, occupé à ravitailler ses troupes qui manquent de tout, n'ayant triomphé des Russes à Ëylau (ju'au prix des plus sanglants efforts, à la veille de livrer une seconde bataille qui doit décider du sort de la campagne, Napoléon trouve encore le temps de s'occuper d'une femme de lettres, de stimuler le zèle de sa police. Car il ressort bien nettement de toutes ces lettres que si l'Empereur redoute Mme de Staël, il se méfie de Fouclié. Quel est le motif de cette crainte, de cette méfiance?
11 n'en faut pas douter, la situation, après Eylau, est des plus critiques. On répand des bruits sinistres : que la garde impériale a été détruite (I), que cinq cent mille Russes s'avancent pour écraser l'armée française. Les fonds publics sont en baisse; l'industrie souffre. Napoléon ordonne à ses sœurs, à Lebrun, à Cambacért-s, de donner des fêtes. La conscription soulève des clameurs; Fouclié ne se montre pas rassuré, transmet à l'Empereur de.s rapports alarmants. Napoléon affecte la conlîance. « J'aurais une bien pitoyable idée des Français, lui écril-il, si je croyais à votre lettre... Jamais la position de la France n'a été plus grande, ni plus belle. Qu'est-ce que deux mille -hommes tués pour une grande bataille (2)? u 11 feint de se moquer des « têtes a tableau » et des o bavards de café », mais il est sérieusement inquiet. Les jeunes auditeurs au Conseil d'État qui sont au quartier général alarment Paris en écrivant des « bêtises » . Il fautles faire partir. 11 faut surveiller Augercau, dont le corps a été presque entièrement détruit à Eylau, que l'Empereur a renvoyé en France et
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qui exhale sa mauvaise humeur, car on s'agite dans son
entourage, on « désire (les défaites (!) ».
Les philosophes, les « idéologues » entrent en scène. Toutes les fois que l'Empereur est absent de Paris, on si^ale une recrudescence de l'esprit de la Révolulion (2) . A la tète de ce parti est Mme de Slaï'I. Si l'Empereur s'occupe d'elle, c'est, comme il l'écrit, qu'il a. a des faits devant lui ». Il est merveilleusement renseigné par sa police particulière, qui surveille et contrôle celle de Fouché. Mme de Stai^ s'agite, cause, écrit, voit ses anciens amis du Tribunal, de l'Institut. On croit le moment venu; on attend « une grande nouvelle (3) ». Cette grande nouvelle, c'est la perte d'une bataiUe, c'est le coup de canon qui tuera l'Empereur, le boulet providentiel (|ui déhvrera de <■ l'Iiomme m. H y a à Paris toute une conspiration qui s'organise dans t'ombre, comme à la veille de Marcngo, et Fouclié ménage les conspiratours.
C'est que ce gouvernement, qui, de loin, apparaît ai fort, étonne par sa faiblesse. Il est toujours h la merci d'un revers. Il lui faut le succès à tout prix pour se maintenir. Les modérés, le parti de Mme de Sta.H et de l'Institut, le détestent; ceux des jacobins qui ne se sont pas ralliés ne lui pardonnent pas d'avoir étranglé la RépubUque; les autres, bien rentes, pourvus de riches sénatoreries, cliamarrés de rubans et de croix, n'aspirent qu'à le trahir; les royalistes servent dans ses antichambres, faute de roi, par habitude; les grands chefs militaires le jalousent; le peuple souffre de la conscription et réclame la paix. Que
<1) Correipondanee dt Napoléon. A Fouclié, 3 mai 1807.
{i) FiÉvÉE (ouï. cit., aoùl 1807).
13) • Nous avons éié longtemps dans l'attente d'une grandi nouvelU. II paraît certain actuellement qu'il n'y en aura point, • écrit Constant avec regret à la tante. Mme de Nassau, le 18 janvier 1807,
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l\iï restM-it donc? L'armée, le soldat, l'Iiumble chair à canoQ, qu'il traîne de champ de bataille en champ de bataille, et qui, meurtrie, sanglante, l'adore. Mais cet homme, d'intelligence si haute, ce grand conquérant sent bien que les canons, les fusils, les baïonnettes ne mènent pas le monde ; il sait toute la puissance de la pensée, de l'opinion : il s'en inquiète, il la redoute.
C'est pourquoi, à l'heure même où il est aux prises avec l'Europe, oîi il joue la partie suprême, il a l'œil sur Paris. Il ne veut pas que ses adversaires « fassent peloton (1) », et l'assaillent par derrière. Il les divise, il les frappe de coups répi'>t<-s. Il faut faire des exemples, a chasser de Paris (2) » tous ceux qui intriguent, les « mettre en surveillance dans leurs terres > ; il faut que , les malveillants de toute espèce s'aperçoivent qu'on a « l'œil sur eux ». Le général Malet, après Ejlau, s'est ménagé ■ des communications (3) » avec de hauts personnages cIatIs et militaires; on dit qu'il a en rcser\e un gouvernement tout prêt, il n'attend que l'occasion favorable; des sénateurs sont compromis dans l'affaire. L'Empereur s'indigne; ilparled'^/f'mitfer, d'apurer /eSài«(. C'est qu'il sait que son pouvoir ne tient qu'à un fd : en 1S12, il s'en faudra de bien peu que Malet ne roussisse. En attendant, on l'arrt^te, on l'emprisonne, avec ordre de ne pas ébruiter l'alFaire. Comment s'étonner que, dans ce Paris toujours en effervescence. Napoléon ne veuille pas d'un agent d'intrigues aussi dangereux que Mme de Staêlî
Deux ans auparavant, le soir de la bataille d'Austcriilz, Napoléon se faisait lire par Talleyrand les rapports de
(1) L'expresatoa est de Taino.
(3)Nkpoléon'i Fonché, 19avriM80T. [Correipondanee de Napolion.)
(3} DssaABBST, Qulmt ani de haute poliee, chap. ivii.
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polioe. Il apprend que le noble Faubourg intrigue. « Ahl ils se croieDt plus forls que moi, messieurs du faubourg Saint-Germain I Nous verrons 1 Nous verrons! ■ Et « ce nous verrons, ajoute son interlocuteur, venait quand? Après quelques heures d'une victoire décisive remportée sur les Russes et sur les Autrichiens > !
Toujours l'opinion le pri'oecupe, à plus forte raison après Eylau qu'après Austerlitz, et plus que le faubourg Saint-Germain, Mme de Staïd.
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CHAPITRE Xlïl
Dans les derniers jours d'a\Til 1807 (1) avait paru Corinne. Mme de Staël ne s'éloignait de Paris que lentement, contrainte par ta police impériale, prêtant l'oreille aux lointaines rumeurs de gloire, espérant vaguement que te succès du livre, que l'opinion publique, forceraient l'Empereur à s'incliner, à signer un ordre de rappel. ■ Vous avez Corinne à présent, écrivait-elle à Mme Récamier. Dites-moi ce que vous en pensez, dites-moi ce que vous en entendez dire littérairement, et si du côté du gouvernement il ne vous revient rien de mauvais; car c'est de là que j'attends l'adoucissement de ma triste situation; il me semble qu'une occupation si innocente doit désarmer, si quelque chose désarme (2). »
Mme de Staël se trompait : on ne « désarmait » pas, on était mfime fort mécontent de Corinne. Mme de Staël affîrmail qu'elle avait écrit un simple roman, sans faire de politique : ■ Bahl disait Napoléon; de la politique! N'en fait-on pas en pariant de morale, de littérature, de tout au monde (3)1 » Napoléon avait raison. Il n'existe
ii}Mereure it France, samedi 2 mai • On a mis en vente cetlt semaine no Doureau roman de Mme de Staûl ; ii est intitulé Corinne ou l Italie. • Ce tut le libraire NicoUe qui i^dita le livre.
(2) De Lyon, 5 mai. Mme de SteË] ji Mme Bécamier. (Coppet et If '(l'miir.)
(3) Napoléon t Augaate de Staël, qui, on 1S08, lui demandait le rappel de aa mère.
;abyG00t^Ie
19i MADAME DE STAKL ET NAPOLÉON
pae de cloisons étanches qui séparent la politique de la morale et de la littérature; il y a toujours infiltration, pûnélration réciproque. Que Mme de Staël le voulût ou non, Corinne touchait par plus d'un côté à la politique, et il est difficile d'admettre qu'en l'écrivant l'auteur n'ait pas eu conscience de la portée de son œuvre.
Quels étaient les griefs du pouvoir contre Corinne?
En premier lieu, Mme de Stai>l n'avait rien voulu ajouter à son livre pour faire sa cour (1), et cela malgré les instances du ministre de la Police, qui l'avait informée que, « si elle voulait insérer dans Corinne un éloge, une flatterie, tous les obstacles seraient aplanis et tous ses désirs seraient satisfaits. » Mais elle ne veut pas flatter, d'abord par un sentiment de dignité bien naturel; car elle ne cesse de réclamer ses deux millions; et « si je louais, dit-elle, j'aurais l'air de mendier ce qui m'est dû (2j u ; — ensuite parce qu'elle a un rôle à soutenir; elle aime Paris, mais elle aime mieux encore sa gloire : que dirait la postérité, si Mme de Stat'l s'abaissait devant l'empereur Napoléon? Donc, il n'y a pas une ligne qui célèbre le génie ou les victoiresde son ennemi, et ce silence, on ne le lui pardonne pas. S'imagine-t-on un écrivain du siècle de Louis XIV qui ne parlerailpas de la gloire de Louis? Mais non seulement Mme de Staël ne veut pas louer Napoléon, mais elle veut qu'il lui sache gré de son silence, Elle écrit à Gérando en quittant Paris, du retais de poste de Charenton : « Je vous demande d'engager ' votre ministre (M. de Champagny, dont Gérando est le secrétaire) à bien écrire de Corinne à l'Empereur, quand il l'aura reçue. Ce que j'appelle bien écrire, ce n'est pas
(1) SisraoDdi à Mme d'Albany, iS juîD 1807. {Ltttrri iiudUtë. pobliAet pDL- Saint-René Taillandieb.) (S) A MoDli, 13 Tévrier 1807.
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louer le talent, mais bien la modération; il y en a, je crois, à no pas mettre une ligne de profacc dans un tel momeiit (1). » Il y avait de la naïveté à croire que cette hautaine modération lui vaudrait quelque reconnaissance.
Mais le grief officiel, si l'on peut dire, formulé contre Corinne, ce fut le caractère antifrançais du. livre. * Je ne puis pardonner à Mme de Staël, disait Napoléon, d'avoir ravalé les Français dans son roman (2). » C'est exacte-, ment ce que le duc de Rovigo écrira plus lard de i'A'llemagne. « Ce livre n'est pas français, a Puisque Mme de Staël se réclame de la France, on lui prouve qu'elle n'est pas Française et qu'elle n'aime pas les Français. « Étrangère, Genevoise... Quelle bonne Française nous avons là! ■ Ce sont des expressions qui reviennent sans cesse sous la plume de Napoléon dans ses lettres h Fouché, 11 faut avouer qu'il a beau jeu avec Mme de Staël. Elle parle un peu trop de la frivolité des Français, de leur manque de sérieux : dans la Littérature, dans Corinne, dans l'Altemagne, dans les Considérations. C'est son thème favori. On a dit spirituellement : « Elle y revient comme à une rancune (3). B Rancune personnelle, et rancune de famille; elle n'a pas pardonné aux Français d'avoir méconnu M, Nccker,
Dans Corinne, c'est le comte d'Erfeuil qui est chargé d'incarner la légèreté des Français (4). Cet émigré accompagne l'Anglais Oswald, le héros du romun, en Italie. 11 a une a sérénité parfaite », malgré la perle de sa fortune; il est aimable, léger, indiscret, spirituel, frivole; il est persuade de la supériorité de la France, de Paris, île la
(1) Lttlrti inédUei. ttc, publiées parle baron d:
(!) Mémorial de Saintt-Hèlène.
(3) M. Paocei.
(i) Corinne, Hv. I", chop, m.
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langue française, des mœurs françaises, des goûts français. Il ne sait pas un mot d'allemand car, o c'est une langue trop longue à apprendre ■>; il n'apprend pas l'italien, car n cela n'entre pas dans le plan de ses études ■. Sa conversation ne \'ient a ni du dehors, ni du dedans ; elle passe entre la réflexion et l'imagination » ; il ne sait que le « commérage de la bonne compagnie ». 11 ne prête aucune attention à l'Italie; il compare le dôme de Saint- Pierre aux Invalides, et s'étonne beaucoup qu'on admire les ruines couvertes de ronces. En littérature, il tient pour le siècle de Louis XIV; il se fait le défenseur du bon goût contre la ■ barbarie tudesque »; il juge les Grecs <■ inconséquents m et Shakspeare <■ monstrueux ». Dans la conversation, il a des idées arrêtées sur toutes choses, le respect de l'opinion et des convenances. « Ce que la société n'approuve pas, il ne faut jamais le faire, a Homme d'honneur, certes, et capable de délicatesse, muni d'un petit code de maximes littéraires, politiques et morales qui lui sert en toutes circonstances, M. d'Ërfeuil traverse le monde « commodément, agréablement, élégamment (i) ».
Non seulement Mme de Stacl ridiculisait les Français, mais, crime impardonnable aux yeux de NapoI<ion, elle (tail anglophile. Au frivole d'Erfeuil elle oppose le sérieux Oswald. Oswald, « lord N'clvll, pale d'Ecosse, ■ a une « figure noble et belle, beaucoup d'esprit, un grand nom » ;
(1) Beitjiunia CoDBtant : extraits de Corinne daos U PublieitU {&rUcIe ligné D, D.). — Mme de StaCI avait dû coonUlre plus d'uQ d'Erfeuil pendant l'émigration. Ce personoa^Q nous rappelle par sa légèreté cet ami que M.deNarviasreDCoQtraun jourea Suiise. sur ti roule de Lausanne. II revenait de l'armée de Condé, aiTublé d'ua costume ds hussard de la morl.coilTij d'un shako gigantesque orné de deux tibias en s au loir. Après d'BgrÉables plaisanteries sur rinfldélilé de sa femme, qui, disait-il, avait sanctifié la divorce en épousant un graad vicaire, il déclara & Norvins qu'il en avait assez de l'exil, mais non po* du maria^je, et qu'au risque de se faire couper la tête, il rentrait en Normandie pour prendre femme.
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il est complaisant et dévoué pour ses amis, sensible et passionné; son extérieur a beaucoup de « douceur et d'harmonie » ; il est fort et adroit et dirige un vaisseau comme le meilleur pilote. S'il s'avance dans Hydc-Park à la tête du régiment qu'il commande, il a « dans son uniforme la plus belle et la plus imposante ligure » ; il manie son cheval k avec grâce et dextérité ». Los soldats jettent sur leur chef des regards pleins de confiance et de dévouement, pendant que la musique militaire joue des airs ■ fiers et doux a, qui conseillent le sacrifice de la vie. Les spectateurs de cette scène — Anglais naturellement — portent eux-mêmes sur leur visage l'empreinte de toutes les vertus, les hommes de « vertus mâles d, et les femmes de n vertus timides, n Corinne ne peut résister au Godsace the king, et s'écrie : « Oh 1 respectable pays, qui deviez être ma patrie, pourquoi vous ai-je quitté! Qu'importait plus ou moins de gloire personnelle au milieu de tant do vertus, et quelle gloire valait celle, 6 Nelvil, d'être ta digne épouse I »
Partout l'éloge des Anglais s'étale dans ce livre. Les Anglais sont les « hommes du monde qui ont le plus de discrétion, de ménagement dans tout ce qui tient aux affections véritables ». Us sont braves, chevaleresques, généreux, sihcércs. Ils ont des femmes chastes et des enfants ■ beaux comme le jour ». Us aiment leur patrie; toujours B leurs vœux, leurs sentiments sont tournés vers eUe ». Ils aiment aussi la mer, qui leur est une « seconde patrie ». Rien n'égale l'ardent enthousiasme avec lequel Mme de Staël raconte la visite que Corinne et lord Nelvil font à un vaisseau anglais ancré dans le port de Naples. Les matelots qui conduisent la chaloupe où s'embarque Corinne, leur « bonnet de velours noir et le léopard en argent brodé sur ce bonnet », la discipline de l'équipage.
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lîi subordination, le sérieux, la n-gularité, qui régnent à bord, M image d'un ordre social libre et sévère; » le service divin qu'on célèbre sur le vaieseau, plus imposant à cause de » la noble simplicitt' du culte des réfortnés », — Corinne admire tout, jusqu'au o sabre du capitaine, •qu'on voyail traîner à cOté de lui pendant qu'il était k genoux » ; et quand le chapelain termine par cette pièce : « Que Dieu nous fasse la grâce de défendre au dehors notre keureuse constitution ... ■> son entliousiasmc déborde, elle a peine à retenir ses larmes.
Franchement, cela fait sourire. Mais trois mois après Evlau, UD mois après FriedJand, en pleine lulte de l'empereur Napoléon contre la puissance et les intrigues de l'Angleterre, cet enthousiasme avait une signification politique. C'est en vain que Mme de Staël voudrait le nier. Elle disait à Napoléon : o Le peuple que vous combattez est le plus brave, le plus généreux, le plus vertueux de la terre. Il est le civilisé, vous êtes le barbare; il défend sa patrie, l'humanité; vous ne défendez que votre exécrable orgueil et \otre ambition. »
Aniifrançaise, anglophile, telle est Corinne. El Corinne, <''efil Mme de Staël tout entière. Voilà pourquoi Napoléon ne peut pas souffrir ce livre. A Sainte-Hélène, il avoue ne l'avoir lii jadis « qu'avec le pouce » ; il essaie de le relire; maïs il ne peut achever sa lecture, il jette le livre. Mme de Staël s'est si bien peinte dans son héroïne, qu'elle la lui fait prendre en grippe. « Je la vols, je l'entends, je la sens, je veux la fuir, et je jette le livre (J). ■ Au physique, la ressemblance est frappante ; Corinne, c'est Mme de Staivl idéalisée, avec « ses bras d'une éclatante beauté, sa taille grande, mais un peu forte, à la manière
(1) .Vrmorial de Saiiile-Hèlrne.
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des Statues grecques », son regard a inspirô m. Au moral, Corinne a de la sensibilité, de la gaieU'', de la profondeur, de la grâce, de l'abandon et infime de la modestie! Ce dernier trait est bien un peu risqué pour Mme de Stai"-1. Mais comment ne pas la reconnaître à cette conversation, qui olFre un heureux mélange d'imagination, de simplicité, de justesse, d'exaltation, de force et de douceur; à cet amour de la gloire qui touritienle l'àme de Corinne. En cherchant la gloire, dit-elle à Oswald, j'ai toujours espéré qu'elle me ferait aimer 1 « Voilà bien le rêve de Mme de Stai>l, la chimtre qui a dévoré sa vie. Ajoutez les autres traits, « cotte grande puissance d'aimer, n cette » disposition à l'ennui », ce a besoin de .distraction que la passion la plus profonde ne fait pas disparatlre entièrement » : vous ne pouvez douter que ce ne soit le portrait idéalisé de Mme de Staul.
Cela ennuie Napoléon,' parce qu'il n'aime pas Mme de Staël, et parce qu'il n'aime pas aussi qu'elle prenne l'univers pour conlîdent de ses pensées et de ses douleurs. Corinne, on l'a dit^ c'est la conQdence d'une âme supérieure (I), mais d'ufie âme qui souffre Je la souffrance la plus intime. Mme de Stai>l a quarante et un ans; elle est à cette époque de la vie redoutée des femmes, « où elles se déflent.avec tant de douleur de leurs moyens de plaire. » Elle n'a plus pour la consoler, pour la soutenir, la tendresse d'un père, qu'elle a aimé avec exaltation, qu'elle n'a cessé de pleurer. Déjà elle voit disparaître à l'horizon de la route la jeunesse et l'amour : la jeunesse que rien ne remplace, pas même la gloire; l'amour qui a été le lyran de son existence, qui a ravagé sa vie. Les Nar bonne, les Talleyrand ont passé; et maintenant c'est
(1) VlLLEHAiN, ÉliiiUl mr te dU:-huiUéine iticte.
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Benjamin qui est lassr, excédé de V homme-femme, — il appelle ainsi Mme de Staël, — qui secoue sa chatne, n'a plus d'amour et n'est plus reteuu que par les liens Fragiles de la sympathie d'esprit, de la pitié, de la reconnaissance. Elle le sent bien, et au lieu de se résigner, elle tombe en convulsions, elle écrit des lettres hombles, elle fait des scènes effrayantes. « Ah t la puissance d'aimer est trop grande, elle l'est trop dans les &mes ardentes! Quelles sont heureuses celles qui consacrent à Dieu seul ce profond sentiment d'amour^ dont les habitants delà terre ne sont pas dignes I » Quel cri de souffrance, quel aveu d'une plaie secrète, cachée au plus profond de son âme, tarissant peu à peu les sources de la viel Corinne, c'est dans la seconde partie du roman l'étemelle histoire de la femme qu'on n'aime plus et qui veut aimer encore, qui voit fuir avec une indicible terreur cet a enchantement du coîur, CCS délices de l'àme », dont elle s'est eni- Trée. A grands pas arrive l'horrible vieillesse, amenant avec elle la solitude et l'ennui.
Mais s'il déplaît a Napoléon qu'un* peu de sympathie aille à celte femme malheureuse, son ennemie, ce qui lui déplaît bien plus encore, c'est l'esprit de son livre; c'est cette idée partout présente que l'exaltation des caractères, que la liberté, que l'enthousiasme, sont les principes nécessaires de la vie des nations; que l'aljaissement de ces mémos caractères, que la morale égoïste ctindividuaUste, sont des germes de mort pour elles.
L'appel à la liberté, l'enthousiasme, vous les trouvez partout dans Corinne, et en particulier dans ces pages toutes frémissantes où l'aulour stimule l'énergie de la nation italienne, lui prédit son relèvement futur, son unité, sa grandeur :
Servi siam, si, ma servi ognor frcmenli.
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Ce vers d'Alfieri, i^ue Corinne cite à Oswald, clianto sans cesse dans sa mémoire. Que cette pamTe Ilalie, tant de fois conquise,-tant de fois esclave, divisée, déchirée par ses haines intestines ou par la guerre étrangère, prenne enfin conscience d'elle-même ! Le grand malheur des Italiens, c'est qu'ils n'ont pas de pairie; mais donnez-leur ce but, a vous les verrez en six mois tout apprendre et tout concevoir (1).
C'étaient vraiment là des accents nouveaux dans un temps où les plus grands, les i)his illustres \OYageurs ne voyaient en l'Italie que la molle llalic, les rivages du golfe de Naples, -qu'embaume lo parfum des orangers et des citronniers, et non plus, comme jadis le poète, la terre ■ féconde en héros », magiia parevs cirum. C'est celle-ci pourtant que Mme de Staël appelle de tous ses vœux. Cette idée que ce sont les gouvernements qui forment les nations, les institutions qui modifient profondément l'état moral des hommes; celte autre idée qu'il n'y a ni ambition ni vraie gloire dans un pays où les citoyens ne sont pas excités et sotitonus par les grands intérêts politiques, qu'il n'y a pas non plus de grande littérature \h où les écrivains ne peuvent influer en aucune manière sur le bonheur lies peuples; cette conclusion enfin, vingt fois éparse dans l'ouvrage, que sans liberté, sans pairie, sans institutions, il n'y a rien qui exalte les cœurs, qui élève les intelligences, mais que les caractères s'avihssent et que la décadence est proclic : voilà la théorie chère îi Mme de StaPl, qu'elle soutient dans Corinne, comme elle l'a fait dans le livre De ta littérature, comme elle le fera dans celui De l'Allemagne, parce que, d'abord, c'est son idée de. prédilection,etqu'€nsuitc elle sailainsi déplaire àNapoléon.
(1) Voir 1& lettre de Coriimc à OEvald, livre VI, chap. jii.
;abyG00t^Ie
soi MADAUlù DE STAËL ET NAPOLÉON
L'altai^somenl des caractères dan^ l'état social, tel est, suivant Mme de Staël, le crime capital de Napolôon. Elle ne cesse de lui reprocher de tarir la source de l'entlioutiiasnie en- tuant la liberté, de tourner en dérision les sentiments les plus nobles et les plus désintéressés, de ne croire qu'à la force, qu'au calcul, qu'à l'intérêt personnel. Il faut bien qu'il y ait dans tous ces griefs une part de vérité, puisque d'autres témoins de cette époque, qui de loin nous paraît si glorieuse, ont été frappés du phénomène que signale Mme de StatU. « Rien ne peut peindre, dit un grand poète (1), à ceux qui ne l'ont pas sentie l'orgueilleuse stérilité de cette époque. C'était le sourire sataniquc d'un génie infernal, quand il est parvenu à dégrader une génération tout entière, à déraciner tout un eathoiisiasme national, h tuer une vertu dans le monde; ces hommes avaient le même sentiment de triomphante impuissance dans le cœur et sur les lèvres, quand ils nous disaient : « Amour, philosophie, religion, enthousiasme, liberté, poésie, néant que tout celât Calcul et force, chiffre et sabre, tout est là, » Oui, il y avait une sorte de conspiration universelle, de ligue contre les sentiments nobles de l'âme, contre ce que Mme de Staël désigné d'un mot : l'enthousiasme. C'est pourquoi elle protestait avec tout l'élan de son esprit et de son cœur.
Si l'on doutait un instant que ce iùl ta sa pensée intime et, {lans son idée, la portée sociale de Corinne, il faudrait relire la superbe page, toute vibrante d'une éloquence sarcastîque, que son ami Constant écrivait dans le Publiriste (2) en réponse aux critiques qu'alarmait l'enthousiasme de Corinne.
(I) Lamartine, £«> dctliiirei dt la poriU.
(î] Voir Ir Publicitle des IS, U, Ifl mai tSOT. Les articlea sur Coriime signés 0. D. lont de Constant, et nou, commo le crofl Itdy Bleanerhu-
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« Vraiment, — s'écriait-îl, — je ne me doutais pas que ces dangers nous entourassent : je regarde autour de moi, et, je l'avoue, je ne m'aper(;ois pas qu'en fait d'enthousiasme le feu soit à la maison. Où sont-ils donc, ces gens entraînés par l'enthousiasme el qu'il est si pressant d'en préserver? Voyons-nous beaucoup d'hommes, ou même beaucoup de femmes, sacrifier leurs intérêts à leurs sentiments, négliger par exaltation le soin de leur fortune, de leur considération ou de leur repos'? S'immole-t-on bcaiicou;) par anaour, par amitié, par pitié, par justice, I>ar fiorti'? Est-il urgent de mettre un terme à ces sacrifices? A voir tant d'écrivains courir au secours de l'égoïsme, ne dirait-on pas qu'il est menacé? Rassurons-nous; il n'y a rien à craindre. Nous sommes à l'abri de l'enthousiasme. Les jeunes gens mêmes y sont inaccessibles; admirables par leur amour pour l'étude, leur soif de connaissances, leur impartialité, leur raison, cette raison semble les sortir de l'enfance, pour les porter de plein saut dans l'âge mûr. «
Il était d'ailleurs parfaitement injuste de rendre Napoléon seul responsable de cette disposition des caractères. Il avait trouvé, en prenant la direction des affaires, la nation en proie à un scepticisme profond, résultat de dix années de troubles et de révolutions: point d'esprit ))obhc, beaucoup d'incurie et d'apathie pour les intérêts de l'État, une grande avidité de faire fortune, d'arriver à la richesse ou au pouvoir. Comme tous les grands conducteurs d'hommes, conime fous ceux qui ont traversé de semblables époques, il croyait peu au désintéressement, à la vertu, à l'abnégation; il savait par expérience ce que ces
>eU, de tille de Meulan. (Blenhehuassett. I. III, p. IST.) D'silleurB, cet vUcle de Confiant se retrouve dans ses Mélangrt de lill^ralure tl dt poliiique. Il D'y a donc pas de doute sur cq point.
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grands mois dissimulent souvent de cupidité cl de bassesse, II faut ajouter, pour donner raison sur un point à Mme de Staël, qu'il exploitait supérieurement les vices de ceux qui le servaient, el semblait prendre comme un àprc plaisir à mépriser en eux la race humaine. Il n'aimait pas les gens qui se piquaient de vertu; il les considérait comme de médiocres serviteurs, « comme des niais ou comme des marchands qui surfont, c'est-à-dire qui veulent se vendre trop cher (1). » Le mot d'ordre était de parvenir; peu importaient les moyens. Le maftre ne s'entourait-il pas d'hommes célèbres par leurs apostasies, leurs crimes, leurs vices, qu'il savait prêts à le trahir, quand cliangerail le vent de la fortune : un Fouclié, un Talleyrond? Ne fermait-il pas les yeux sur la vénalité dit ce dernier, sur les pillcries d'un Soult ou d'un Masséna? Ne disail-il pas lui-même qu'il n'y avait autre chose à faire en ce monde que d'acquérir toujours plus d'argent et plus de pouvoir? Et ce mol, tombé d'une telle bouche, a 'exprimait-il pas merveilleusement la pliilosophie d'une époque qui se ruait à la conquête des jouissances, à la suite de l'iiommo qu'elle reconnaissait pour mattrc et pour guide?
Celte philosophie avait un représentant dans Corinne. Celait M. de Malligues; et il semble bien qu'en traçant celle figure Mme de Staël avait pensé à M. de Tallcyrand. N'avait-ellc pas écrit de son ancien ami : « Il est mort à tous les sentiments involontaires; il a fait de l'existence un calcul, où n'entrent ni l'honneur, ni la gloire, ni l'amour (2). » C'était exactement M. de Maltîgues, ce gentilhomme au mainlicn Iroîd et sérieux qui ne reconnaissait d'autre morale que celle du succès. Il émettait
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dans le roman une série dlaphorismes quç n'eût pas dé< savoués M. de TallejTand. « Il n'y a de ^on dans ce monde que la fortune ou le pouvoir, ou tous les deux. — Les amitiés sont des moyens qu'il faut prendre ou quitter, selon les circonstances. (Mme do Staël trouvait qu'à son égard M. de Talleyrand avait abusé de cette maxime.) — Il n'y a de différence en ce monde qu'entre les oiseaux pris au filet et ceux qui y ont échappé. — La vertu est un langage pour le vulgaire, que les augures ne peuvent se parler entre eux sans rire. — Toute cette poésie que l'on appelle la conscience, le dévouement, l'enthousiasme, a été inventée pour consoler ceux qui n'ont pas su réussir dans !e monde; c'est comme le De profandis que l'on chante pour les morts. » Bref, M. do Maltîgues était le plus admirable produit d'un temps où l'on avait, comme dît Constant, « créé contre tous les genres d'enthousiasme le mot puissant de niaiserie » (1),
C'est ainsi que, sous couleur de parler de Saint-Pierre ou du Colisée, dos amours de Corinne et d'Oswald, Mme de Staël prétendait dire aux Français de dures vérités. Mais derrière un d'Erfeuil, derrière un Maltigues, c'était bien Bonaparte qu'elle voulait atteindre; la légèreté de l'un, le cynisme de l'autre, avaient permis à cet homme de prendre en main le pouvoir et.de propager, par son exemple tout-puissant, ces détestables théories.
Anglophile, antifran(;aise, idéologue, ces trois griefs. Napoléon les avait de tout temps nourris contre Mme de Staël. De cette opinion, Corinne était peu propre à le faire revenir,
(1) Les MaLliguBS abondaient dans !a soci£tù d'alors. • C'était, a-t-on dit, i'Ijeure où. lasse de s'âlre eialtâe ot sncriliC'o pour le triomphe d'intérêts publics, la nature humaine reprenait partout son équilibre dans l'égolsnae, • M. de MoDtroail était le type parlait docc^cnred'égoïsme. (VoirEl. Lanï. Aimét de Coignn cl lei M^moirei iaidili.'R. D. M.. 1" avril 190!.)
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Mme de Stai'O est rentrée à Coppet, < traînant l'aile et 4irant le pied a, di'çuc, point découragée pourtant. Corinne l'a f^it entrer de ptaîn-pied dans la gloire : c'est de (juoî la consoler de ses ennuis. Elle s'occupe de réunir autour d'elle une nombreuse cour : Mme Récamier, qui vient pour la première fois à Coppet; ElzéUr de Sabrau, Benjamin Constant, toujours à 1^ chaîne et toujours épris de toutes les jeunes filles qu'il rencontre; Guillaume Schlegel, dont le parallèle entre là Phèdre de Racine et i'Hippotijte d'Euripide fait scandale à Paris; Simonde de Sismondi, une encyclopédie vivante; Lemontey, le censeur impérial; les deux Baraote, fkre et fils, l'un préfet de Genève, qui expiera bientôt sa courtoisie envers l'exilée; l'autre, auditeur au Conseil d'Êlat, qui arrive des provinces polonaises et prussiennes nouvellement conquises, et dont Mme de Stai*'! adopte le jeune talent. Derrière ces personnages de premier plan, tout Genève et tout Lausanne se pressent. Point d'étranger de marque passant dans le voisinage qui ne se croie tenu de faire visite à Coppet, de payer tribut à la châtelaine. A certains jours, Coppet est trop étroit pour contenir ses hôtes; on s'empile, on s'étouiïe dans l'admirable bibliothèque d'un décor sobre et sévère, ofi l'on joue la tra-
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gédie et la comédie : Mahomet, Mérope, Andromaque, Phèdre, les Plaideurs, sans compter les essais dramatiques de la maîtresse de la maison, Geneviève de Brabaiil, par exemple, ou ceux de ses hôtes, les Detix Fats ou le Grand Monde, do M. de Sabran.
Mais Mmede Stail-l n'est point si occupée à jouer la ■comédie qu'elle ne prête l'oreille aux bruits du dehors. Un jeune homme encore inconnu, M. Guizot, se reodant à Nimeft pour voir sa mère, sollicite l'honneur de lui être présenté (1). Elle est alors k Ouchy, Elle accueille la requête, place le jeune Guizot h table à côté d'elle, l'interroge avidement sur ce qu'on fait, sur ce qu'on dit à Paris. Chateaubriand vient de faire paraître — le 4 juillet 1807 — dans le Mercure le fameux article sur le voyage de M. de Laborde. Mais M. de Laborde n'est que le prétexte; le vrai sujet, c'est le maître lui-mènne, le toutpuissant Empereur, qui semble, à Tilsit, à l'apogée de sa gloire, « C'est en vain que Néron prospère; Tacite est déjà né dans l'Empire ; il croît inconnu auprès des cendres de Germanicus, et déjà l'intègre Providence a livré à un ■enfant obscur la gloire du maître du monde... » Dans le grand silence de l'Europe, cette parole éloquente, un peu emphatique, fait courir un soudain frémissement. Que sera-ce à Coppet, à Ouchy, oii la haine de Napoléon est passée k l'état de culte et d'hommage rendu à l'exilée? Le jeune Guizot déclame le morceau avec toute l'ardeur de son âge, un tel accent de conviction, que Mme de Staël, qui le fixe de ses yeux ardents, s'écrie : ■ Restez avec nous, monsieur Guizot, et prenez un rôle dans Andromaque! ■
Laissons de côté le comique de la repartie. Quel puis-
(() GviiOT, Mimoirti.
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sant stimulanl pour Mme de Staël que cette audacieuse invective! Quels transports elle éprouve à voir frapper au visage l'homme détesté t Sans doute, il y avait quelque différence entre l'opposition de Mme de Staël et celle de Chateaubriaad. L'une parlait au nom de la liberté et dea principes de la Révolution; Cliateaubriand, au nom de la vieille France monarchique, des traditions de fidélité et d'honneur. Il rappelait que, pieux pèlerin, il avait porté à Trieste les a respecta d'un pauvre gentilhomme » sur la tombe de deux princesses (t) ». Il Hétrissait les Âmes pusillanimes, adoratrices du succès et de ta force. Il s'écriait : « Il y a des autels comme celui de l'honneur qui, bien qu'abandonnés, réclament encore des sacrifices : le dieu n'est pas anéanti, parce que le temple est désert. Partout oii il reste une chance à la fortune, il n'y a point d'héroïsme à la tenter. Les actions magnanimes sont celles dont le résultat prévu est le malheur et la mort. Aprt-s tout, qu'importent les revers, si notre nom prononcé dans la postérité va faire battre un cœur généreux deux mille ans après noire vie? Nous ne doutons pas que dutcmpsde Sertoriusies âmes pusillanimes qui prennent leur bassesse pour de la raison ne trouvassent ridicules qu'un citoyen obscur osât lutter seul contre la puissance de Sylla. »
Que ce fût enthousiasme pour la liberté ou loyalisme monarchique, c'était bien au nom d'un principe moral que Mme de Slacl et Chateaubriand prétendaient résister à Napoléon. Mais il y avait dans leur opposition une grande différence, et l'on peut affirmer que des deux, celui que Napoléon redoutait le plus, ce n'était pas Chateaubriand, c'était Mme de Staël. S'il voulait « faire
(I) Mesdames Vicloiro et Adélaïde de France.
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sabrer Chateaubriand sur les marches des Tuileries » , s'il Je menaçait, lui et sa « clique », du traitement que David avait fait subir à la race d'Achab (i), au fond il ne le craignait guère. « C'est un cerveau brûlé, » disait-il. Il le savait essentiellement vaniteux, jaloux de la gloire usurpée par un petit gentilhomme corse, capable d'écrire un jour une page éloquente, mais nullement intrigant et, eu somme, à cette époque, peu dangereux. Comme le lui faisait observer Fontancs, Chateaubriand a ne conspirait pas, ne pouvait rien contre lui (2) ». C'était l'exacte vérité. L'ermite de la Vallée aux Loups, à part quelques intimes, comme Joubcrt ou Fontanes, ne voyait personne, avait peu d'influence. 11 était alors, malgré le Géttie du christianisme, un assez petit personnage, bien inférieur pour la fortune, les relations, le rayonnement de gloire, a la fille de M. Necker, à l'auteur de Corinne. Il n'intriguait pas; Mme de Staël intriguait; elle conviait dans ses salons l'Europe entière, elle soulevait les âmes, non seulement par ses écrits, mais par sa parole éloquente. On venait, comme dit Napoléon, se faire « armer chevalier n chez elle. Elle était pour lui un adversaire autrement redoutable que M. de Chateaubriand.
Eq cet automne de l'année 1807 se nouait précisément à Coppet une intrigue fort curieuse, dont Mme de Staël tenait tous les fils. Au mois de septembre, le prince Auguste de Prusse, frère du prince Louis tué à Saalfeld, fait lui-même prisonnier à Prentziow (3), après avoir demeuré quelque temps à Nancy et à Soissons (i), avait obtenu de Napoléon la permission de se rendre en Italie.
(I) Napoléon ùLavalette, H aoât 1807. {Ltllrei iiièditis, Lgcesthb.)
(!) ViLLBMiiN, MontituT de Chaltaubriand, p. 161.
(3| Voir les Mémoire» do Rbiset, qui fît prisoQOior te prince, engagé
{ij Journal de VEmpire, 15 décembre 1807.
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En passant par Genève, il était alld naturellement à Coppet rendre visite à Mme de Staël. Quelle bonne fortune pour la châtelaine que de recevoir à sa table un prince allemand, prussien même, frère d'un héros mort pour sa patrie, et les armes k la main, en combattant contre 1' « oppresseur »t Quelle revanche de l'accueil brutal fait par le vainqueur à la grande-duchesse de Saxe-Weimar, à la reine Louisel
Le prince Auguste fut, à Coppet, une sorte de héros. Il avait vingt-quatre ans, une tournure noble etfière; il était brave, chevaleresque, patriote, et détestait Napoléon. Il fît tourner toutes les têtes. Benjamin Constant le trouva a distingué ». « Comme les Allemands valent mieux que nous t » écrit-il dans son Journal intime. Il est vrai qu'en 1816, il a tracé du prince cet amusant croquis : a II est ce qu'il a toujours été, quand l'amour ne le rendait pas pareil aux autres, commun, gauche, fier et bavard, les coudes en dehors et le nez en Voir (l). » C'est qu'en 1816, M. Constantestéperdumentéprisdes charmes de Mme Récamier et qu'il a le prince pour rival.
Cette passion du prince Auguste avait commencé dès 1807, sous l'œil bienveillant de Mme de Staël. Celle-ci eût été ravie de faire épouser le prince à sa belle amie, dont la situation était quelque peu ébranlée depuis la faillite de la banque Récamier. Le prince était riche, protestant et grand ennemi de Bonaparte; c'était plus qu'il n'en fallait pour échauffer rimaginatioa de Mme de Stael. La belle Juliette fut un instant ébranlée; elle échangea même avec le prince une promesse de mariage ; on disait que celui-ci l'avait scellée o de son sang (2) » t
(1) LeUrc à Mme Récamier, 17 ao&t ISlfl.
! madamt Récamier, el Mbketal,
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Mais il y avait un obstacle : M. Récamier vivait encore. li est vrai qu'il n'avait jamais été qu'un père pour celle qui portait son nom ; mais encore (■tait-il convenable de le consulter sur un sujet si délicat. Mme Récamier lui écrivit. L'ancien banquier, tombé dans une situation assez gênée, 6t sans doute entendre h celle qui avait été la compagne de ses prospérités, qu'elle devait partager sa mauvaise fortune. Mme Récamier comprît, et, au grand ennui de Mme de Staél, renonça à son mariage. Elle se contenta, par manière de consolation, de faire cadeau au prince du délicieux portrait où Gérard l'a représentée sortant du bain.
Mais l'Empereur, grâce au cabinet noir, avait suivi toute l'intrigue. Il avait lu la correspondance d'Auguste de Prusse et de Mme Récamier, tenu entre ses mains ces . lettres qui « contenaient les preuves non équivoques dans tout l'Empire des charmes de Mme Récamier et du haut prix auquel le prince les élevait (1). » Les deux amoureux employaient un langage conventionnel. Le prince, parlant du roi de Prusse, l'appelait « mon purent, mon cousin »; la reine était « la femme de mon cousin » , le gouvernement prussien h notre maison de commerce » , M. de Hardenberg, « le premier commis (2). » Napoléon s'amusait de toutes ces finesses, qui ne le trompaient guère, mais en même temps, il était fort irrité contre Mme de Staol, qui ourdissait cette intrigue et donnait au prisonnier « de mauvais principes ».
•Deux pièces curieuses témoignent de celle irritation. L'Empereur écrit de Venise, le 6 décembre 1807, au maréchal Victor, gouverneur de Berlin :
■ Je reçois la lettre par laquelle vous me faites con-
(1) Mémorial de Sainte-Bélim.
(î) Souvenir* de madame Récamier (letlra d'avril 1808).
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naiire que le prince Auguste de Prusse se conduit mal à Berlin. Cela ne m'étonne pas, parce qu'il n'a point d'esprit. // a patti ton temps à faire ta cour à Mme de Staël à Coppel et n'a pu prendre là que de mautaii principes. Il ne faut point le manquer. Faîles-lui dire qu'aux premiers propos qu'il tiendra, vous le ferez arrêter et enfenner dans un château, et que tous lui enterrez Mme de Staël pour le consoler. Il n'y a rien de plat comme tous ces princes de Prusse (1). •
Le lô décembre de la même année, le Journal de l'Empire publie la note suivante, é\idemment rédigée par l'Empereur, car on y retrouve textuellement certaines expressions de lu lettre à Victor ;
« Le prince Auguste de Prusse, qui, après avoir été fait prisonnier à Prenlzlow, a demeuré longtemps à Nancy et à Soissons, et dernièrement à Coppet, où il faisait la fOur à Mme de Staël, parait atoir /misé dans celte dernière résidence de forts mauvais principes. Les propos qu'il tient depuis son retour sont inconcevables. Ce jeune prince est aussi fanfaron que beaucoup d'autres officiers de sa nation; il n'a pas été plus corrigé qu'eux par les événements. Il accuse le prince de Holienlolic, le duc de Brunswick, le général Bliicher, l'ai-méc prussienne, le roi; tout le monde a mal fait, lui seul excepté. Cependant tout ce qu'il y a de plus clair dans sa carrière militaire, c'est qu'il a été fait prisonnier dans un marais. Il y a peu (l'esprit, peu de générosité à déclamer contre de vieux généraux, victimes des circonstances impérieuses de la guerre. On ne peut sans doute pas faire un tort au prince Auguste d'avoir été prisonnier; ce sort est souvent celui du plus brave; mais lorsqu'on survit à un tel maliieur suns avoir reçu aucune blessure, on est bien plus en
;|J Lbcestre, our. cit., t, I.
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situation de se justifier t{ac d'accuser. Ce jeune prince aurait encore besoin des conseils de son respectable père et de sa digne mère, lis lui seraient plus profitables que le$ leçons des mauvais esprits qu'il a vus à Coppet, et que les mauvais propos qu'il a entendus, u
Ce n't^tait pas seulement le prince Auguste de Prusse, c'étaient les propres maréchaux de Napoléon, et entre tous le plus fidèle, Berthier, que semblait séduire Mme de Staïl. Le prince de Neuchàtel ne s'était-il pas avisé de lire Corinne à Tilsit « pour se délasser des fatigues de sou ministère h , et il avait été sous le charme. 11 avait dit qu'il en K aimait l'auteur, malgré la disgrâce où elle était tombée b . Les familiers du prince lisaient Corinne, pour lui faire leur cour; l'un d'eux lui avait même insinué un jour qu'une conquête telle que Mme de Staël était digne de lui, qu'il fallait « unir la célébrité et la. gloire ». L'Empereur a froncerait le sourcil », mais il finirait par donner son consentement. Le prince était resté réveur;il n'avait cessé de parler de Corinne et de son auteur durant les trois semaines passées à Tilsit. On ne s'en était point fâché, on l'avait seulement un peu raillé (1).
Berthier avait-il songé vraiment à épouser Mme de Staël? L'aventure eût été singulière : on ne voit guère l'ennemie de Napoléon devenue maréchale d'Empire. D'ailleurs, Berthier avait une liaison fort ancienne et fort connue avec Mme Visconti, et il est plus probable que s'il aimait les scènes et les paysages de Corinne, c'est qu'ils lui rappelaient une passion si chère. Ce ne fut que
(I) Touta cotte hUtoir« noua est codduc par la Icltre très ci cornspADdaut anoDyme de Mme da Slaûl, du 3 août tSOT. Elle avait envoyé cet ami è. Genève avec misaîoû de Taire parler ud des secrétaires de Berthier, se rendant eo Italie. L'ami invitait Mme de Stafl à voir Berthier & H>D prochain voyagea Neacbatel, et l'assorait qu'elle n'était pas et ne serait pas compromise. (Archives de Broglie.)
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sur les instances de l'Empereur qu'il épousa l'année suivante une nièce du roi de Bavière, et H. Visconli étant mort sur ces entrefaites, Berttiier resta inconsolable de n'avoir pas patienté pour épouser sa veuve. Quant à jtlme de Stai^l, il est peu probable qu'elle pensât sérieusement à épouser Berthier; elle tenait trop h son nom et à sa gloire; mais elle espérait user de son influence sur l'esprit du prince qui, par sa résidence de Neuchâtel, élait son voisin, pour obtenir grâce à lui son rappel.
Voilà sans doute à quoi se réduit cette intrigue, qu'il était cependant intéressant de signaler, parce qu'elle montre l'incroyable puissance de séduction de Mme de Staël, et l'art avec lequel elle savait profiter des moindres dispositions qui lui semblaient favorables.
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CHAPITRE XV
N'étant pas autorisée à revenir à Paris, incapable d'autre part de passer l'hiver à Coppet, Mme de Staël reprend ie grand projet interrompu par la mort de Necker ;■ elle va continuer à visiter l'Allemagne, en particulier l'Allemagne du Sud, qu'elle ne connaît pas encore. Si précieux que soit Schlegel, il ne peut suffire à lui donner tous les renseignements dont elle a besoin pour l'ouvrage qu'elle médite; surtout pour ce qui est des mœurs, de la société, de la vie étudiée et prise sur le fait, il ne peut suppléer à l'impression personnelle. D'ailleurs, il accompagnera Mme de Staël. Elle emmène aussi son plus jeune fils, Albert, et sa fille; elle se propose de placer Albert dans une pension « où il puisse bien apprendre l'allemand «. Elle se garde bien de dire au préfet, M. de Barante, et à M. de Cliampagny, ministre des Affaires Etrangères, que cette pension, c'est une école de cadets autrichiens; car il est probable que cette déclaration cliangerait les sentiments de l'Empereur à son égard. Celui-ci est fort bienveillant envers elle; il lui fait annoncer par M. de Champagny que son intention est que les envoyés de la France dans les pays étrangers lui accordent « toute protection (i) » . La lettre de Champagny est du 2 novem-
3 décembre 1807.
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bre !807; la lettre de l'Empereur au maréchal Victor, concernant le prince Auguste et Mme de Stafil, est du 6 dt-cembre. En un mois, ses dispositions ont chang*'-; elles cbangeront bien davantage encore.
11 nous faut passer rapidement sur la première partie (lu voyage de Mme de Staël. Elle arrive un peu avant Noi'l h. Munich, y srjourne ennron une semaine, le temps de trouver la ville comme <■ pétrifiée», écrit-elle àMmeRécamier, puis elle fait route sur Vienne, suivie de l'œil par la police française. Des notes sommaires insérées dans le Journal de l'Empire marquent les étapes de son voyage. Elle est attendue le 1 8 décembre à Augsbourg, avec Mme Récamier (ceci est une erreur; Mme Récamier ne l'accompagne pas). ■ Il faut espérer qu'on nous donnera régulièrement des nouvelles du voyage de ces dames et que la gazelle de Vienne nous donnera des di-lails intéressants (souligné) sur leur séjour dans celte capitale. » Celte note a été insérée dans le journal par ordre de l'Empereur (1).
Le 14 janvier £808, le même journal signale l'arrivée de la « fameuse Mme de Staël • à Vienne : ■ Elle se propose d'y passer quelque temps. » Le 3 février, nouvelle note : h Mme de Stai-l a été présentée à la cour et admise à tous les cercles d'apparal. Son Altesse Royale le duc Albert de Saxe-Tesclien l'a invitée au superbe bal qu'il a donné à l'occasion du mariage de Sa Majesté. Cette dame vient de placer son fils à l'Académie impériale du génie de ccUo ville. »
Pourquoi celle abondance de notes? Que se passe-t-il donc à Vienne? Les rapports do notre ambassadeur Andréossy peuvent nous donner sur ce point d'utiles renseignements.
(1) Voir Journal de VEmpirt du 28 décembre 1807.
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La vérité est que les esprits à Vienne sont en pleine insurrection contre l'influence française, et qu'il n'est fan indifférent <le connaitre les Taits et gestes d'un ennemi aussi acharné de l'empereur Napoléon qu'est Mme de Staël. La société viennoise est animée des sentiments les plus hostiles contre la France (1); elle se répand en propos d'une extrême violence. L'orgueil allemand saigne des défaites infligées à la Prusse, de l'humiliation de l'Allemagne, vaincue, épuisée par les contributions de toutes sortes. L'Angleterre exploite habilement ces dispositions; des conciliabules se tiennent chez M. Adair, le ministre anglais ; c'est de là que partent les agents de M. de Stadion, qui vont dans les diverses coteries t bourdonner de mauvaises nouvelles, des propos indiscrets, des sarcasmes, des plaisanteries », échaulTer la télo des femmes. « De ce concours de moyens subalternes employés avec art et perlidie, il résulte cette kaine inextinguible^ cet éloignement pour la France, dont it faut prendre les couteurB, si l'on veut être non seulement distingué, mais même introduit et souffert dans les premières sociétés. « Les généraux Winzingerode, Pozzo di Borgo, de Betlegarde, de Vincent se distinguent parmi les plus acharnés. On affecte de dédaigner notre ambassadeur. A un dîner chez M. de Stadion, tous les honneurs sont faits au prince Kourakine, ambassadeur de Russie ; Andréossy s'est vu obligé de faire des remontrances à M. de Stadion (2). L'ambassadeur d'Angleterre donne des bals et des soirées, où sont invitées « les personnes et les familles signalées pour leurs sentiments contre la France (3) ». Les choses en viennent au point que notre
(1) Arcb. AU. ètr., Autriche, rapport d'Andréossy du G janvier 1808,
(2) Ibid., kaàréotsy à M. de Cliampagny, 16 janvier. (S) Ibid., 20 janvier.
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ambassadeur reçoit l'ordre de quitter Yienae, en laissant à sa place uo simple chargé d'afTaires : ■ La conduite du gouvernement, les sentiments qu'elle trahit, les desseins qu'elle peut faire supposer, mais surtout l'esprit, les jiropo», les vceuiE d'une société livrée au délire te plus aveugle, ont fait de cette ville un séjour d'où l'ambeissadeur de France doit s'éloigner (1). n
Telle est la situation a. Vienne au moment de l'arrivée de Mme de Staël. Ce qui ressort clairement des dépêches d'Andréossy et des instructions qui lui sont adressées, ce sont les dispositions hostiles de la société plus encore que du gouvernement autrichien; c'est l'influence considérable de cette société, des salons aristocratiques, de la cour, des femmes : «Petites vues, petites intrigues, petits moyens, bruits absurdes, caquetage de femmes; telle est la direction de la politique de la cour de Vienne (2). ■
Rien, il faut le reconnaître, ne pouvait mieUJC servir les desseins de Mme de Staël. Ce n'était pas seulement l'auteur de Corinne à qui l'on allait faire fête, c'était aussi, c'était surtout l'irréconciliable ennemie de l'empereur Napoléon, l'admiratrice passionnée de l'Angleterre et de l'Allemagne, l'écrivain illustre qui élevait un monument à la gloire de cette Allemagne opprimée, — tel un défi jeté à la face de l'oppresseur. C'était bien Ift cette « haine inextinguible » dont parle Andréossy, dont il fallait prendre les couleurs pour être introduit et souffert dans les premières sociétés. Aussi son arrivée provoque un véritable enthousiasme. Jamais il n'y eut à Vienne » réception plus belle (3) ». On la « comble de fa-
(DAi'cli.AlI. étr..ordrBà Andrt^osay de quitter Vienno, 25 janvier 1808. (S) Ibid., 10 juin.
(31 L* GiIKIie-Chahbonas, Soiirenirs du congrrt de Viennt. (Extrait d'ui conversation de l'auleur avi'c le priaco de Ligne. Ou disait encore, i
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veurs (1) b; la cour la « reçoit à merveille (2) » ; elle esl de tous les bals, de toutes les fêles . La vie mondaine à Vienne est, cet hiver, tr^ brillante à cause des noces de l'empereur François II avec sa cousine germaine l'archiducliesse Marie-Louise d'Autiiche-Este. Mme de Staël est reçue chez la princesse Bagration, chez le duc Albert, le prince Kourakine, a les deux maisons de Yieone où l'on peut le mieux connàttre la société (3). » Ce prince Kourakine, c'est l'ambassadeur de Russie, et les Russes sont, cette année, très à la mode, par haine des Français. Mme de Staël cause « beaucoup avec l'archiduc Jean et un peu avec l'archiduc Charles (4) ». Elle aime beaucoup les archiducs. « Toute cette famille ne vit pas dans la mollesse, écrit-elle, et donnerait sûrement sa vie dans les grandes circonstances. » Elle est dupe, d'ailleurs, de l'apparente tranquillité qui règne à Vienne (5) ; elle ne soupçonne pas les intrigues qui se trament; elle s'étonne, elle s'indigoe presque. U semble que Vienne ne songe qu'au plaisir. Elle retrouve là son ancienne connaissance du Consulat : M. de Cobenz), toujours passionné de comédie; le vieux prince de Ligne, n qui aies manières de M. de Narbonne et un cœur; » le prince Tuffiakin, neveu de la princesse Dolgorouki, le prince Sapiélia, tous deux amoureux de Mme Récamier. Vêtue d'une robe de satin M couleur d'or », constellée de diamants, un oiseau de paradis fiché dans les cheveuX; elle passe dans les salons.
18]4 : • Lorsque Hma de Staél ëlait & Vienne. • laut uUe avait fait senlalioQ dans cette ville.)
(1) LoUre de Mme da Staél i Mme Béeamier. Vienne, décembre 1807, (Copptl et Weimar.)
(S) Mme de Stoei t la graDde-ducliesse Louise, 19 janvier ISOS.
(3) Ibid.
(i| Ibid.
(S) • U r^e en ce paya une tranquillilé aiagulière après tant d'évéoements. > (/btd.)
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attirant tous les regards, suivie de l'iiiévitaMc Schlegel. Andréossy lui-même est • très bien » pour elle; car il a reçu tes instructions de M. de Champagoy, et on ne lui a point ordonne encore de rompre avec Corinne.
|] ne faut pas s'y méprendre : tous ces Russes et Autrichiens, princes et archiducs, dont Mme de Sta^I fait ses délices, détestent la France. Devant Mme de Slaël ils se taisent, car ils connaissent ses sentiments : ils se rattrapent sur le tyran corse, qu'ils chargent de tous les péchés d'Israël. Mais, au fond, c'est bien la France <{u'ils détestent : ils détestent son esprit répubUcain, son amour de l'égaUté; ils détestent sa gloire, la suprématie qu'elle exerce sur le monde. Envie, jalousie, crainte, orgueil blessé, morgue aristocratique, tous ces sentiments s'amalgamenf , se combinent en un sentiment unique : le furieux désir de prendre une revanche, d'être les maîtres à leur tour. Mme de Staël a beau distinguer entre Napoléon et la France; pour des étrangers, la distinction est trop subtile : ils la suppriment.
Cette francophobie dont est atteinte la société viennoise, se donne libre carrière au cours de Schlegel. C'est à la fin du carnaval de 1808. Ce cours a « un immense succès (I) » ; Schlegel est ic conférencier à la mode; il a toujours un « cercle brillant d'environ trois cents auditeurs ou auditrices (2) », l'élite de la société, La raison de ce grand succès, ce n'est pas seulement le réel talent, l'ingéniosité des vues de Schlegel ; c'est surtout la guerre passionnée, souvent injuste, qu'il a déclarée à l'influence française, à la littérature française, à l'art français. Le
(1) Mme de SUûl à la grand e-duchesee Louise, Vteoae, S avril 1S08. (Copptt et Weimar.)
(i) • ... Vor eioen) glitoieDden Kreiso voQ beinahe 300 Ziiliûrern und ZuhôreriDUBO. • l'réface de l'édition de 13D9 de V^tr dramalûehe KiihiI und Litleiatur.
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détracteur de la Phèdre de Racine protestait à sa manière contre l'assenissement de l'Allemagne, contre le joug traditionnel de la France. Il parlait du siècle de Louis XIV, et l'auditoire pensait à Napoléon. S'il rappelait les « souvenirs de la \-ieille gloire allemande, sacrés pour tout patriote (1) », tous les cœurs battaient d'enthousiasme et d'espérance. En apparence, il s'agissait de littérature et de théâtre ; mais au fond, pour le conférencier comme pour les auditeurs, c'était du réveil de l'Allemagne, de l'unité de l'Allemagne qu'il s'agissait. Cette conscience d'elle-même, cette union des esprits et des cœurs, il la préparait, il l'accomplissait sur le terrain de l'art et de la littérature, mais avec l'idée bien arrêtée qu'elle se ferait un jour sur le terrain de la politique et qu'elle aiderait au triomphe de la patrie allemande. C'est pour cela qu'il évoquait les « magnifiques tableaux » de Thisfoire de l'Allemagne, les guerres avec les Romains, la fondation de l'Empire, le siècle brillant et chevaleresque des empereurs de la maison de Souabe, les illustres souvenirs des Habsbourg, tous les princes, tous les liéros qui avaient fait la grandeur de l'Allemagne (2).
« Ce fut pour moi, écrit-il dans la préface de la première édition (3), une minute sublime et vraiment inoubliable, lorsque, dans ma dernière leçon, au moment où je venais de rappeler les souvenirs de la vieille gloire allemande, sacrés à tout patriote, où tous les cœurs battaient à l'unisson avec plus de solennité que de coutume, je dus prendre congé de mes auditeurs, profondément ému à la pensée que ces liens formés par un commun
(I) Prùrace de la première édition des Leçoiit mr t'orl dramalîque, GoDèvo, février 1809.
iî) Voir la derniâre Ufon de Sclilegel, traduclion franeaise de ]SI4 de Mue Kecker de Saussure, t. III, |j. 3i(.
(3) l'ebtT dramaliithe KuuH vnd LHIeraliti; tltidelberg. ISOÏ.
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amour de tout ce qui peut former l'esprit et l'ennoblir, allaient se dénouer dans un instant, et que je ne verrais plus jamais ainsi tous ces auditeurs rassemblés autour de moi. On sentait une émotion générale, excitée par tant de choses que je ne pouvaisdire, mais on présence desquelles les cœurs se comprenaient. C'est dans le domaine de l'intelligence inaccessible à la force brutale, sur le terrain de la pensée et de la poésie, que les Allemands, séparés de tant de manières, prennent conscience de leur unité; et de la conscience de cette unité, dont les écrivains et les orateurs doivent se faire les interprètes, peut, au milieu de tant de vues confuses, s'élever le noble et sublime pressentiment des grandes et immortelles destinées de notre peuple... »
Il n'est pas douteux que ces sentiments étaient partagés par Mme de StaV-1, puisqu'ils apparaissent à chaque ligne du li\Te i>e/'A/^effl(T(/«e, qu'ils en sont comme le fondement et la substance. 11 est difficile de dire dans quelle mesure ils appartiennent en propre à Schiegel ou à Mme de Staël, qui des deux les a inspirés à l'autre. En réalité, il y avait entre eux communion parfaite et action réciproque. Schiegel aidait Mme de Staël à pénétrer les mystères de la pensée allemande, de l'art allemand, et Mme de Staël, avec son ardeur et sa fougue coutumière, avec sa haine aussi de Napoléon, excitciit Schiegel à hâter le réveil de ce peuple par les grands souvenirs de son histoire. Ces deux esprits se complétaient et s'unissaient, l'érudit sagace et souvent éloquent, la femme passionnée, vrai foyer d'enthousiasme, qui Jetait des éclairs et des Hammes. On ne s'y trompait pas en France; et, quand avaitparu quelques mois auparavant, la fameuse Comparaison entre la Phèdre de Racine et celle d'Euripide^ le Journal de l'Empire avait signalé les rapports existant entre « M. Sclilegel et une
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dame française trts célèbre a, et, s'il avait consacré trot» longs articles (I) à réfuter l'ouvrage du ■ sieur Schlegel », il ne dissimulait pas que c'était à. cause des rapports exis- , tant entre lui et Mme de Stai^l, et qu'il entendait bien répondre à la fois à l'un et à l'autre. Entre ce personnage qui dénigrait Racine et Louis XIV, qui représentait la nation française comme « toute composée de personnages à la Watteau », et l'auteur de Corinne, qui avait ridiculisé le comte d'Erfeuil et la légèreté française, il y avait communauté d'idées et sympatbie de sentiments, et le rédacteur du Journal de l'Emfnre^ et, sans aucun doute, derrière lui Napoléon, n'avaient pas perdu une si belle occasion d'exposer aux yeux de tous la propagande acbamée contre la France et l'influence française, à laquelle se livrait Mme de Staël.
Décidément, le séjour en Allemagne, s'il est très profitable pour le développement de l'intelligence de Mme de Staël, ne vaut rien pour son repos : il achève delà brouiller avec Napoléon. Jusque-là celui-ci ne l'a regardée « <iue comme une folle m, mais t aujourd'hui elle commence à entrer dans une coterie contraire à la tranquillité publique (2) ». Le grand grief de l'Empereur, c'est la correspondance qu'elle entretient avec Gentz, — Gentz, l'agent de M. de Sladion et de la politique anglaise, l'ancien conseiller privé de Prusse, passé en 1802 au serWce do r.\utriche, recevant des subsides à la fois de l'Autriciie et de l'Angleterre, l'ennemi le plus déterminé sur le continent de la Révolution française et de Napoléon. Son idée favorite, c'est la délivrance de l'Europe pari' -Allemagne : « T.e n'est ni la Russie ni l'Angleterre, écrit-il dès 1803, qui pouvaient accomplir ce grand œuvre de délivrance euro-
(Ij Le 10 féTTier, le 34 Tâmer, l« 4 mari 1808.
(i) Napoléoo A Fouché, Bajonae, !B juia 1308. (Lechtrb.)
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péenne... C'est l'AUcmagne, cause principale de la ruine de l'Europe, qui doit relever ces ruines, qui doit opérer rarTrancliissement général (i). a Pour arriver à ce but, Gcntz ne néglige rien : infatigable, il rédige proclamations, manifestes, pamplilets, articles de journaux; il s'est livré corps et âme à son unique pensée : l'abaissement de la France révolutionnaire, la chute de Napoléon.
A Teplitz il rencontre Mme de Stacl, et tout de suite il est n enthousiasmé a, il fonde avec elle a une grande amitié (2) ». II s'établît entre ces deux personnages ua échange de lettres Ils sont unis de cœur, d'intef Ugcnce , Gcntz a compris quel extraordinaire appui il peut trouver dans Mme de Sta<-t, quel agent de diifusion merveilleux pour la grande pensée à laquelle il a voué sa vie. Celle qui dira : «Les individus doivent se résigner à la destinée, mais jamais les nations (3), » cette femme va hâter de ses écrits, de son éloquence, l'œuvre des politiques et des diplomates.
Mais l'Empereur veille. Il écrit à Champagoy, le 28 juin 1808 :
« Mme de Staél entretient une correspondance active avec Genlz. Ces relations ne peuvent être que nuisibles. Je désire par conséquent que vous fassiez savoir à mes ministres et agents en Allemagne, et particulicTement à celui de Weimar, qu'ils aient à s'abstenir de voir cette dame. Il faut, en outre, la surveiller, quand elle vient dans des villes où résident des ambassadeurs {4}. ■
(1) FragmoDts d'une HiHoirt de l'équilibre politiqut de l'Europt. (Leipzig. 180S;i-é(Iit.,lB06.)
(i) Voir la corrcspondaDrc de Gentz et d'Ad. Mniler, eitde pac l&dy BlennehHiIssett, l. III, p. STO,
(3) PrOfacc du VAUtmagne.
|i) Lellro [lublièe par li Nouvelle Prêtée libre de VicnDO, juillet 1881. (WBLSCUl.Vr.EB, ouv. cil., p. 174.1
;abyG00»:^[c
MADAME DE STAËL ET NAPOLlSON iiS
En conséquoncOjM. dcChampagny ^crit de Bayonne à notre ambassadeur Andréossy :
• BayoDoc. {"juillet 180S.
■ Monsieur l'ambassadeur, on est informé que Mme de Stael, pendant sod séjour en Allemagne, a eatretenu une correspondance suivie avec M. Gentz. Cette liaison suffit pour écarter d'elle tous les ministres de Sa Majesté, et vous sentirez, monsieur, que vous devez vous abstenir de la voir pendant le séjour qu'elle pourra faire dans la ville que vous habitez (i). »
11 faut compléter ces deux documents par un troisij'me, une lettre écrite par l'Empereur à Fouché le même jour qu'il écrivait à M. de Champagny :
- < Bayonne, SSJuin 1808.
a Mme de Staël a une correspondance suivie avec le nommé Gentz, et s'est laissé engager avec la clique et les Iripoteurs de Londres. Je désire qu'elle soit surveillée à Coppet, et que vous fassiez donner des ordres en conséquence au préfet de Genève et au commandant de la gendarmerie. Cette liaison avec cet individu ne peut être qu'au détriment de la France. Vous ferez connaître que jusqu'à cette heure on ne l'avait regardée que comme une folle, mais qu'aujourd'hui elle commence â entrer dans une coterie contraire h la tranquillité publique. J'ai ordonné également au ministre des Relations Extérieures de faire connaître cela à tous mes agents dans les cours étrangères, et de la faire surveiller dans tous les lieux oîi elle passera (2). »
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La rupture est consommée. Jusque-là Napoléon s'est contenté d'interdire le séjour de Paris à Mme de Staël: mais il la laisse libre d'aller où bon lui semble. A trois reprises même, pendant le premier voyage en Allemagne, pendant le voyage d'Italie, enfin au début du voyage en Autriche, tous nos envoyés reçoivent l'ordre d'accueillir Mme de Staël avec égard, de lui assurer la protection de la France; l'Empereur a dit en personne, pendant le vovage d'Italie, que si la reine de Naplcs avait fait arrêter Mme de Staol, il aurait envoyé vingt mille hommes pour la délivrer. A partir du mois de juin 1808, tout change ; les premiers ordres révoqués, la défense à nos ambassadeurs de voir Mme de Stai'd, l'établissement d'une surveillance exercée autour d'elle à Coppet et à l'étranger, telles sont les conséquences du voyage de 1808.
Il est bien vrai que Mme de Staël entre de plus en plus dans une * coterie x, et qu'elle est accueitUc, saluée, fêtée avec enthousiasme par tout ce qui déteste en Europe la France et Napoléon. C'est en vain qu'elle veut disjoindre ces deux termes du problème : elle distingue, il est vrai; mais elle est seule à le faire. Elle s'apercevra plus tard qu'il n'est pas très aisé de séparer Napoléon de la France. Il est bien vrai qu'elle semble prendre plaisir à se compromeltrc, à braver ta colère du mattre, et, prétention curieuse, elle trouvera étrange que Napoléon ne continue pas de lui assurer la protection de ses ambassadeurs (i). Il est vrai enfin que déjà l'Allemagne est en pleine elTer^'escencc politique, que d'un bout à l'autre du pays, du Rhin à la Vistule, de la Baltique au Danube, on frémit, on s'aille contre la domination fran-
(1) Voir salcUre i M, de Champagoy, pour m pltindre cju'oii dëreade à Andrt'ossy de la voir. (Publiée p&r Eug. Ritteh, dans s«s Holet $nr
madamt dt Slaét.)
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çaise. Mme de Staël ne a' en aperçoit pas d'ailleurs, et gourmande sans cesse la paresse de ces bons Allemands, leur docilité à porter le joug. Mais par ses lettres, ses conversations, ses harangues enflammées, elle les révèle à eux-mêmes. Elle exerce sur eux une action incroyable, et non pas seulement sur les princes et les archiducs, sur , tes écrivains et sur les diplomates, mais, chose étrange, sur les gens du peuple même. Elle raconte à ce sujet une anecdote significative. Lorsqu'elle entra en Saxe, eu , revenant de Vienne, le commis de la barrière arrêta sa voiture et lui dit que « depuis plusieurs années, tout ce qu'il souhaitait, c'était de la voir et qu'il mourrait content, puisqu'il avait eu ce plaisir (1) ». (tétait l'amie de l'Allemagne qu'on saluait en elle; c'était aussi l'en* nemie de Napoléon.
Le réveil de l'Allemagne, parce que de l'Allemagne elle attend la chute de Napoléon, voilà quelle est désormais la pensée en laquelle Mme de Staël consacre toutes les forces de son àme. Sans cesse, elle criera le Surye, Lazare, k ce mort couché dans la nuit du tombeau. Quelle allégresse, quand elle sentira enfin remuer ce grand corps, s'éveillant de son sommeil léthargique I
(l)Hine de StaË) à Mme Râcnmicr, 1" juin ISOS, (Coppel il Weimar.)
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CHAPITRE XVI
Dans les premiers jours de juillet 1808 (1), Mme de Slaël est de retour à Coppet. Elle a fait, en quittant Vienne, son pèlerinage à Weimar. Mais, hélasl ce n'est plus l'heureuse petite ville où jadis elle avait passé des jours si paisibles : Weimar pillé, le grand-duc condamné à entrer dans la Confédération du Rhin, frappé d'une contribution dé guerre de 2,200,000 francs, la grande-duchesse, si héroïque après léna, malade, brisée d'âme et de corps, la duchesse Amélie morte, Schiller mort, quel sujet de méditations! La mort et la guerre ont passé par l'heureuse cité, elles en ont changé lu face.
Mme de Stai'd est triste. Cette mélancolie est le fond de sa nature; mais à cette disposition naturelle viennent s'ajouter des causes extérieures. Elle retrouve Benjamin Constant marié : il a épousé Charlotte de Hardenbei^, veuve d'un premier mari, divorcée avec le second, qui n'est ni intelligente, ni jolie, ni vertueuse; comme un écolier, il a profité de l'absence du maître pour rompre sa chafne. Elle est toute désorientée : retoumera-t-elle passerl'hîver à Vienne? Elle y a laissé son Qls cadet Albert,
;abyGoo»:^Ic
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qui est à l'École mititairè; mais si la guerre éclate, il lui faut attendre. « Mais Vienne même subaistera-t-il (1)~? n Puis, à dire vrai, Vienne l'ennuie (2) : ces Allemands du Sud so ressemble tous, il ne savent parler que de choses frivoles; la conversation n'est qu'un « ag;réable gazouillement »; i! d'y a là rien à découvrir. Enfin, elle est triste, parce qu'elle sent un despotisme de plus en plus lourd peser sur l'Europe; le guel-apens de Bayonne (avril-mai 1808), la captivité des princes espagnols à Valençay, les envois de troupes continuels en Espagne, lui serrent le cœur : « Je suis bien occupée de l'Espagne. Quelle pitié l'on sent pour tout ce qui périt là (3) I n
Elle a perdu tout espoir de revoir Paris, Auguste de Staël, en l'absence de sa mère, a fait une tentative désespérée auprès de l'Empereur. Malgré sa jeunesse l'il n'a que diz-sept ans), il est allé à Chambéry attendre l'Empereur, qui revient d'Italie. Napoléon est parti de Milan te 24 décembre 1807; le 30 dans la matinée, il passe h Chambéry. Là, tout en déjeunant à l'auberge, il reçoit le jeune Stal^l. Il cause avec lui près de trois quarts d'Iieure, car il rie lui déplaît pas qu'un fils vienne défentîre sa mère. Mais il s'explique formellement sur Mme de Staël, sur les raisons qu'il a de lui interdire le st''jour de Paris. Il ne la considère pas comme une « méchante femme », mais comme une femme qui « n'est habituée à aucune espèce de subordination », et il veut, avant tout, qu'on lui obéisse. Mme de StatM ne pourrait pas s'empiVlier d'intriguer, do « faire des plaisanteries » : a Elle n'y attache pas d'importance ; mais moi, j'en mets beaucoup,
(1) Hme de Stafl à Mme Récamier, ÎS juin 1S08, Francforl. {Copptt tl
(i) • Je vous avoue qne je m'ennbie, > écrit-elle A Mme Rècamier, de VieoiM, janvier 1808. (Ibid.) (3) A Mme Bécamier, 17 juillet 1S03.
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je prends tout au sérieux... Votre mère n'aurait pas été six mois à Paris, que je serais forcé de la faire mettre à Bicètrc ou au Temple ; j'en serais fâché, parce que cela ferait du hruii; cela me nuirait un peu dans l'opinion. «Aveu curieux h retenir, parce qu'il montre l'importance extrême que l'Empereur attache à l'opinion ; s'il exile Mme de Sta^l, c'ost qu'il lu craint; mais il ne veut ^tre nî odieux ni ridicule. Et, dans le cours de la conversation, il s'épanclie, il s'abandonne; il exhale sa rancune contre Necker, « un fou, un vieux maniaque,... un vieil entêté, qui est mort en rabàchanl sur le gouvernement des États. » Il n'a pas oublié les Deniiêres Vues, et il menace : « Tenez-vous droit en politique, car je ne pardonnerai pas la moindre chose à tout ce qui tiendra à M. Necker. » Il a une peur réelle de Mme de Staël, et d'ailleurs parfaitement justifiée : il l'a vue à r<KUvrc, elle lui gâterait Paris, o Paris, voyez-voys, c'est là que j'habite, et je n'y veux que des gens qui m'aiment. Si je la laissais venir à Paris, elle ferait des sottises, elle me perdrait tous les ^ens qui m'entourent, elle me perdrait Garât; n'est-ce pas déjà elle qui m'a perdu le Tribunal? Ceci dit, qu'elle aille partout où elle voudra, à Rome, à Naplca, h Vienne, à Berlin, à Milan, à Lyon, à Londres même, « faire des libelles. » Il n'y a que votre mère qui soit malheureuse lorsqu'on lui laisse toute l'Europe (Ij) »
C'était, en efiet, jusqu'alors, à quoi se bornait cette grande persécution : l'interdiction du séjour de Paris; et il était bien singulier que Mme de Staël voulût, comme dit Napoléon, « se mettre h. portée de sa tyrannie, ■> le braver dans sa capitale. Mais à partir de 1808, la situa-
(l| Voir AuguEte i)K StaÈl, CEnvres. t. I, préface, p.xiix, où le trouTe le récit tie l'entrevue tait par Auguste de Staël lui-même. Voir auisi Bahm, Ui Martyrs dr la libre penitt, qui a eu entre lei maint un récit plus complet de l'entrevue.
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lion change. C'est à ce moment que la vraie persécution commence, nous savons pour quelles causes; il n'est plus vrai que Mme de Staël soit libre d'aller et venir comme bon lui semble. De jour en jour, la surveillance se resserre autour d'elle. Elle devient plus étroite encore après 1810, après l'essai de publication de l'ÀUemagtie; Mme de Staël est prisonnière dans Coppet jusqu'au jour oii elle s'évade et s'enfuit à travers l'Europe.
Dès le mois de juillet 18U8, par suite des ordres donnés à M. de Champa^ny et à Fouché, la liberté de Mme do Staël est déjà fort restreinte. Elle est étroitement surveillée à Coppet, et, comme il est interdit à nos ambassadeurs de lui faire bon accueil à l'étranger, il lui est, de fait, impossible de voyager : « Dans quel pays puis-je aller, écrit^elle à M. de Champagny, si je n'y ai pas l'appui de l'ambassadeur de France (1)? » Quelque temps après, on augmente la distance en deçà de laquelle il lui est défendu d'approcber de Paris. Ce n'est plus, eomme jadis, trente, ni même quarante lieues, mais, par décision du ministre de la Police en date du 21 novembre 1808, il lui est défendu d'approcher de Paris à moins de cinquante lieues (2;.
Les agissements de Mme de Statd en Allemagne, sa correspondance avec Gentz ne suffisent pas à expliquer cette rigueur. Il faut en chercher la raison dans la situation de l'Empire à cette époque.
C'est qu'en l'année 1808 se produit en Europe un mouvement d'opinion très significatif contre la puissance napoléonienne. L'Empereur sent que sa fortune chan-
(l)Coppet, ii octobre ISOB. (Cité par Eug. Rcitea, d'après U collection d'autographes de M. Bovet, dtiaa ses Solts fur madanii de Staël.)
(») Archives nationales, F^ 8331. Cité par Welschisoeb, la Ctnturt ton* h premier Gnpirr, p. 3i3.
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celle, et il veut effrayer ses ennemis. Les événcmeats d'Ëspagoe ont Soulevé une réprobatiou presque unanime. SuivEint le mot de Fiévée, l'opinion est n malade d'inquiétude (i) >i. Toute l'Europe s'indigne des événements de Bayonne; on plaint les Espagnols; en France même on admire leur courage. La capitulation de Dupont à Baylen (23 juillet), celle de Junot à Cintra {30 août), portent au prestige de l'Empereur un coup fatal. Joseph a dit à son frère : ■ Votre gloire cchotiera en Espagne, n L'absence de nouvelles précises, le silence des journaux augmentent les alarmes. Napoléoo n'est plus l'invincible; toute l'Europe le sait, le charme est rompu. En Allemagne, en Autriche, l'émotion est extraordinaire. En France, on juge la guerre avec l'Autriche inévitable ; ou prévoit de nouvelles levées d'hommes; la conscription est un cauchemar qui pèse sur la nation et dont elle ne peut se délivrer. Rico ne rend l'Empire plusinipopulaire; chaque jour l'opinion se sépare de lui davantage. « Pour peindre l'état moral de la France, dit Fiévée, on pourrait dire qu'il n'y a plus de dupes mainteuant que ceux qui font encore des calculs sur la crécluUté pubUque (2). »
C'est bien pis encore en 1809, pendant la campagne contre l'Autriclie. La résistance imprévue que l'Empereur rencontre sur le champ de bataille d'ËssIing fait courir dans toute l'Allemagne un long frémissement d'espérance. Des bandes, celles de SchiH, de Bruns wick-CEls, se forment et tiennent la campagne. Même la machine militaire, dont Napoléon fait un excessif usage, craque et se disloque ; les généraux, les maréchaux comparent les troupes qu'ils commandent à celles qu'ils ont connues jadis, et ne
(1) Bullelia d'août 1808, bulletio da sepLembre de Ift mâme aonée, dans la Cori^ipondanct de FièvËe.
(i) FiïvÉK, bullBlin de septembre 1808.
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cachent pas leur vives appréhensions (1). L'Empereur lui-même est impatient de conclure la paix ; il a été frappé de l'attentat de Schânbrunn, de la froide resolution de l'assassin Staps, de son fanatisme. Pour comble de désarroi arrive l'affaire de Walcheren, le débar(|uem^t des Anglais, la prise de Flessingue, lu mobilisation des gardes nationales par Fouché. Napoléon sent qu'on le traliit, que la France lui échappe. Les Iidtels, les salons, les cafés (â) murmurent une sorte d'opinion publique; il se fait un agiotage effréné sur les tonds publics ; la rente baisse de 82 francs à 79. Il règtie une surexcitation extrême, qu'en vain les communiqués ofûcieux essaient de calmer; l'opinion rit des journaux, qu'elle trouve « par trop bétes » depuis qu'ils sont dans la main du gouvernement : H Ce qu'on imprime ne sert qu'à indiquer ce qu'il ne faut pas croire. »
On comprend que dans ce Paris énervé, surexcité, déjà presque en révoUe, l'Empereur ne tienne pas à introduire Mme de Stai-l.
Cependant une période nouvelle commence dans la vie de Mme de Staël. Coiilinée dans son château de Coppet, étroitement surveillée, elle sent grandir son rôle. Dans celle Europe impatiente de secouer ses chatnes, elle apparaît comme une protestation vivante contre la tyrannie ; elle est ce que sera plus tard pour les républicains de France le grand exilé de Jersey et de Gucmesey, Mais ce n'est pas seulement la France républicaine, c'estl'Europc tout entière qui a les yeux fixés sur Mme de Staël. Tout ce qui souffre du despotisme, individus et nations, se tourne vers Coppet; là se tiennent vraiment, coiiîme on l'a dit, les ■ grandes assises » de la pensée européenne.
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Déjà l'interdit est jeté sur Coppet. Quiconque va voir Mme de Staël est suspect. On veut faire la solitude autour d'elle. Mme de Staël voudrait bien avoir près d'elle Mme Récamier, mais elle n'ose : ■ Je suis toujours combattue, lui écrit-elle, entre le désir de vous voir et la crainte de vous nuire (1). ■ L'Empereur ne pardonne pas à Mme Récamier la sympathie qu'elle témoigne à Mme de Staël. C'est que Mme Récamier sert d'intermédiaire à Mme de Staël, reçoit de Coppet des instructions et des lettres, qu'elle transmet fidèlement aux iimis de l'exilée. Aussi l'Empereur a-t-il dit dans le salon de l'impératrice Joséphine « qu'il regarderait comme un ennemi personnel tout étranger qui fréquenterait le salon de Mme Récamier (2) > . Il a fait savoir au prince de Bavière qu'il n'approuvait pas la sympathie qu'il témoignait à Mme de Staël et à Mme Récamier {3_). Le grand-duc héréditaire de Mecklembourg-Stréhtz, quand il veut voir Mme Récamier, se glisse chez elle le soir, incognito, la nuit tombée. Metternich n'ose lavoir qu'au bal masqué, ou le matin chez elle. L'Empereur est bien renseigné par sa police; il apprend que trois ministres se sont rencontrés un jour cliez Mme Récamier; il gronde : « Depuis quand le conseil se tient-il chez cette dame? > C'est que Mme Récamier, c'est encore un peu Mme de Staël.
Une telle désapprobation, en un tel temps, a des effets rapides : le vide se fait a Coppet. Sans doute, quelques fidèles amis bravent encore la tempête; mais tout « ce qui tient au gouvernement ou aspire à un emploi commence à s'éloigner de la maison de Mme de Staël et à détourner
{l)Coppttet yt'eimar.
(â) Soiiveniri de madamt Bécatairr. (Lettre du gruid-duc de MedilembourR i Mme Râcamier, 1643.) (3) Copp«I «t »'eimar Mme de SUëI à Mme Récamier, f 4 août ISDS.
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los timides d"y vemr{l; ■. De tous les supplices, c'est le plus pénible pour Mme de Staël. Elle est frappée au cœur, dans son amour de la société, dans son besoin de sympathie, dans ce goût très vif pour le mouvement, l'agitation, la vie bruyante, Gér&ndu, un vieil ami, passe à Genève, se rendant en Italie; il ne vient pas à GoppetI Mme d'Albany imite l'exemple de Gérando. Corinne s'alarme, elle proteste, elle fait écrire par Sismondi à Mme d'Albany : « Gérando voudrait faire croire qu'elle est pestiférée; il vous a trompée, madame, et je vous assure que rien ne compromet moins t}ue de venir à Coppet(â). a Los hôtes de Coppet prennent peur. Le timide baron de Vogt, qui ne sera pas des derniers à s'esquiver aux jours de péril, donne à Mme de Staël des conseils de prudence ; il voudrait que le livre qu'elle écrit — De l'A (lemagiie — eût un air « d'innocence qui désarmât la critique et désappointât la malveillance s. Elle n'a pas besoin « de faire preuve de républicanisme et d'imagination, mais de sagesse et de mesure n.
Franchement, la situation commence à n'être plus tcneitle pour Mme de Staël. Il faut qu'elle se résigne à la persécution, ou qu'elle se taise, et elle ne veut pas se taire. Il ne reste plus qu'à fuir. Elle pense sérieusement à passer en Amérique. Ce n'est pas, on l'imagine, sans un crève-cœur véritable qu'elle quittera la France et l'Europe; mais il lui faut « une patrie pour ses fils ('j^ p, et il n'en est point en Europe pour qui n'a pas l'appui de l'Empereur, Elle se proposa de faire partir pour les États-Unis
(I) Dix annie$ d^txil. — AvertiisenieDl d'Aug. de Staël, entre la première et la leconde p&rtie.
(i) Lellret de Sitmondi a madame tAlbany. publiées par Saint-René Tail-
(3) Lettre de Mme de SUû) i Talloyrand, du 2S février 1809, qui se trouve au Brittsh Huseum. (Blennerhassett. t. III. p. 300,)
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' son fils aine Auguste au mois de mai 1809 (1). Elle compte etle-méme l'y rejoindre, et passer de là en Angleterre; si, par hasard, le vaisseau faisait escale en Angleterre, elle s'arrêterait dans ce dernier pays. Tous ces projets flottent encore dans son esprit. Il semble bien pourtant que le voyage aux États-Unis est décidé en principe; Ainsi, en janvier 1810, elle demande et obtient pour son fils aJné un passeport valable de Genève aux Ëtats-Unis par Morlaix, sans qu il puisse s'arrêter à Paris. Le gouvernement impérial serait ravi d'être débarrassé de Mme de Staël; mais il se montre assez sceptique et croit peu au voyage en Amérique. Quant aux amis de Mme de Staël, ils sont effrayés de ce projet et redoutent pour elle
, des désillusions : les Ëtats-Unis sont tellement aux antipodes de tout ce qu'elle vénère, de tout ce qu'elle aime! Un journal américain a eu vent de la prochaine arrivée de Corinne, et il l'annonce à ses lecteurs en ces termes: « C'est une femme fort riche, et qui vit d'une manière fort noble dans son château. Elle a aussi écrit plusieurs livres qui, étant beaucoup lus en Europe, lui rapportent assez d'argent (2). » Les barbares I s'écrierait Mme de Staël. Cependant, elle ne quittera pas l'Europe avant d'avoir publié son grand ouvrage surl'AHemagne, sur lequel elle fonde tant d'espérances. Elle en lit des fragments à ses hùtes, elle en parle dans toutes ses letlres, à M. Bérenger, de Lyon (3), à Mme Récaniicr, à la grande-duchesse Louise : n J'espère, écrit-elle à cette dernière, que vous serez contente de mon ouvrage sur l'Allemagne (4). « Elle veut écrire une œuvre sérieuse, approfondir la lit-
(II Mme de Staél i U grande -durliesse Louiaa, 20 Nvricr l'S09. {Coppet tt Wrimur.) («) SisnioQdi A Mme d'Albany, 18 octobre 1809. (3) Reonaclt-Vahin, Etfrit de madami la baronne de Slail-HoUUm. (i) sa fùvrier 180U. {Coppel et Weimar.)
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téralure, la philosophie, les mœurs de l'Allemagne. Pour cela, le cadre du roman ne lui suffit plus; son Ii\Te sera distribué par chapitres et par lettres (1). Telle est la forme primitive de l'ouvTage. Il ne manquera pas de cette ■ couleur poétique a, si nécessaire pour peindre un pays, le seul de l'Europe continentale où fleurit encore l'enthousiasme. Mme de Staël, qui a quelques raisons pour craindre la police impériale, pense un instant à publier son livre à l'étranger; mais elle se ravise (2). Il ne faut pas que l'auteur de Delphine et de Corinne se fasse publier eo AHemagne ou en Autriche, Elle se réclame sans cesse de la France; c'est h la France qu'elle doit sa gloire; c'est à Paris que doit paraître ce livre. Puis, ne serait-ce pas en quelque sorte abandonner à son ennemi le champ de bataille? Mme de Staël paraîtrait craindre Napoléon. £t enCn, elle espère désarmer l'Empereur, lui prouver la pureté de ses intentions,' le caractère innoffensif de son livre, en le prenant loyalement pour juge.
Elle ira en France, pour surveiller elle-même la publication de l'œuvre. Auparavant, elle pousse une pointe hardie, au grand émoi de la police, toujours inquiète quand elle se déplace. Le 1 novembre 1808, elle fait viser son passeport pour Besani,'on. Le préfet du Doubs demande des instructions. Il reçoit l'ordre de s'informer de l'arrivée à Besançon de Mme de Staël, « de sa conduite pendant son séjour, et de son départ, ainsi que de la destination ultérieure qu'elle pourrait suivre (3), • On rappelle qu'il lui est strictement défendu de s'approcher de
(1) • Corinn» écrit des lettres délicieuses t. l'occasloa do t'Alleta(^ne. <)aî seront suas doato aaa meilleur ouvrago. • — Le barou do Vogt à Mme RùcacQicr, 23 septembre 1809, tt noa 1810. comme U lettre est datée par erreur. (Mailanu Bicamier, les amis de ta jttuieiie.)
|2) Coppel et Weimar.
(3) Arch. nat., F' 6331. (Wei.schinoeh, ouvrage cité.)
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Paris à moins île cinquante lieues. Mme de Staël se ravise, et ne fait pas ùsa^ de son passeport pour Besançon. Mais \f 8 juin de l'année suivante, elle fait son entrée triompliate dans Lyon avec son fils Auguste, a quelques aides de camp et toute sa maison (I). » On dirait une reine qui voyage. Elle vient assister aux représentations de Talma, de passage en oette ville. Mme Récamier s'est empressée de la rejoindre. Mme de Staël désirerait emmener Talma à Coppet, pour lui faire donner quelques représentations sur son théâtre ; mais la police conseille à Talma de s'en abstenir.
Enfin, vers le milieu d'avril 1810 (2), Mme de Staël se décide à partir de Coppet. Elle est munie de son passeport pour les États-Unis; mais elle est bien résolue à en faire usage le plus tard possible, peot-^tre même jamais, si on veut la tolérer en France. Elle va surveiller l'impression de son ouvrage; elle a obtenu de s'installer à quarante lieues de Paris. Les temps sont plus favorables. Le mariage de l'Empereur est proche; on dit que Napoléon est disposé à la clémence, et qu'en l'honneur de ce grand événement il prononcera plusieurs grâces. Mme de Staël espère fermement être au nombre des heureux (3) : elle ne néglige rien pour atteindre ce but. Elle ne se dissimule pas qu'elle joue une grosse partie et que son sort en dépend. Elle a « le cœur bien serré ». Elle passe par Lyoo « pour embrasser Camille (4) et causer » avec lui. De là, elle se dirige sur Blois, se rendant au château de Chaumont-sur-Loire, une splen-
(l)Areb. nat, F' 6331. Rapport de Maillocheau. commiasaire général de police i Lyoo.
(il Et non en mars, corame le dit lady Bleanerhisselt.
|3) Lettre du prifet de Loir-et-Cher au ministre de U Police, Si avril 1810. Arcbivea nationale», F' 6331.
(i) Camille Jordan.
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dide résidence historique, qu'ont liabitéc le cardinal d'Amboise, Diane de Poitiers, Cattierîne de Médicis; elle compte y rester un ou deux mois (1), jusqu'à ce que le propriétaire, M. Le Ray, revienne d'Amérique.
Alors, elle partira à son tour, à moins que ta forlune ne lui soit favorable.
I miDisUe de la Police, ii avril 1310,
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Voilà Mme de Sta&I installée au château de Cliaumont, a.vec une nui^e de courtisans, amis sûrs et dévoués, beaux esprits, nobles personnages : Mathieu de Montmorency, son chevalier fidèle, le comte Elzéar de Sabran, MM, de Barante père et fils, le comte de Balk, le prince Tuffiakin, le poète Chamisso, le pédant Schlegel, Benjamin Constant, quoique marié, Mme Récamier, une Anglaise, Mlle Randall, institutrice de sa fille, et un « maître de guitare ».
Cela ne suffit pas encore; elle prie Mme Récamier d'inviter tous ceux de leurs amis « qui ne craignent pas la solitude et l'exil a, le censeur impérial Lemontcy, Tatma, Adrien de Montmorency. Elle est impérieuse pour ceux qu'elle aime; elle écrit, elle fait écrire par Mme Récamier à Camille Jordan pour qu'il vienne à Chaumonl. Elle a une fièvre d'agitation extraordinaire; elle parle, elle écrit, elle corrige ses épreuves, elle gourmande les paresseux ou les tièdes, ceux qui, comme Jordan, s'endorment dans les délices 'du mariage et « négligent la gloire (1) «.Elle est très jalouse en amitié; ainsi que Coppet, Chaumont voit éclater de brusques orages. Il y a dans le parc une certaine allée qu'on a
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baplisée" « l'ailée des explicalions (1) ». Mme de Staël absorbe tout ce qut t'entoure; le préfet de Blois luimême, l'infortuné M. de Corbigny, « homme d'un esprit aimable et éclairé (2), » fait sa cour à Mme de Staiïl, l'invite Ji déjeuner avec Schlegel, . Benjamin Constant et M. de Sabran (3). Mais le préfet est stin'eillé par la police, et il payera cher ses imprudences. De temps en temps, Mme de Staël fait irruption dans Blois, avec son cortège. Elle veut aller voir l'opéra dé Gendriilon, alors daQS sa nouveauté. Les habitants se mettent aux portes', pour voir passer la femme célèbre. La police s'en plaint, et le ministre écrit au préfet que Mme de Staël est « environnée d'une cour •. — « Certes, répond-elle, ce n'est pas du moins la puissance qui me la donne (4). a
En somme, il faut le reconnaître, cette conduite est fort imprudente. Comme à Mailiers en 1H03, comme & Acosta en 1807, elle attire la foudre sur sa tête. Au lieu de vivre tranquille dans la retraite, en corrigeant ses épreuves, elle joue à l'impératrice, elle compromet le préfet, elle nargue le pouvoir : manifestement, cela l'amuse.
Elle s'abuse étrangement, si elle croit l'Empereur disposé à la clémence envers elle. 11 stimule le zèle de la police envers tous ceux qui troublent l'opinion. Il sait que Fouché, qui ménage tous les partis et n'aime pas les violences inutiles, tolère volontiers à Paris ou aux environs ceux qui gênent le gouvernement. Napoléon lui écrit le 4 avril 1810 : « J'ai pris pour principe d'éloigner de Paria les personnes dont la présence y est absolument incompatible avec la tranquillité publique, amc la ferme
(1) Blbnnebhassett, t. Iir, p. 3Si, d'après Chnmi
uo tl ton Itmpt,
,arl PcLoA.
(i) Dix mnéet d'fxit.
(3) Arch. nttt.. A F'MSÛM.
(4) Dix annia d'txil.
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Tésolution de ne point les y laitser revenir (1). • Voilà qui est net, et Mme de Staél aurait tort de se faire des illusions. Exceptionnellement, à l'occasion de son mariage avec Marie-Louise, l'Empereur permet le retour à Paria de l'abbé de Montesquiou, » du sieur Rohan-Chabot (Léon) et de son épouse, du sieur Tourzel et de son épouse (2). ■ De Mme de Staël, il n'est point question. C'est en vain qu'elle a fait écrire par Corbigny, qu'elle a écrit ellemême à Méneval, le secrétaire de l'Empereur, « vingt lettres, s toutes plus éloquentes les unes que les autres (3). L'Empereur est inflexible.
Le 3 juin, il arrive une aventure fort désagréable pour Mme de Staél : Fouché, compromis dans de louches intrigues avec l'Angleterre, est remplacé au ministère de la police par Savary. C'est une vraie calamité pour les proscrits : « Je crois, dit le duc de Rovigo lui-même, que la nouvelle d'une peste... n'aurait pas plus effrayé que ma nomination au ministère de la Police (4). » Avec Fouché, on peut s'entendre; il n'aime point la rigueur, procède par insinuation et persuasion, ferme les yeux quand l'attention du mattre est portée autre part. Mais que faire avec Savary, l'homme dont les mains sont teintes du sang d'Enghien, l'âme damnée de l'Empereur, qui a dit de lui ce mot effrayant : « Si j'ordonnais à Savary de se dtifaire de sa femme et de ses enfants, je suis sûr qu'il ne balancerait pas (o). » Quand l'Empereur commande, il est sûr que Savary obéira. Il trouve que la police a pris avec Fouché des habitudes de laisser^«ller el de négli-
(1) Lecistre, t. 11.
(3) Il s'agit du prince et de U princesse de héaa, eiilAa à la Rocbe- GuyoD, et du iii&rquig et de la marquiie de Tourzel. (3) MÏNEVAL, Mémoirti, 1. 11, p. 15.
li) Roï;co. MèmnirH, t. IV.
(5| Mme jiE RÉvt.'>^AT. Mnnoirei. t. II. p. SU.
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gence ; il écrit à Savary, le âO juillet : « Je vois dans lo nombre des personnes éloignées de Paris plusieurs doal on s'est permis d'adoucir la situation. Révoquez ces ordres : il n'appartient pas à la police de rien changer aux ordres que j'ai pris. » Savary se le tient pour dit; désormais, la machine policière va fonctionner avec une vigueur inusitée : tant pis pour qui sera pris dans l'engrenage. La première victime sera Mme de StaVd
Cependant, le propriétaire du château de Chaumont, M- Le Ray, est revenu subitement d'Amérique. En vain il presse Mme de Sta^l de rester à Chaumont; elle n'accepte pas son offre courtoise, et se rend au château de Fossé, qu'un de ses amis. M, de Salaberry, met à sa disposition. Là, inconsciente du danger qui la menace, elle corrige les dernières épreuves de f Allemagne; elle touche au but rêvé depuis six années. Elle éprouve cette joie infinie, ce calme délicieux qui inonde t'âme de l'écrivain quand il a rempli sa tâche, et qu'enfin apparatt à la lumière l'œuvre méditée avec tant d'amour. Elle est alors presque heureuse. Elle éprouve le charme péné- -trant de ces derniers beaux jours d'été, qui ont, dans celte partie de la France, une douceur infinie. Que peutelle souhaiter de plus au monde? Elle sent sa propre gloire; elle est entourée d'êtres bons et dévoués. Quel malheur pourrait troubler cette paisible retraite? De temps en temps, le soir, on improvise des concerts; le maître italien touche de la guitare, Mme Récamicr chante, la charmante Albertine de Staël l'accompagne sur la harpe. Quel tableau d'intérieur, fait à souhait pour le pinceau d'un Metzu ou d'un Miérist « Dieu veuille que cet été se renouveUc! » écrivait Mme de Staël (1).
(i) Elle écrivftit ceq mota à Mme Récamier, un soir que les hûtes de
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La saison s'avance; on est déjà au 15 septembre, et Mme de Staël a renoncé définitivement à s'embarquer cette année pour l'Amérique. Elle souhaite passer l'hiver en France, dans quelque ville de province qui ne soit pas trop éloignée de Paris, Vendôme, par exemple (1). Elle est sans inquiétude ; son éditeur N'icolle lui écrit que l'opinion des censeurs est favorable à l'ouvrage. Les deux premiers volumes sont revêtus du cisa des censeurs; Nicolle en a été averti officieusement, Mme Récamier part pour Paris (2) avec mission de presser l'approbation de la censure pour le tome troisième. Elle mettra à profit les relations qu'elle a avec Esménard, censeur des théâtres et de la librairie, et chef de la troisième division de la Police générale.
Le 23 septembre, Mme de Slai-l corrige les dernières épreuves de rAUemagne et fait une liste des cent personnes à qui elle veut envoyer l'ouvrage. Puis, pleine de confiance, elle part, le 23 (3), avec quelques amis, pour une terre de Mathieu de Montmorency, la Godinière, qui est située à quelques lieues de Blois (4). Elle doit s'installer dans cette campagne, en quilttuit le château de Fosse. Son âme est « dans la disposition la plus douce el la plus calme ». La solitude de la maison d'habitation, qui s'élève au milieu des bois, la beauté majestueuse de
Fossé, usais aulour de la lampe, joueicnl â la • petite poste », lear divertitsemeat préréi'é.
(1) Dû anuéei d'ail.
(3) Sonvenin ii muàamt Ri-camier.
(3) Corbigny au duc de Rovigo. Archives nationales, F' cartûD 6331, dossier 6991. Toile est la eolo cr.oiplète du dossier relatif i Mme de SlaOJ; pour abrégor. nous n'indîquci'ons plus que la prcmiOre, F' 6331,
(4| Benjamin Constant A Mme Récamier, 8 septembre 1810 : • Je ne suis pas sfttis qui.>lque inquiétude pour son déinénagemeot el son séjour à la Godinière. Je sens que son attai'liomont pour Mathieu de Montmorency lui fait une loi di? ne pas refuser son amicale proposition. • Cette lerre est aussi dOsif^néo sous le nom de La Porest (nom sans doute de la maison d'habilalionl dans les Souvtitirt <U madamt ■ftèeamier.
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la forêt, la société de l'iiomme qu'elle aime et qu'elle respecte le plus au monde, depuis qu'elle a perdu son père, tout concourt à entretenir en elle cette pai\ du cœur qu'elle a si rarement goûtée.
Le lendemain, 26 septembre, elle repart avec Mathieu, et s'égare dans les vastes plaines du Vendûmois. Vers minuit, les voyageurs rencontrent un jeune cavalier qui s'avance à leur rencontre et leur offre de passer la nuit au château de Conan, qui appartient à ses parents. Mme de Staël accepte avec reconnaissance. Ce cliàtcau, propriété de M. Chevalier, depuis préfet du Var, réunissait s le luxe de l'Asie à l'élégance de la France ». Les maîtres de la maison, qui avaient séjourné dans t'inde, avaient rapporté de ce pays mille curiosités, qui intéressent vivement l'esprit toujours en éveil de Mme de Slaël. Le romanesque de l'aventure, l'originalité de ce séjour l'enchantent. Elle a oublié la police et la censure.
Cependant, le jour même (I) où Mme de Stal'l est partie pour la Godinîère, M, de Corhigny a rcgu du duc de Rovijo, ministre de la Police, l'ordre d'inviter Mme de Stael à se mettre en route dans les quarante-huit heures, soit pour Genève ou Coppet, soit pour un port, où elle devra s'embarquer pour l'Amérique. « Vous m'informerez sans le moindre délai, ajoutait le ministre, de la direction que Mme de Staël aura choisie (2). » M. de Corhigny reçoit également l'ordre de se faire remettre le manuscrit et les épreuves de l'Allemagne. II ne peut que répondre que Mme de Staël est absente et qu'il lui signifiera les intentions du ministre dès qu'elle sera de retour.
Le 2S septembre, le jour même où M. de Corbigny
(I) LeUro de M. dp Corbigny au duc de Rovigo, du 23 seplerabro. Archives natjonklea. P'S33I.
(I) Rorîgo à Corbigoy, Si septembre, F' 6331 .
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reçoit la lettre du duc de Rovî^o, celui-ci, de sa propre autorité, sans consulter Portalis, <|ui est directeur de la Librairie, et sans attendre que l'examen des censeurs soit terminé, fait mettre les scellés sur les planches et les feuilles dr l'ouvrage de Mme de Staël. Il ne reste à l'imprimeur Manie d'autres ressources que d'aller porter ses doléances au directeur de la Librairie. Un conflit s'élève entre celui-ci et le ministre de la Police. Portaliâ, piqué du procédé, fait observer au duc de Rovigo qu'il a violé les dispositions du décret impérial du 5 février 1810 (1); aux termes de ce décret, le ministre de la Police peut faire surseoir à l'impression et requérir l'examen de l'ou- ^Tage; mais il doit attendre l'issue de l'exainen pour ordonner la saisie. Le duc de Rovigo répond cavalièrement à Portalis que « des circonstances particuliires » l'ont mis dans la nécessité d'agir ainsi. 11 faut bien que Portalis se contente de cette raison. Les droits que la police n'a pns, elle se les arroge.
En l'espèce, le libraire NicoUe, en faisant imprimer le livre, avant d'attendre le résultat de l'examen des censeurs, a agi à ses risques et périls (2). 11 s'est fort exposé, car il ne peut ignorer : 1° que le visa est nécessaire pour l'impression; 2' que le ministre de la Police ou le directeur de la Librairie on) le droit de faire surseoir à l'impression ou d'arrêter la vente d'ouvrages soumis à l'examen; ;{" que le directeur de la Librairie peut ne pas tenir compte do l'avis de la censure et supprimer l'ouvrage, tnéme prêt à parailre ; 4* que le ministre de la Police, « en cas de circonstances particulières, u peut faire saisir l'ouvrage et mettre les scellés sur les planches, sans dai-
(li Porlfilis B Rovij^. Ardiive? naliooftlcs. F' 8331. li) • Les feuilles qui soûl imprimées et qui ii'auraicat pas dû l'être imuiii vuirr dici'iù». • écrit Rovigo à Poe lalis.
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gner consulter le directeur de la Librairie. Donc, en dernière analyse, c'est le ministre de la Police qui décide du sort dee li^Tes. On n'échappe aux censeurs et au directeur de la Librairie, que pour tomber entre ses mains. En un mot, c'est l'arbitraire (1).
A Fossé, quand on sut la nouvelle, le trouble fut extrême . Mme de Staël était absente. Que faire? Le 36 septembre, Auguste de Staél, dévoré d'inquiétude, ne voyant pas arriver sa mère, qui s'est égarée dans la campagne, monte à cheval et, à tout hasard, bat les vastes plaines du Vendômois. Circonstance étrange, comme elle, il se perd, et comme elle il arrive vers le milieu de la nuit au chûteau de Conan. Là, il réveille M. de Montmorency, le met en deux mots au courant de ta situation, le prie d'apprendre à sa mère le malheur qui la fruppe. Puis il repart sans débrider pour mettre ses papiers en sûreté, car il peut prendre fantaisie à la police de perquisitionner au château. Le préfet a reçu l'ordre de snisîr le muiiuscrit et les épreuves de l'Allemagne. Heureusement M. de Corbigny a^it en galant homme. 11 alLend le retour de Mme de Staël. Auguste de Stat^) arrive a temps, et sauve le manuscrit quelques heures avant qu'on vienne le réclamer (2).
Quand Mathieu de Montmorency, avec tous les ménagements de l'amitié la plus déUcate, apprit à Mme de Staél la ruine de ses espérances, elle fondit en larmes.
(1) Voir le décret impérial du S lévrier 1810, qui régit la librairie t ceUo époque.
(2) Il existe dans lei archives de Coppet, & notre tonnai» s ancâ. au moins deux manuscrits de l'Allemagne. Mais nous n'avons trouvL'. ui à Co[>|>el. ni au château de Broglie, où est la bibliothèque do Mme du Stat'l, aucun eiempiairo de l'édition de ISiU. Cependant il doit exislvr au moins un exemplaire d'^reuvea. Nous avons comparé lo texte des iiianiiscrils de Coppet avec lal«ite imprimé de l'AIUniagiie,dAa» la peDEïi' qu'il pouvait y avoir des dilTérences. pcut-^lre quelque attaque plus vive contre le régime impéri&l. Cette hypotliéso n'est pas justlQée.
;abyGoot^Ie
us • MADAME DE STAËL ET NAPOLÉON
Elle n'avait pas prévu une telle disgrâce; elle perdait le fruit de six années de travail, l'espérance d'une gloire légitime; elle était chassée de France sur l'heure, alors même qu'elle s'imaginait passer l'hiver à Vendôme. Sans doute, elle avait agi avec peu de prudence; sans doute, l'existence bruyante qu'elle avait menée au château de Cliaiimont avait indisposé l'Empereur. lUais qui ne serait ému d'une douleur sincère? Qui pourrait être insensible au malheur de ce rare talent, de ce cœur généreux, qui avait mis le plus pur de lui-même dans l'œuvre brululcment écrasée? « J'ai, écrit-elle, ud nuage de douleur autour de moi (1)1 ■>
En approchant de Fossé, elle vit les gendarmes qui rodaient autour du château; elle donna son écriloîre â son jeune fils Albert, qui sauta par-dessus le mur de la propriété. Ce même jour, — 27 septembre, — M. dé Corbigny se présentait pour notifier à Mme de Staël les ordres du ministre. Il le fit avec cette urbanité qui lui était ordinaire et qui devait amener une prompte disgrâce. Mme de Staël promit de lui remeltre les manuscrits el épreuves de l'Allemagne qu'elle avait entre les mains, o dès qu'elle les aurait rassemblés (2). » Elle ordonna même en sa présence à son secrétaire d'écrire à Paris pour qu'on lui envoyât son manuscrit. Mais, on réalité, elle leurra le préfet, qui se laissa duper avec beaucoup de bonne grâce. Ce fut le 29 septembre seulemenL qu'elle lui remit k toutes » les épreuves de l'Allemagne (3); mais comme le préfet le faisait remarquer au ministre, elle n ne s'était pas piquée
(1) A Mme Récamicr. (Coppel et Weiiiiar.)
li) Lettre du préfet de Lotr-ol-Cher. • A Boa Excelleoce la miaiitre do ta rolit'o gi'oiTale de l'Empire. • il oelobro ISIO. (Archires □ULoaales F' 6331, dossiei" 6991. — Welschioger no doDne qu'un court titrait de 'etle lettre, beaucoup ]>tus longue.)
(3) i9 octobre l)ji0. le préfet de Loir-et-Cher au ministre de la Police. F' 6331.
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de dire la vOrité (1) m : car on avait vu h Fossé un volume broclié de rouvrag;e. Le 3 octobre, elle remit enfîn à M. de Corbigny, « pour gagner du temps (2), u une mauvaise copie de l'Allemagne, dont il se contenta (3). Le vrai manuscrit était en sûreté.
Ce fut en vain que M. de Corbigny insista pour qu'elle partit dans les quarante-huit lieures. Comme en 1803, comme en 1807, elle allégua toutes sortes de raisons pour reculer son départ : elle n'avait pas les fonds suffisants pourlo voyage; elle avait besoin de régler ses comptes avec son notaire ; elle envoyait son fîls à Paris, etc. Â moins d'employer des mesures de rigueur, qui répugnaient à sa délicatesse, il était impossible uu préfet de Loir-et-Cher de triompher de cette force d'inertie. Il se retira donc, en disant à Mme de Staël qu'il allait informer le ministre de la Police du délai qu'elle demandait (4).
Cet infortuné préfet ne devait pas tarder à apprendre à ses dépens que l'administration impériale exigeait de ses fonctionnaires moins de galanterie et un soin plus exact dans l'exécution de ses ordres. On était irrité en haut lieu que, durant le séjour de Mme de Staël à Chaumont et à Fossé, le préfet de Loir-et-Cher n'eût organisé aucune surveillance envoyé aucun rapport à la police. Le 2B septembre, jour où les scellés étaient apposés sur les formes de l'Allemagne, le comte Réal, chargé du premier arron-
(1) Si octobre 1310.
(îi Dix année» d'exil.
(3) Le préfet de Loir-et-Oior au minislre do la Polies, i octobre ISIO. Arcli. nat., F' 6331.
(*) Ibid, Ï7 Beplembro, Archives nationales. F' 633] : - Colle repriisen- Ulion qu'elle a toujours opposé aux vives inslancea quu je lui faisais de partir dans quarante-huit lieures. aurait peul-ùire amsnâ. si j'cusso insialé davantage, la nécoasité d'ouiployer des moyens de rigueur, pour lesquelfi je n'avais point d'ordres pr^cla de Voire Excolleace. Je me suis donc retiré en disant à Mme de Staél que j'allais vous iorormer de sa demande. >
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diasement de la police de l'Empire, deniaadaît d'urgence au préfet de désigner les personnes que recevait à Fossé Mme de Staël. ■ Je dois d'autant mieux croire qae votre attention, écrivaitril, s'est portée sur ce point, qu'assun''ment vous n'avez pas ignoré que Mme de Staël a dû attirer ' plus d'une fois celle de la police (1). » Corbigny, fort ému, rt'-pondil à Real (2) qu'il avait vu plusieurs fois Mme de Staël, que toujours en sa présence la conversation avait pris un tour littéraire, et que le « maire, le curé etles autres habitants de son département «reçus à Fossé □e lui avaient fait aucun rapport défavorable. La naïveté parut un peu forte. Le 27 septembre (3), le ministre de la Police expédiait à ce préfet débonnaire un bltoe conçu dans les termes d'une extrême sévérité : « Vous ne pouviez ignorer, lui écrivait-il, que cette dame (Mme de Slui'-l) avait fixé l'atleiiUon de la police. Je n'ai aucun rapport de vous ni sur elle, ni sur les personnes qui la visitaient... Je vous invite, monsieur, à vous mieojc /léHétrer des devoirs que votre place vous impose envers mon ministère, a
Corbigny n'était pas au bout de ses peines. Le duc de Rovigo rédigea sur sa conduite un rapport qui fut présenté h l'Empereur, à Fontainebleau, le 2 octobre (4), et l'Empereur écrivit en marge cette note foudroyante : H Le ministre lui témoignera mon mécontentement et que j'avais droit h plus de zèle pour mon service, u Peu de temps aprts, M. de Corbigny tomba malade et mourut.
Cependant, que faisait Mme de Staël? Elle n'avait pas renoncé h. toute espérunce. Elle se proposait un double
(l| Archives nationales. F' «331.
iSl Iliid. £7 septembre, Corbigny au comte Ré«,l (et non pas, comme d il WelschiDger, p. i78. au préfet df policr.qni n'a rien & voir avec Mme de Sloi.-!.)
(3| Ibid. 87 septeuibre.
(i) • Finpport i Sa Majesté l'Empereur et Roi sur la conduite du préfet Corbigny. . i octobre 18l«. F 6331; W
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but : faire paraître son ouvrage (car il n'avait pas encore étéinia au pilon), obtenir un sursis à son départ. EUe pensait que la publication de l'AllemaçiHe était simplement retardée, que l'on exigeait quelques corrections, qu'il serait facile d'arranger les choses. Ce qu'elle paraissait craindre par-dessus tout, c'était que l'ouvrage ne fût tronqué, défiguré, sans qu'elle fût consultée; elle était bien décidée, en pareil cas, à le désavouer (1). Il semble bien, en effet, que la première intention de la police n'ait pas été de supprimer purement et simplement le livre. La preuve en est que, le 28 septembre, l'Empereur écrivait au duc de Rovigo : o Je vous ai renvoyé l'ouvrage de Hme de Staël. A-lrclle le droit de s'appeler baronne? Prenait-elle ce titre dans les ouvrages qu'elle a publiés jusqu'à cette heure? Faites supprimer le passage relatif au duc de Brunswick, et les trois quarts des passages où elle exalte l'Angleterre. Cette malheureuse exaltation nous a déjà fait assez de mal (2). ■> Supprimer des passages, et non pas détruire l'uruvre tout entière, voilà quelles étaient, à la date du 28 septembre, les intentions de l'Empereur. Il ue pouvait donc s'agir, dans l'esprit de Mme de Staël, que d'un retard; l'essentiel était que l'œuvre ne fût pas mutilée.
En second lieu, avec une ténacité vraiment extraordinaire, elle se berçait de l'illusion qu'elle pourrait séjourner quelque temps encore en France. Ce n'était plus un sursis de quelques jours qu'elle implorait, mais la grâce entière, tout au moins la faveur de séjourner dans une campagne à quelques lieues de Paris. Pensant que l'Em-
(1) Archives nationales, F 633i. Corl>igny & Roviiiîo. 4 octobre 1810.
(S) Lecestre. t. II. p. 7t. Napoléon au dui^ de Rovigo, Sulon Mnie de KlaËl. une râanion de tous les censeurs avait eu lieu aprts la saisie de l'ouvrage, et ile avaient étâ d'avis que rien ne devait en empËclier la publication. (Mme do Staël A Camille Jordan, 1"' novembre ISIO.)
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pereur serait plus accessible à la pitié que ses ministres, elle sollicitait la faveur d'une entrevue en laquelle elle plaçait toutes ses espérances.
MnieRf'camier s'était chargée, pour sa part, de gagner Esménard à la cause de Mme de Staël, et de lui faire « toutes ses gentillesses (i) s. Onpensait qu'il ne serait pas insensible aux grâces de la belle Juliette. Malheureusement ce personnage, censeur des théâtres et de la Librairie et chef de la troisième division de la Police, fort besogocu.v et de mœurs assez décriées, était tout dévoué au duc de Rovigo, qui, en entrant au ministère, l'avait fort aide à « débarrasser son esprit do tout ce qui le tourmentait (2) ». Esménard répondit k Mme Récamier qu'il se rendrait.avec empressement a son invitation, u quoiqu'il n'eût pas appris la sensibilité en Allemagne. » Ce début était peu encourageant. Quelle fut au juste l'attitude d'Esménard? Il semble, h entendre les amis de Mme de Staël, qu'il n'eût pas été insensible à des arguments de certaine nature, et que le grand tort de l'éditeur de t Allemagne fut de n'y pas mettre le prix (3). Les Mémoires du duc de Rovigo ne s'opposent pas à ce qu'on admette une telle insinuation. Il est sûr, tout au moins, qu'Esménard joua un n'de dans l'affaire et qu'il mil son protecteur au courant de toutes les démarches tentées pour sauver l'Allemagne. Dépcndail-il d'Esménard d'opérer ce sauvctago? Cela est peu probable, et tout son zèle n'aurait pu vaincre de plus liautos influences.
Pendant que Mme Récamier essayait sur Esménard ia séduction de ses coquetteries, Auguste de Staël s'était
(1) Suiitiitirs et eorreipondanee àe inadaBit fic«àtnier, lettre do Malbicu de Monliiiorcucy. Fossé, 2 octobre ISIO.
m Roïitto. Mémoires, t. V.
(3; SisDLODdi à Mme d'Albaay. IG août 1811. (Voir Sai.vte-Dedvb, Nouveaux LunJii, t. Xll, p. 3lî.;
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rendu à Paris. Il venait solliciter du duc de Rovigo le sursis que sa mère demandait, et la permission de séjoumcr dans une ville à quarante lieues de Paris, en attendant qu'on décidât du sort de son livre (i). Le duc de Rovigo re{ut le jeune homme; il lui déclara tout net que « l'Ëtat avait besoin des talents j» de sa mère, qu'il lui fallait se prononcer pour ou contre, " comme au temps de la Ligue » . Il ajouta que Mme de Staël avait tort de louer les Prussiens, « qu'on ferait plutôt du vin muscat avec du verjus que des hommes avec des Prussiens, etc. (2). » Le duc de Rovigo ne devait pas s'en tenir à ces propos soldatesques : il allait écrire à Mme de Staël la lettre célèbre, qu'elle a clouée au pilori dans la préface de l'Allemagne. En attendant, il déclarait à Auguste de Staël que sa mère pourrait retarder son départ « de sept à huit jours (3) », mais qu'il ne pouvait lui accorder davantage. Désespéré, Auguste part pour Fontainebleau avec son frère Albert (4) aGn de voir l'Empereur. Là, on leur déclare que s'ils persistent à rester dans la ville, ils seront arrêtés. Ils reviennent, en larmes.
Cependant Mme de Staël tient à son entrevue avec l'Empereur. C'est une idée fixe. Elle espère lui arracher ce qu'elle a tant h cœur : l'autorisation de séjourner à quelques lieues de Paris. Quant à l'Allemagne, elle n'occupe dans ces pensées que la seconde place : elle ne doute pas, à ce moment, que le livre ne paraisse. Mais quitter la
'aient pas lermlaé leur eiamcii, quand la saisie eut lieu. Cet eiamen fat termiaâ le î&. La <llrocleur gi^nèral do lu Librairie, en présence do la saisie de l'ouvrage, avuiL suapcadu sa décision. Oa avait dit à MmedeStaiil que soo ouvrage était soumis àl'eiameQ
(i) Mme de Staél à Camille Jordao. 1" novembre 1810. ( S ai h te -Bel- ve, Xoiivtaux Luudii. t. XII.] 13) Lettre du duc de Rovigo à Urne de ï^taC'l. (Préface de ÏAUemagnt.) Ht Dix aanén ^txil.
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Franceî Mais retouroer dans ce triste Coppet ou partir pour l'Amérique ! Voilà ce qu'il faut éviter à tout prix. Cette audience tant désirée, dont elle attend la (in de ses maux, elle la fait solliciter par la reine Hortense (1). Elle met K le plus grand prix a à ce rendez-vous; elle supplie Mme Récamier d'user de toute son influence pour l'obtenir. En même temps, par le mftme courrier, Matliteu de Monlmorency, qui lui sert d'intermédiaire, envoie à Mme Récamier cerfaine lettre sur laquelle Mme de Stai^l fonde de grandes espérances, a Je crois, écrit Mathieu, que tout le monde decra être content de la lettre qu'on vous envoie, n
Quelle est oefte lettre mystérieuse? C'est, à n'en pas douter, l'admirable lettre, si éloquente, si émue, que Mme de Sta?l adresse à l'empereur Napoléon, qu'elle coniie à Mme Récamier, qui la fera parvenir par la reine Hortense à son destinataire (2). Jamais Mme de Slael
(1| Mathieu de Mûntinorenry i Mme Récuniier, î octobre 1810.
(1) Voir Copptl et Wàmar. p. J6S-1GG. Il n'est pu doutoui pour noua que cette Utlre ait ètâ écrite à ce moment, et non Buparavant. comue le croit lady Blcnoerhassett. C'est à ce momeDt qno Mme ds Stafl (ol- Mcïte une entrevue avec Napoléon. Tout prouve qn'elle a été infonnéo par Corbtgay de l'ordre qu'on lui sigoifio de partir au plus vile, slora qu'elle te berçait <te l'illusioa dp passer l'tiiver en France : • Prétt à m'eaibitrquer, je supplie Votre Majesté de m'accordar la faveur de lui parler avant mon dupait. ■ D'ailleurs, cette lettre se trouve dans las papiers de Mme Récamier. qui. sans doute, en avait pris copie: c«la concorde parraitemeal avec la li^ttre de Mathieu de Montmorency, priant Mme Récamier de servir d'intermédiaire. Quant à l'explication de la première phrase : « Sire, je prends la liberté de présenter A Votre Majesté mon ouvrage sur l'Allemagne, bi elle daigne le hre. etc., ■ ii ne faut pas oublier que le liVre était imprimé et que Mme de Staél. asos doute, avait & sa disposition plusieurs exemplaires. Les ceuseurs el la police on avaient égulemenl, ainsi que l'Empereur, coramo cela résulte de la lettre qu'il ^crit A Rovigo. L'Imprimeur Marne nvouc avoir envoyé à .Mme de Staî-I trois épreuves complètes de l'ouvragi^, et Marne n'a pas lout dit. Il est certain qu'elle n'avait pas remis tout ce qu'elle avait entre les mains i M. de Corbigny, — Enlln, si l'on s'étonne que Mme de Staél ne parle |>as & riapoléoa de l'interdiction de son ouvrage, il no faut pas oabliec qu'elle ne supposait pas un instant alors qu'on put anéantir son œuvre: it s'agissait, dans sa pensée, d'un simple retard ou de quelques suppressions.
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n'avait parlé à l'Empereur avec plus de dignité, un accent de douleur plus sincère.
€ ... On a dit à Votre Majesté que je regrettais Paris à cause du Musée et de Talma. C'est une agréable plaisanterie sur l'exil, c'est-à-dire sur le malheur que Cicéron et Bolingbroke ont déclaré le plus insupportable de tous. Mais quand j'aimerais les chefs-d'œuvre des arts que la France doit aux conquêtes de Votre Majesté ; quand j'aimerais ces belles tragédies, image de l'hcroïsme, seraitce à vous, Sire, à m'en blâmer? Le bonheur de chaque individu ne se compoae-t-il pas de la nature de ses facultés? Et, si le ciel m'a donné des talents, n'ai-je pas l'imagination, qui rend les jouissances des arts et de l'esprit nécessaires? Tant de gens demandent à Votre Majesté des avantages réels de toute espèce, pourquoi rougiraîs-je de lui demander l'amitié, la poésie, la musique, les tableaux, toute cette existence idéale dont je puis jouir sans m'écarter de la soumission que je dois au monarque de la France? »
Napoléon aurait été touché de cette lettre, s'il avait pu croire à la sincère a soumission » de Mme de Staël. Mais il savait k quoi s'en tenir à ce sujet : o Passato il pertcolo, gabbalo il santo! d Sa décision était bien prise. Toul récemment il disait à Metternich, fort bien en cour, alors, qui intercédait pour Mme de Staël : > Je ne veux pas de Mme de Staël à Paris, et j'ai pour cela de bonnes raisons. . . Si Mme de Staël voulait ou savait être royaliste ou républicaine, je n'aurais rien contre elle ; mais elle est une machine à meuvemetit, qui remue les salons. Ce n'est qu'en France qu'une pareille femme est J» craindre, et je n'en veux pas (1). » Donc, il refusa l'audience. D'ailleurs,
|1) HaTTCBHicH, Mémoira, I. [, p. SS9.
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l'eût-il accordée, que cela n'aurait en rien changé le sort de Mme de Stafil,
Quelle part revient à l'Empereur dans la suppression de l'Allemagne? Il a voulu faire croire plus tard que c'était la Censure qui l'avait engagé à interdire ce livre ; il faisait écrire en 181S par Joseph Bonaparte à Mme de Staél : a II n'y a pas jusqu'au dernier ouvrage de Mme de Stai^l que les censeurs ne m'aient fait prohiber; je l'ai lu à l'île d'Elbe; il n'y a pas une pensée qui dût le foire défendre {I), u Rien n'est plus faux. Les censeurs conseillaient si peu l'interdiction de l' Allemagne ([ue, dans la conclusion de leur rapport, ils signalaient l'inutilité et le danger de celte mesure, l'ouvrage de Mme de Staël devant infailliblement paraître à l'étranger et bénéficier de la persécution dont il aurait été victime (2). C'est donc bien l'Empereur, et l'Empereur seul, qui doit porter la responsabilité de cet acte. II avait feuilleté le livre de l'Allemagne, comme cela résulte de la lettre écrite à Savary le 28 septembre, que nous avons, citée : u Je vous ai rwiroj/^ l'ouvrage de Mme de Stai*>l... » il l'avait lu avec une vive irritation; et même il avait « jeté au feu n, dit-on, un tome de cet ouvrage (3). Il avait commencé par exiger qu'on supprimât un certain nombre de passages, celui relatif au duc de Brunswick, ceux qui exaltaient l'Anglelerrc. Puis, à la réQexion, il trouve plus commode et plus expédîtif de mettre purement et simplement le livre
(1) Joseph Bonaptrtc à Mme de Slaùl. S avri) ISlà. (Archivée do Broelie.»
(i) Rapport des Censeurs sur VAllemagnt. Arcliivos naUonales. F" I4S (t't noD, comme indique Welschinger, F" IfS). Builelins hebdomidaires de la Librairie.
(3) . J'ti vu Sa MajCBlË jclcr au feu un lomo de l'ouvrage de Mme la baronne de StaOl sur l'Allernagnt>. > (Coxstant. Méatoirfi.j U s'agit peut- 6tro d'un lame des oiciuplairos dont lui fit liommago Mme de Staël. Oo pourrait ^nsi concilier la Icltre h .'■avary avec le témoignage de Constant.
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au pilon. En cela, d'ailleurs, il est parraitement logique : car ce qui eàt dangereux, à son point de vue, ce n'est pas tel et tel passage, c'est l'esprit du livre. Et maintenant, ({ti'on ne lui parle plus a ni de cet ouvrage, ni de cette misérable femme (I) m I Si l'on rapproche celte lettre au duc de Rovigo du refus d'audience à Mme de Stai>l et à ses enfants, des ordres postérieurs donnés par l'Empereur pour que le préfet du Léman s'abstienne désormais de voir Mme de Staid, on demeure convaincu que Napoléon a dirigé lui-même la persécution contre l'Allémagne et son auteur, et que, loin Je modérer sa police, il en a, au contraire, stimulé le zèle.
Cependant, le 3 octobre 1810, le duc de Rovigo avait écrit àMme de Stai'd sa célèbre lettre (2). Il lui signifiait que son exil d Lait la « conséquence naturelle « de la conduite qu'elle tenait depuis plusieurs années, que son ouvrage a n'était point français » , qu'il ne lui était pas possible de le laisser paraître. 11 raillait avec peu de convenance cette noble infortune, n II m'a paru que i'air de ce pays no vous convenait pas, » et il l'iavitaît à partir dans les huit jours . pour l'Amérique.
On. conçoit le désespoir de Mme de StaVd : elle était bannie de France et l'on supprimait son œuvre. Elle ne profita même pas du délai que lui accordait le ministère de la Police. Le 6 octobre, elle partit de Fossé (3). Elle renonçait à se rendre aux États-Unis. Le duc do Rovigo, qui devinait son intention de passer en Angleterre, lui avait désigné les ports de Lorient, La Rochelle, Bordeaux, Rochefort, comme les seuls où elle pût s'embarquer. D'ailleurs, la saison était trop avancée; elle n'aurait pu
(1) Au linc de Rovigo, 17 octobre 1810 (Lkcestbb, ouï. cit., t. II.)
(2) De t'AlItmagju, Hréface.
(3} Arcbivei nationales. AF'^ 1510. BallsUn de police du 9 octobre
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trouver de bateau avant le commencement de l'hiver (I). Elle a fait viser son passeport pour Coppot, et reçu du préfet la recommandation de ne pas » s'arrêter, ni se détourner de sa route ». Néanmoins, elle voyage à petites journées : « Je traîne sur la route, écrit-elle, parce que (juitter la France me fait mal, et parce que la Suisse me semble une prison (2). » 11 lui était interdit de s'approcher de Paris à moins de quarante lieues ; le duc de Rovigo avait déclaré qu'à trente-huit lieues elle était « de bonne prise B (3) t Elle passe par Orléans, la ville aux rues triste's et solitaires, contemple le monument de Jeanne d'Arc, pense à la France captive des Anglais, qui était alors s bien plus libre, bien plus France qu'à présent ». Partout, sur sa roule, elle rencontre des victimes de ia tyrannie : à Dijon, des prisonniers espagnols, drapés avec fierté dans leurs grands manteaux troués; àAuxonne, des Anglais; à Besançon, encore des Espagnols et des exilés français, Mlle de Saint-Simon, qui n'a pas voulu quitter son vieux père enfermé dans ta citadelle. Elle voit partout des citadelles, des maisons d'arrêt, des prisons; et, quand elle quitte la terre de France, c'est encore une prison d'Etat, le sombre fort de Joux, qui frappe pour la dei> nière fois ses regards.
En son absence, la police s'acharnait sur l'Allemagne. Le 4 octobre, M. de Corbigny avait envoyé au ministre de la Police le manuscrit que lui avait remis Mme de Staël. Le 11, un inspecteur de police, se rend chez l'imprimeur Mame, et fait rompre en sa présence toutes les formes (4). On prend les mesures nécessaires pour dé
(l| Archives natioDalea, irf. Bulletin du 11 octobre.
(f } Copptl ti Weimar.
(3) DU aanéei d'cceil.
(i) Archives DaUonoleB. AF'" ISIO. (Welscbikgeb.)
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truire toutes les feuillea, toutes les épreuves. La police se li\Te à une chasse effrénée; l'imprimeur, l'éditeur sont obligés de déclarer à qui ils ont remis des exemplaires. Laborie doit rendre le sien, Portails également, un clief de bureau de la direction générale de la Librairie également. L'éditeur Nicolle avoue qu'il a envoyé il Mme de Staël trois épreuves complètes. Grand émoi. On éci-it au préfet de Loir-et-Cher, au préfet du Léman : Il faut rendre les épreuves. Manuscrits, épreuves, bonnes feuilles, exemplaires, la police s'embrouille et n'y voit plus très clair. Il manque encore un exemplaire; on le réclame à Mme de Staël, qui répond qu'il n'est plus en Suisse et qu'elle ne peut ni ne veut le donner. Elle s'engage, d'ailleurs, à ne pas publier l'ouvrage sur le continenl. Ce n'est pas s'engager beaucoup, car aucun gouvernement ne consentirait à laisser publier un livre désavoué par l'Empereur.
Ce qui ressort clairement de tout cela, c'est qu'on a une peur affreuse que le livre ne paraisse.
La mise au pilon de f'A/^ma<;»efaÎ3ait une autre victime que Mme de Statl ; c'était son éditeur, le libraire Nicolle. La police évaluait elle-même h environ 30,000 francs les frais d'édition de l'ouvrage; la mise au pilon de l'Allemagne avait produit un carlon estimé à vingt louis I Nicolle suspendit ses payements; son déûcit s'élevait à près d'un million (I;. Sans doute la suppression du livre de Mme de Staël n'était pas la seule cause de sa ruine, mais elle l'avait précipitée. Les affaires de la librairie étaient si peu prospères en ce temps-là, la publication des ouvrages reacontrait do tels obstacles, que de semblables drconfilures n'étaient pas rares.
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Nicolle avait achète 13,000 francs le manuscrit de l'AUemmjiie. Dans sa détresse, il s'adressa à Chateaubriand pour obtenir de Mme de Stat'-I le remboursement de cette somme. L'auteur du Génie prit en main la cause de l'éditeur et écrivil de son grand style à Mme de Stai>l :
> Paris, le IB octobre ISIO.
M Savez-vous, illustre dame, qu'il y a un certain oiseau noir qui se montre sur la mer au temps des orages? Tandis que les oies, les canards, etc., volent à terre pour se mettre à l'abri, l'oiseau noir suit le vaisseau battu du vent. Je ne sais si j'ai quelque ressemblance avec cet oiseau, mais me voici à mon poste. En qualité d'oiseau, je ne parle pas. Je me lais donc, et laisse crier les prudens oisons qui ont gagné le port. Au travers de ce galimatias, vous comprendrez que j'ai pris part à vos chagrins, comme je le devais; voilà !a chose importante.
« Je veux vous dire un mot de voire libraire Nicolle, C'est un excellent homme qui m'a rendu mille services. Comme je vis au jour le jour, toujours en peîae de mon existence du lendemain, Nicolle négocie mes billets de librairie, etc. Il se trouve dans un cruel embarras par le malheur qui vous a frappée. Il demande si vous ne seriez pas assez bonne pour lui faire rendre les 13.000 francs qu'il a donnés à votre Eugène (1) pour le manuscrit? Cela sera bien loin de le dédommager des frais de papier et d'impression, mais il sent que vous ne lui devez rien et que tout doit venir de votre générosité. Et qui doute de la viître? Pour en être convaincu, il ne faut que compter les ingrats que vous avez faits.
« Je vous écris du fond de ma retraite. J'ai une petite
(Il L'iatoodanl de Mme de Staël.
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chaumière à trois lieues de Paris (l)j mais j'ai grand peur d'être obligé de la vendre. Car une chaumière c'est encore trop pour moi. Si j'avais comme vous un bon cliâleau au bord du lac de Genève, je n'en sortirais jamais. Jamais le public n'aurait une seule ligne de moi. Je meLlrais autant d'ardeur à me faire oublier, que j'en ai follement mis à me faire connaître. Et vous, chfere madame, vous êtes peut-être malheureuse de ce qui ferait mon bonheur? Voilà le cœur humain.
« Croyez, je vous en supplie, que personne ne vous est plus afTectueusement dévoué que votre serviteur M Francis. »
Mme de Staël se laissa toucher, et rendit les 1 3,(100 francs & Nicolle.
En résumé, dans cette affaire de la saisie et de la mise au pilon de l'Allemof/ne, quelles sont les respoitsabnités?
Il est certain que le libraire Nicolle, en faisant imprimer l'ouvrage contrairement au décret du 5 février 1810 qui prescrivait de soumettre . les livres à la censure avant t'impressiott, avait commis une imprudence. Il pouvait alléguer, pour son excuse, que ce décret était de date récente et que la plupart des éditeurs agissaient de la sorte à leurs « risques, périls et fortune (2] ». Quant à la saisie ordonnée par le duc de Rovigo, elle était parfaitement illégale, ainsi que le lui faisait observer Portails, directeur de la Librairie. Il pouvait requérir celui-ci de faire examiner l'ouvrage; il ne pouvait le faire saisir avant l'issue de l'examen. On sait que le ministre de la Police avait allégué cavalièrement des « circonstances particulières » pour couvrir l'illégalité du procédé. Il est
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probable qu'en pareille coDJoDcturej le duc d'Otrante aurait agi avec plus de formes et avec cette sorte de politesse onctueuse dont il enveloppait ses victimes. Savary fut maladroit et brutal ; il blessa Mme de Staël bien inutilement en lui écrivant la trop célèbre lettre.
Mais la vraie responsabilité de la suppression de f Allemagne et de la mise au pilon remonte plus haut. Le véritable auteur D'est pas Portails, qui eût, au contraire, autorisé l'ouvrage; co n'est même pas le duc de Rovigo; c'est Napoléon. C'est lui qui, dès le début, a pris en main l'ail'uire, qui a lu te livre, qui en a ordonné la destruction. Savary n'a été que l'instrument trop fidèle d'une volonté implacable, (\m n'était pas la sienne. L'ouvrage a été supprimé, par ordre de Napoléon, parce qu'il était « antifrançais (1) s, dangereux pour l'Empereur et pour sa politique.
Jusqu'à quel point ces griefs étaient-ils fondés? C'est ce qti'il nous reste maioteoant à examiner.
(1) Voir 1& lettre du duc de Ravigo. Voir tuasi Capptl et Weinar, Hma de SttiËl à Is graade-ducbesse Louiae. SO octobre 1S]Q : • Le crime est surtout dans l'omltsioD, et daas yetpriigènéral du litrt, qu'on trouvait
antifrùii(ait. '
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• Je m'étais interdit dans ce livre, toute réflexion sur l'état politique de l' Allemagne; je me supposais à cin- _ quante années du temps présent. »
Ainsi parle Mme de Staiil dans la préface qu'elle a mise en 1813 en tête de son livre. 11 faut avouer que, si elle est sincère, elle se trompe étrangement. Aucune œuvre n'a été plus directement inspirée par « le temps présent », aucune n'a une portée politique plus grande, aucune n'était plus capable d'inspirer à la nation allemande la haine de la France impériale, le désir de secouer ses chaînes et de fonder une patrie.
Celte explosion du patriotisme allemand, qui se manifesta de fagon si éclatante en l'année 1813, n'avait pas été soudaine : elle couvait depuis longtemps déjà en Allemagne, pendant les années où Mme de Slael écrivait son livre. Elle n'avait pas connu cette Allemagne nouvelle ; elle en était restée à ses impressions d'avant léna, ii Weimar, à la cour de Charles-Auguste. Elle avait peint une Allemagne idyllique et rêveuse, peuplée de poètes et de philosophes, « un nébuleux pays d'esprits, oii des hommes sans corps et tout vertu se promènent sur des champs- de neige, ne s'entretenant que de morale et de métaphysique (t), » Cette Allemagne n'avait peut-être
(11 Henri Huna.
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jamais existé que dans l'imagination de Mme de Staol, elle n'était pas, à coup sur, l'AUemagne de 1808 et de 1809.
Dès le lendemain d'Ii'na, un esprit nouveau avait apparu dans la nation : le cosmopolitisme avait fait place <i l'ardent amour de la patrie allemande.
Ficlitc, qui, en 1804, se disait encore « citoyen du monde » et qui déclarait que la mission nationale de l'Allemagne était de « cultiver la philosophie >, avait vu son rêve s'envoler en fumée. Le voile était tombé de ses yeux; il avait appris qu'avant d'étro citoyen de l'univers, l'homme est fils du sol où il est né, qu'un lien réel et sacré l'unit à ceux qui vivent sur le même coin de terre, respirent le même air, parlent la même langue; que les devoirs envers l'humanité n'excluent point les devoirs envers la patrie; que le plus sûr moyen, enfin, pour chaque peuple de servir la cause de l'esprit humain, est d'accomplir sa destinée là où le sort l'a placé. Dès 1806, il proclamait dans les levons qu'il professait à Berlin que c'était n l'humanité qu'on servait, en aimant et en servant sa patrie ». L'orgueilleux philosophe, descendu de la sphère des idées abstraites, était devenu un pur Allemand, combattant pour l'indépendance de l'Allemagne, une sorte d'apôtre qui avait entrepris avec une ardeur infatigable lie faire l'éducation morale de ses compatriotes, et d'e,\tirper jusqu'aux dernières racines ce cosmopolitisme funeste, cause première des malheurs de l'Allemagne (1). Il révélait les Allemands à eux-mêmes, leur disait que
(1) Voir a«s fameux lliteourt à la nalion alltmandt, prononças dans une sitlle de l'Académie de Berlin pend&Dt l'Iilver de ISOT-IBOS. ■ Qu« peuvent, disait un poète romain, Typhteus ou Hinu le puissant, ou Porjihyrios i. la menaçanta allure, ou Rha.'tus, ou'Encclade, le bardi loncfur de Irorics d'arbres arrachés du sol, que peuvenl-ils, lorsque Pallns agite seulement son bûuclierî... Ce bouclier sera notre sauvegarde-, si nous savons comprendre sa puissance et nous mettre sous «on égide, > (à* Discours.)
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l'Allemagne était la nation par excellence pour concevoir le patriotisme, iléveloppait dans la jeunesse cette énergie latente qui couvait au plus profond de l'àme allemande et que ne soupçonnait guère Mme de Sfaél,
Le principe directeur de cette éducation qui devait transformer l'Allemagne, Fichte l'empruntait à Kant; c'était au nom du désintéressement moral qu'il prêchait à la jeunesse allemande le renoncement à l'égoïsme, le dévouement à la patrie. Il ralliait, comme on l'a dil(l), autour d'une foi commune TAUemagne hésitante. Qui aurait reconnu en cet apôtre passionné le pliilosophe guindé et nébuleux que Mme de Staiil avait vu jadis à Berlin, qu'elle avait si fort scandalisé en le priant d'expliquer en un quart d'heure son sj-stème? En l'entendant, disait-elle alors, « on perdait la conscience de ce monde, « on avaîtbesoin de « rappeler en soi comme tes ombres d'Homère, les souvenirs de la vie (2) ». Quelle métamorphose s'était accomplie t
Pasteurs, poètes, pubiicistes joignaient leurs efforts à ceux de Fichte, préparaient l'ccuvre des politiques et des diplomotes. En 1808, l'année même où Mme de Stat4 parcourait l'Allemagne du Sud, Schlciermacher soulevait de ses prédications enflammées son auditoire berlinois; la religion, elle aussi, comme la philosophie, élevait la voi.\ pour défendre la patrie. Des poètes, comme Amdt, avaient senti leur patriotisme s'éveiller uu spectacle des malheurs de l'Allemagne : « Ce fut, dit Arndt, lorsque l'Autriche et la Prusse eurent succombe dans les combats que mon cœur se prit à les aimer, elles et l'Allemagne, d'un amour véritable, et à haïr les W'elchcs de toute la passion concentrée d'une haine profonde. C'est lorsque l'Allemagne en \-int par ses divisions à n'être plus qu'un
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néant, que mon cœur embrassa son unité. > Dès 1806, il s'écriait : ■ Pas de grands hommes sans grand peuple, pas de grand peuple sans patriotisme (1). ■ Devenu le confident et le secrétaire du baron de Stein, U le suivit par l'Europe, pr<^chant la croisade contre la France, rédigeant son Catéchisme du soldai allemand, en attendant qu'il animât de ses chants patriotiques la jeunesse allemande.
Les publicistea, comme Gentz, l'ami, le correspondant de Mme de Staël ; les diplomates, comme le baron de Stein ou H. de Stadion; les ministres réformateurs de l'armée ou de l'université prussienne, comme Scharnhorst et Guillaume de Humboldt, n'avaient qu'un même but, qu'une même pensée : l'affranchissement de l'Allemagne. Gentz, cet ennemi forcené de Napoléon, écrivait, dès ]806, que la question de savoir si c'était un crime de tuer un homme tel que Bonaparte, tenait exclusivement à celle de la légalité de son pouvoir. * Celui qui le croit un souverain légitime fait bien de prononcer par l'affirmative ; ffiOM celui qui ne toit en lui qu'un usurpateur dmt en juger autrement. « C'était l'absolution du meurtre; des déclarations de Gentz à t'atlentat de Schoobrunnj la distance était courte. Le conseiller aulique Gentz, quoique prussien, était devenu le coniîdent et l'ami de Metternich. Ce a misérable scribe », comme disait Napoléon, ourdissait sa trame avec une ardeur infatigable; il était en relations avec tous les adversaires de Bonaparte, le comte de Lille, pour qui il rédigeait des proclamations; les hommes d'Etat anglais, dont il était sur le continent le représentant attitré; Mme de Sta&l, qui avait av6c lui une 1 correspondance suivie » .
Un autre ennemi de Napoléon, le baron de Stein,
(1) L'Eiprit du («Kjw, 1806.
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l'ancien ministre prussien réfugié en Autriche, dont Gentz était l'inlerraédiairc, envoyait à Vienne le projet d'une ligue allemande contre Napoléon : « Rappeler à chaque Allemand ses devoirs envers la patrie commune, le sommer de les remplir, commencer la lutte contre l'ennemi du genre humain et de l'Allemagne, » tel était le rêve dont il berçait son exil. Il allait bientôt diriger les conseils de l'empereur Alexandre, tandis qu'en Allemagne son agent, le policier Grûner, répandait des écrits incendiaires, formait des bandes insurrectionnelles, centralisait l'actioa des sociétés secrètes.
A Berlin, les ministres faisaient de bonne besogne. Schamhorst avait réorganisé l'armée prussienne, transformé la tactique, créé l'Ëcole de guerre, proposé le 8er\'iee obligatoire. En 1810, il n'était plus ministre, mais il agissait dans l'ombre; son influence était d'autant plus grande qu'elle était moins visible. Cependant Guillaume de Uumboldt, dont l'indifférence politique avait égalé presque celle de Gœthe, avait jugé, lui aussi, que le moment était venu de « prendre un parti m. Il instituait l'Université de Berlin, destinée à grouper toutes les. forces intellectuelles de l'Allemagne autour do la Prusse; il réformait les gj'moases suivant la méthode de Pestalozzi ; il voulait régénérer l'âme allemande, la soumettre à l'entraînement rationnel des volontés, des caractères. Il écrivait ces paroles qui eussent enthousiasmé Mme de Sta'él : K Rien dans le monde ne domine les idées. Eusséje entre les mains un pouvoir aussi étendu que celui qui pèse en ce moment sur l'Europe, je le considérerais encore comme subordonné à une puissance plus haute. » Davout ne se trompait pas quand, dès 1811, il se plaignait de la littérature allemande et signalait les doctrines des professeurs de Berlin comme « dangereuses à l'ordre
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social et contraires à l'esprit du gouvernement français ».
Qu'on joigne à cela l'action grandissante des sociétés secrètes (I), l'ébranlement causé à l'Allemagne, une première fois par la capitulation de Baylen en 1808, une seconde fois en 1809, par la bataille d'Esaling, léquipée du major Schill, la cbevauchée du duc de Brunswick- Œtis, qui traverse impunément avec ses partisans le territoire allemand, se jette dans le duché d'Oldenbourg et prend la mer pour rejoindre les Anglais ; qu'on se rappelle l'état des esprits h Berlin et & Vienne, la liaîne formidable contre la France dont Mme de Sta&l avait pu être témoin dans son dernier voyage, et l'on reconnaîtra que le livre De l'Alleniagne arrivait juste k son heure, pour mcllrc l'étincelle aux poudres et provoquer l'explosion du sentiment national.
Un Allemand, Gœtbe, écrivait en 1814, à propos de rAllemagvef ces paroles mémorables : a La police française, assez intelligente pour comprendre qu'une œuvre comme colle-ci devait augmenter la confiance des Allemands en eux-mêmes, l'a fait prudemment mettre au pilon... Dans le moment actuel, le livre produit un effet étonnant. .S'(7 avait existé plus W(, on lui aurait imputé une influence sur les grands événements qui viennent d'aroir lieu (2). »
On ne saurait trop méditer les paroles de Gœthe : elles sont l'expression de la vérilé toute pure. Non seulement Mme de Slat-1 avait écrit, elle aussi, son De moiibus Germanorum et prétendu opposer la candeur, la bonne foi, les vertus allemandes à l'abaissement des
«) Voir Mèmoirei de Becgnot, qui. en IBIO, expédie du graDd-duché do Bcrg à l'eniporeur dfui Mémoires, dont lee élémcntg lui ont été fournis par Jean de Muller.
(2) G.Ethe i. Mme de Grotthus. 17 février ISIi. {Ble^nëkhassett, t. III,
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mœurs françaises; mais elle avait fait plus encore. Si Tacite admirait les mœurs des Germains, aucune crainte du moins que son petit livre ne pénétrât dans la sombre < forêt Hercynienne pour révéler aux barbares leur force et la faiblesse de l'Empire. Au contraire, l'ouvrage de Mme de Staël n'était d'un bout h l'autre qu'un éloquent appel à la révolte el à l'indépendance. Toutes ces fréquentes digressions, qui sont un des cbarmes du livre, toutes ces études sur les mœurs et la littérature des Allemands, ces tirades enflammées sur le sentiment moral et sur l'enthousiasme, tout se ramène à ce but unique : il faut que l'Allemagne prenne conscience d'elle-même, il faut fonder la patrie allemande. L'indépendance de lu pensée devait précéder, assurer l'indépendance du territoire, l'unité de l'Allemagne. Il fallait que les Allemands renonçassent h l'imitation dos étrangers, en particulier des Français, dont ils avaient été trop longtemps tributaires : ^ L'imitation des étrangers est un défaut de patriotisme. » Ils avaient des poêles, des philosophes égaux, supérieurs même à ceux de France; ils avaient souvent plus de profondeur, plus d'imagination, plus de sensibilité que les Français. La plus haute doctrine morale des temps modernes, c'était un .\llemand, c'était Kant qui l'avait révélée, et l'on sait quelle influence cette doctrine avait exercée sur l'âme allemande. N'étaient-ils pas les disciples de cette morale, ceux qui enseignaient à la jeune Allemagne qu'il n'y a de peuple esclave que celui qui consent à sa servitude, que l'âme est une forteresse inviolable, inaccessible aux armes des tyrans? Le philosophe de K5nigsberg, qui ne s'était jamais mêlé aux passions des hommes, avait cependant a forgé des armes » pour ceux qui seraient appelés à les combattre. Ce Moyen Age même, si cher au cœur de Mme de
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Staël, c'était l'àme de la vieille Allemagne, chevaleresque, conquérante, amoureuse de ses peintres naits et pleins de foi, des sculpteurs et des arcliitectes de ses cathédrales, qui avalent exprimé de leur pinceau ou de leur ciseau, parfois avec gaucherie, souvent avec puissance, l'idéal des ancêtres; — de ses a chanteurs d'amour », de ces Minnetingers, dont les poèmes reflétaient la sentimentalité amoureuse de la race. Mais c'était aussi l'âge glorieux de l'Allemagne, le rêve d'hégémonie des vieus Empereurs, le souvenir des luttes héroïques du Saint- Enipire. La grandeur passée de l'Allemagne éveillait dans le cœur de tout Allemand l'espérance de la grandeur future.
On a dit que Mme de Staél avait voulu, en écrivant son livre, révéler l'Allemagne aux Français. 11 serait tout aussi juste de dire qu'elle avait voulu la révéler aux Allemands.
Elle avait voulu leur montrer d'une part ce qui ffùsait la force de l'Allemagne, mais aussi, d'autre part, sa faiblesse. Cela est plus frappant encore quand on passe de la littérature aux mœurs : là apparaît clairement son idée de derrière la tête. A travers les éloges percent les-criliqucs, parfois injustes, passionnées, qu'elle adresse aux Français de son temps, à Napoléon. Les Allemands sont pulis, simples, bons, fidèles; ils « ne manquent presque jamais à leur parole a; ils recherchent la rêverie 6t le mystère; ils aiment les vieilles légendes, la musique et les chants ; ils honorent la justice et respectent les femmes. Ils ignorent la tromperie et la ruse, et cet « art de la domination » que saventseuls pratiquer les peuples latins. Ils sont incapables a de cette souplesse hardie qui fait plier toutes les vérités pour tous les intérêts, et sacrifîer tous les engagements à tous les calculs ». Ils sont désin-
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téressés, se contentent du domaine de l'ima^nation et dédaignent les réalités ; « Ce réel, si dédaigné par eux, trouve pourtant des actjuéreurs, qui portent ensuite le trouble et la gène dans l'empire même de l'imagination, n Ici, l'allusion était si claire que la Censure avait prudemment supprimé cette phrase. .
En même temps que Mme de Stai^I vantait tes vertus des Allemands, comme elle avait jadia exalté les Anglais dans Corinne, elle signalait la faiblesse de leur caractère : ■ Aucune nation, disait-cUe, n'est plus capable de sentir et de penser que la nation allemande; mais quand le moment de prendre un parti est arrivé, l'étendue même des conceptions nuit à la décision des caractères, n Ce passage frappa si vivement le baron de Stein, quand, en 1812, Mme de Staël lui lut des fragments de son livre, qu'il lui demanda la permission de le copier, de l'envoyer à sa femme. Oui, c'était cela qui manquait à l'Allemagne i elle savait comprendre et sentir, elle ne savait pas oser. n fallait exalter en elle le sentiment moral et tremper les caractères.
Mais la clef du livre, ce sont les trois derniers chapitres, où Mme de Staël avait résumé sa pensée intime et mis tout son cœur (1). Jamais plus éloquente protestation n'avait été faite, au nom de la dignité, du devoir, de V enthousiasme, contre l'esprit de l'Empire. Ici, il semblait que l'Allemagne ne fût plus que le prétexte, que le but véritable était de ilétrir le scepticisme, l'égoïsmc, le calcul, qui asservissaient les âmes. Sans doute, elle noircit à dessein les couleurs du tableau; sans doute, la France
(1) De l'tHtluiutiatmt: — Ile rinflvence de l'etiîhouiiaime lur Ui luoiiértt; — /nflumce de ïenlhoutiaime tue le bonhfuc. — Mme de StaCl dit es parlicu[ier du chap. ii IDt Viafluenct dt renlhomiatmt tur Iti tinnUrit} : • Ce chapitra est & quelques égards le résum6 de tout mon ouvrage. »
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de 1810 n'avait pas perdu toul ressort, tout « enthousiasme » ; sans doute encore, Napoléon n'était pas seul responsable de l'évolution qui s'était manifestée dans les esprits. Nous savons déjà que, lorsqu'il arriva au pouvoir, dix années de révolutions incessantes avaient épuisé l'énergie morale de la nation; aux rêves généreux, k l'idéalisme confiant et naïf de la première heure avaient succédé la lassitude, ie scepticisme, la recherche du positif, le dédain des chimères. Le calcul et la force dominaient le monde : poésie, idéologie, « amour du beau, élévation de l'àmc, jouissance du dévouement, » ce ({liî exalte l'homme et le ravit au delà de sa propre nature, était rabaissé, tourné en ridicule. C'était, nous l'avons vu, ce que -Mme de Stai-l pardonnait le moins à Napoléon, que cette ironie déconcertante, cette raillerie amère, ce dénigrement des plus nobles sentiments, dont elle-mOme avait tant souffert. Elle était sincère, quand rlle s'écriait dans celte apostroplie éloquente qui avait elfrayé la (Censure :
a France! terre de gloire et d'amour! Si l'enthousiasme un jour s'éteignait sur votre sol, si le calcul disposait de tout, et que le raisonnement seul inspirât même le mépris des périls, à quoi vous serviraient votre beau ciel, vos esprits si brillants, votre nature si féconde? Une intelligence active, une impétuosité savante vous rendraient les maîtres du monde; mais vous n'y laisseriez que la trace des torrents de sable, terribles comme les flots, arides comme ie désert! »
Mais, soyons-en sûrs, ce n'était pas encore cette tirade fameuse qui avait fait supprimer le Uvre. L'Empereur avait très bien vu que, si Mme de Stafil prêchait l'entliousiasme, si elle félicitait les Allemands d'avoir conservé intacte celte vertu de l'àme, c'est qu'elle espérait, c'est
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qu'elle attendait d'elle la délivrance. En vain, elle prétendait qu'on ne pouvait redouter v les excès de l'enthousiasme », parce qu'il porte à la tendance contemplative et qu'il a nuit à la tendance d'agir a. ^Ue ajoutait, avec raison d'ailleurs, que l'enthousiasme n'est rien sans le caractère. Elle reconnaissait elle-même plus loin qu'il n'y avait point de grandes pensées, point de grandes actions sans enthousiasme. EUe disait que l'enthousiasme donne aux nations ta force nécessaire pour conserver, pour sauvegarder leur indépendance : « Les hommes marchent tous au secours de leur pays quand les circonstances l'exigent; mais s'ils sont inspirés par l'enthousiasme de leur patrie, de quel beau mouvement ne 80 sentent-ils pas saisis! Le sol qui les a vus naître, la terre de leurs aïeux, la mer qui baigne les rivages (I), de longs souvenirs, une longue espérance, tout se soultve autour d'eux comme un appel au confbat. »
Cet exemple donné par l'Angleterre, — l'allusion est transparente, avouée par Mme de Staël, — voilà ce qu'elle proposait h l'Allemagne; elle pressait les Allemands d'imiter la t fierté des Anglais », le « noble orgueil des Espagnols », c'est-à-dire des deux peuples qui tenaient en échec la puissance de l'Empire, plus encore par la puissance du sentiment moral que par la force de leurs armes. Quand elle vantait « l'ardent héroïsme du malheureux prince Louis «, tué à Saaifeld; quand elle reprocliait & ses compatriotes de n'avoir ni esprit militaire, ni amour de la patrie; quand elle les exhortait au « mépris du danger, de la souffrance et de ta mort »; quand elle leur disait que l'imitation des étrangers était « un défaut du
(1) Souligné dans le texte. ■ 11 est aisé, dit Mme de Staël, d'apercevoir que je t&chaia, p&r cette phrase et pai celles qui suivent, de désigner l'ADgleierre. ■
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Est-il p'^niiU -l'i.-ïiter apivs tADt de prevres, et ot [f;iit-on -lir^. a-.ec H«'i.'ir. que* la haine de rEmpereur i-Uîl l'unie il-:; i:^ livre *? Il faut ajcMiter qae celte haine était effi-'ace et <^>ie re litTe xalaîl une année. Cest an Allemand, c'est un ennemi de Napoléon, le comte de SUilion, qui, en cette mrine année 1810, écriraît ced :
• Les écrits a?is->en( plus sur les Allemands qae snr les autres peuples, à cause de leur soûl pour la lecture, et à ceux du grand nombre Je gens sur qui les établissements 'rinstructton ont une influence plus ou moins directe. •
Hais d! l'état de l'Allemagne en ]810,mle3e\hortatioDs passionaées que Mme de Staël adresse aux Allemands, ne suffisent à expliquer l'antipathie profonde et la rancune de Napoléon. II faut se rappeler le perpétuel reproche qu'il adresse àMme de Staël : elle n'est pas « Française a. Il faut le rapprocher du motde Savary : « Votre livre n'est pas français a. Par là, n'entendons pas simplement que Mme de Staël gène la politique de Napoléon, mais que, réellement, dans sa pensée, ce livre n'est pas dans la tradition, dans l'esprit de la race.
Française, Mme de Staël ne l'était pas do naissance, puisqu'elle était née d'un père genevois et d'une mère vaudoise. Elle ne l'était pas davantage par son mariage, ayant épousé un Suédois, le baron de StatH-Holstein. De patrie, elle n'en avait pas à proprement parler, ou plutôt elle en avait un très grand nombre, ce qui est encore une manière de n'en avoir aucune : la patrie de ses parents (notre Suisse), la patrie de son mari (la Suède), sa « patrie de choix o (l'Angleterre), la patrie de sa pensée (l'Allemagne), la patrie de sa naissance et de ses amitiés (la France), et enfin la patrie «de son Âme », qui est la société des grands hommes distingués do tous les pays (1).
Au fond,, elle était cosmopolite à un degré extraordinaire. Elle l'était par sa parenté intellectuelle avec le.s philosophes du dix-huitièmo siècle, en un sens « le moins français (2) a, comme on l'a dit, de tous les siècles littéraires. On se rappelle le ton léger et souvent dédaigneux avec lequel Voltaire parle de ses compatriotes, ses adulations e'nvers le Grand Frédéric, celles de Diderot envers la Grande Catherine. Elle était cosmopolite par son genre de vie, les déplacements continuels que lui
11) Ahiel, Étude ixr madame de Staèl. {Galerie luUie, ISie.) (i)VitmT, Émdei mr le dix-huUiime tiicU.
pennetUit sa grande fortune, ses voyages, ses relatioDS avec toute l'Europe; Coppel était une aristocratique hôtetlerie, oîi scjoumaient les étrangers de marque qui passaient à Genève, attirés par la beauté du lac ou !e désir de contempler une femme célèbre. Elle était cosmopolite, enGn, par son origine genevoise, par la situation mOmc de Coppct, à quelques lieues de Genève, qui est le carrefour des nations. Au milieu de l'Europe, à égale distance des pays du Nord et ceux du Midi, la Suisse est le poiut où se rencontrent les grands courants européens, et dans la Suisse, Genève, ville de méditation et de pensée, lieu de rendez-vous des touristes qui visitent les Alpes ou le lac, non loin de la grande route qui mène de France et d'Allemagne en Italie, occupe une place privilégiée. Elle a le bénéfice et aussi les inconvénients de sa situation; elle est la ville « des neutralisations ethnographiques (I) » . Elle est un centre merveilleux de diffusion pour la pensée européenne, une sorte d'entrep<H où s'emmagasinent et s'échangent les idées du Nord et celles du Midi. Elle a été aussi de tous temps, et pour la même raison, une ofFicinc d'intrigues, un refuge de mécontents, d'exilés ou de conspirateurs. L'Angleterre y avait entretenu sous la Directoire de zélé? agents qui inondaient la France d'espions et l'Europe de libelles. Maintenant, c'était Mme de Slael qui tenait à Coppet et à Genève ses u assises », formait, dirigeait l'opinion européenne et menait, par la parole et par la plume, la guerre contre l'Empereur.
Ce caractère genevois et cosmopolite. Napoléon le retrouvait jusque dans son livre. Il ne pouvait comprendre, lui, engagé avec le reste de l'Europe dans une
(!) Amel, Étude (uc marfan» d< Slatl.
lutte colossale, cette curiosité d'esprit, cette sympatlne ouvertement manifestée à sea ennemis; il était choqué — avait-il tout à fait tort'? — de ces sympathiques éloges adressés aux Allemands et aux Anglais, de ce dénigrement systématique des moeurs franf^aises, de ces efforts pour arracher les étrangers à Cîmitalion de la France. Il jugeait ce livre en politique plus qu'en philosophe ; il savait que l'influence française s'exerce par les lettres plus encore que par les armes, et il ne pouvait pardonner à Mme de Staiïl les tendances de son livre. Il était exagéré, sans doute, de dire que ce livre n'était pas français, parce que la pitié, la sympathie témoignée aux peuples vaincus sont des sentiments très français, parce que le patriolisme français embrasse « tout le pays de la civilisation (1) ». Mais enfin, tl y a manière d'exprimer ces sentiments, et il semble bien qu'un écrivain de vieille race et de tradition française se fût exprimé autrement que Mme de Stacl. A plus d'un trait, on sentait l'étrangère, la cosmopolite, et, comme disait Napoléon, la Genevoise.
Avooons-le même, en sa qualité do Genevoise et bien qu'elle déteste Genève, par son origine aussi, puisque >I. Necker descendait de souche allemande, elle avait tout un côte de l'esprit profondément germanique. Elle est plus à son aise avec la sensibilité allemande (Gemiitli) qu'avec l'ironie française. Elle a, comme l'a si bien noté Renri Heine, en dépit de aa vivacité physique, « une certaine gaucherie ou raideur », qui est un peu dépaysée en France; elle est protestante enfin, très protestante d'esprit et d'éducation, avec les quaUtés et aussi les défauts de l'esprit protestant, et elle ressent pour les pays de
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majorité protestante, l'Allemagne, l'Angleterre, une sympathie qu'elle n'éprouvera jamais au pareil degré pour des pays catholiques.
Toutes ces raisons combinées font que l'esprit du livre De l'Allemagne déplail et ne peut pas ne pas déplaire à Napoléon.
Il n'est pas jusqu'aux doctrines littéraires même qui ne lui déplaisent. Celui que Heine appelle le « Grand Classique », est un génie tout latin, qui a une cooceptioa latine de la littérature. Il aime la raison, l'ordre, la mesure, la méthode; il n'aime pas ce qui est du domaine de la sensibilité pure, ce qu'il appelle le < désordre d'esprit ■ et d'imagioation. Toute cette littérature nouvelle, qui a pour principe l'expression de la personnalité de l'auteur, l'individualisme, no lui dit rien qui vaille. L'individualisme surtout, il le juge déplaisant, dangereux même. La Littérature a sa place marquée daas l'ordre social; elle est comme une fonction d'État, comme un département spécial de la politique, comme une des colonnes qui soutiennent l'édifice. C'est, en somme, la pensée d'un Auguste faisant écrire à Virgile ses Géorgiqiies, son Enéide, pour remettre l'agriculture en honneur, pour exciter le patriotisme des Romains. C'est aussi l'idéal d'un Richelieu, d'un Louis XIV : une pléiade de grands génies rangés autour du trône, concourant à le défendre et célébrant sa gloire.
Voilà ce que Napoléon voudrait réaliser. Mais on n'enn-ginieiitc pus les poètes comme les soldats. 11 a beau prodiguer les prix à l'Institut, il ne prend dans ses filets que le meim fretin; tu « grande littérature >, comme il le dit lui-même, les « maréchaux n, comme dira Balzac, un Chateaubriand, une Mme de Stai^I, lui échappent. Que ne donnerait-il pas pour avoir un poète qui exprime sa
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pensée, qui exalte le devoir, le sacrifice, le dévouement à l'État, à ta patrie, en un mot un Corneille? Celui-là l'eût compris, l'eût aidé à faire la France telle qu'il la rêvait, grande, héroïque, disciplinée. Mais avec tout son génie, avec toute sa puissance, il ne peut susciter un Corneille. C'est qu'il s'attarde dans une conception vieillie. Le temps n'est plus oii les poètes marchaient sous la bannière des rois ; la condition de l'écrivain est devenue indépendante; l'esprit s'est affranchi et se dresse en face du pouvoir comme une autre puissance, rivale, supérieure même, qui le surveille et le menace, au lieu de le soutenir.
Il faut nous résumer et conclure.
Un livre qui, dans la pensée de l'auteur, est surtout une œuvre de combat, politique autant que littéraire, une attaque à peine dissimulée contre l'Empire, contre l'esprit de l'Empire, contre la France de l'Empire; un livre généreux, tout frissonnant de pitié pour les opprimés, tout vibrant de haine contre l'oppresseur, animé du sentiment moral le plus pur et le plus élevé; un livre nouveau à beaucoup d'égards, abondant en observations de détail fines et exactes sur le caractère allemand, sur la littérature allemande; un livre de parti pris aussi et d'enthousiasme naïf, qui fait sourire, rempli d'erreurs graves et d'étranges illusions sur l'état de l'Allemagne à celte époque, sur la véritable nature des Allemands, sur leur patriotisme, sur leur rancune, sur leur haine, sur toutes ces forces redoutables que l'auteur ne paratt pas soupçonner et dont l'explosion est prochaine; un livre enfin, dont toutes les tendances morales, sociales, politiques, littéraires même doivent choquer, irriter Napoléon : tel est le hvre De t'AUemagne de Mme de Staël. Il reste comme le monument le plus audacieux: qui ait été
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dressé en ce temps contre la puissance d'un homme,
contre l'esprit de cet homme.
Mais, s'il faut admirer, sans partager ses erreurs, le courage de Mme de Staël, on ne peut de bonne foi s'étonner que cet homme ainsi attaqué ait senti la vigueur du coup et la nécessité de se défendre.
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Dans les derniers jours d'octobre !8I0, Mme de Sta6l était revenue à Coppet. Elle avait évité de passer à Lyon, malgré son désir de voir Jordan, son h cher Camille », pour ne pas le compromettre. Elle était dans un état d'abattement extrême, désolée de n'avoir pu publier son livre, désolée aussi d'être condamnée sans appel àCoppet, h la B solitude ■>. Cette « solitude », d'ailleurs, sachons-le bien, est relative; à toute autre que Mme de Staël, cette Thébaïde eût paru trop bruyante.
Cependant, il est juste d'ajouter qu'à cette époque, soua rioiluence de l'évolution religieuse de Mme de Staël, l'aspect de Coppet se modtQe. Le grand courant de mysticisme qui traverse l'Europe dans les premières années du dix-neuviëme siècle était arrivé jusqu'à Coppet dès 1809, avec Mme de Krudenor et Zacharîas Werncr. Mme de Kriidener, cette étrange et séduisante personne, toute nourrie des écrits de Mme Guyon, exaltée par ses entretiens avec Oberlin, le pasteur de "VValdersbach, s'était installée à Sécheron, près de Genève. Elle avait vu Mme de Sta&l et avait entrepris de la convertir. Celie-ci avait bien essayé de se débattre au milieu de ce brouillard, dont on cherchait à l'envelopper; mais elle avait subi le charme de son interlocutrice, et Mme de Krudener
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était partie en disant : a 11 faut abandonaer Mme de Staël à Dieu ; elle ne pourra se dérober à lui. »
Zacharia3 Werner avait complété l'œuvre de Mme de Kriidener (1). Plusieurs fois marié et toujours divorcé, avant mené une vie d'aventures et de débauches, tour à tour franc-maçoD, Rose-Croix, mystique, en attendant qu'il se convertît au christianisme et se métamorphosât en rédemptoriste et prédicateur chrétien, ce curieux original avait séduit Mme de Staiil. Elle l'avait installé dans une jolie chambre ayant vue sur le lac. On avait beaucoup causé, beaucoup lu de compagnie, en particulier rHisteire de la religion de Stolberg. Werner avait paraphrasé cette parole de Stolberg : « Nous aimons, donc nous serons. • Il se considérait comme chargé de répandre par le monde » la religion du très saint amour ». H disait un jour au baron de Vogt, un des funiliers de Coppet : ■ Vous savez ce qu'on l'on aime dans sa mattresse? » Et comme le baron hésitait : « C'est Dieut » répondait Werner d'un air inspiré (2). Un tel personnage était bien fait pour séduire Hme de Staël. Il lui prédit que Dieu la ramènerait à lui par de terribles épreuves. Puis, un beau jour, tas de Coppet, il partit pour Rome, en recommandant à Benjamin Constant le sort de la religion en France.
Il n'était pas jusqu'à Sclilegel lui-même qui ne fût touché do la grâce. Il avait échappé à o l'influence desséchante du siècle », senti ses yeux se rouvrir « aux lumières divines » (3). Il ne considérait plus comme réel que l'in-
(1) Il V a dans les archives de Broglio beaucoup de lettres de Zacbariat Werner
(S) Sismondi A Mme d'Albany,
(3) Lettre A Mathieu de Montmorency, citée daaa Coppel tt Wtimar. Elit: e*t datée de Berae. où Schlegel a'était réfugié quand U dut quitter Coppet. . . -
visible; il voulait mettre sa pensée a au semce de la foi » et méditait, lui aussi, comme Constant, d'écrire un ouvrage sur la religion. Son auteur préféré était le théosophe Saint-Martin, à cause h des besoins, disait-il, qu'il avait de joindre la contemplation à la pnère ». Quant à Mme de Staël, elle se ploageait dans Vlmitation de Jésm- Ckrist et dans les écrits de Mme Guyon. Bref, Coppel avait changé d'aspect (1). A la 0n de 1810, on eût dit un congres des religions : le catholicisme y était représenté par M. de Montmorency, le quiétisme par M. de LangaU lerie, l'illuminisme par M. de Divonne, le rationalisme par le baron de Vogt, l'orthodoxie calviniste par le pasteur Moulinié. Benjamin Constant faisait la synthèse (2). Ce qu'il faut reteDir de cette évolution de Mme de Stai>l, del'empire que prennent sur elle les idées religieuses, au point de vue qui nous intéresse, c'est d'abord le calme relatif qui s'établit dans son âme : « La main de Dieu me soutient; je ne suis plus dans ces moments de désespoir qui anéantissaient mon âme (3). » C'est aussi une conception plus haute et plus juste de la vie; elle entrevoit que le but de l'existence n'est peut-être pas, comme elle l'avait cru jadis, dans la recherche chimérique du bonheur, mais dans le dévouement et le sacrifice. « Se désintéresser de soi sans cesser de s'intéresser aux autres, » voilà sa devise (4). C'est enfin la force nouvelle qu'elle puise dans ses idées religieuses : « Dieu m'a fait la grâce de penser, écrit-elle à Jordan, que je donnais un noble exemple à mon siècle (5). »
(1) BoNSTETTEN, LtHra à Fridtriqut Brun.
(i) Voir J. C*RT, Madame de Statl, ton ttmpt, ta vit tt ttt iFuvrtt. (3} Copptl H Wtimar. Mme de Staël i. Mme Récamier, 1« janvier ISII. a) Mme de Slaél à Moiater, iS mai ISIO.
(5) A Camille Jordui, 3 oclobce 1811. (Sainte-Becve, .VauveoM; Lutidii. t. XH.J
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A partir de la suppressioo de l'Allemagne, une ère nouvelle de persécution commence pour elle. On ne se contente plu3.dc lui imposer la résidence de Coppet : on la tient prisonnitTG ; par la menace, par l'exil, on fait le vide autour d'elle. Napoléon sait le côté vulnérable île sa nature, son amour de la société et du monde, et il la frappe sans pitié. Les plus timides n'attendent pas sa colère : M. deB... (peul-^treM. deBalk, ce grand seigneur russe qui a suivi Mme de Staël à Fossé) s'esquive, prétextant un H mal de poitrine ». Mme de StaSl s'afflige : « Ce mécompte d'aflection m'a été très sensible, a écritelle (1). Le baron de Vogt, le philanthrope danois, éprouve le besoin de changer d'air; il écritpiteusement àMmoRécamier que n des amis » se sont alarmés pour lui, qu'on l'a conjuré de ne pas nuire îi a la personne », et il s'en va. Mme de Staël essaie de faire bonne contenance, mais ces désertions la frappent au cœur.
En décembre ifilO, l'aimable M. de Barante, qui avait témoigné tant d'égards àMme de Staël, avait été destitué. Mme de Staël crut, et Ton crut à Genève, que c'était à cause d'elle (2). On reprochait à M. de Barante de n'avoir pas mis les scellés sur les papiers de Mme de Staël ; on parlait aussi d'une lettre de compliments qu'il aurait écrite à Mme de Staël après la suppression de l'Allemagne. Cette disgrâce devait avoir pour Mme de Staël les plus tristes conséquences.
Au mois de mars 1811, un nouveau préfet vint remplacer M. de Barante. a C'était un de ces hommes supérieurement adaptés au régime actuel, c'est-à-dire ayant
(i) A Mme Ri'camkr, 1" janvier 18H. (Coppet tl Weim«r.)
(!) Dix annrti d'axil. — Voir aussi le Montlotier de Bardoux, la cor-
respomlaoce de Monllosier, cl Benjnmia Coaitant, Lttlfii d ta famitU.
(Lettre de Rosalie de CoDstanUJ
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une assez grande connaissance des faits et une parfaite absence de principes en matière de gouvernement; appelant abstraction toute r^gle fixe, et plaçant sa conscience dans le dévouement au pouvoir. » Ce préfet était M. Capelle, le futur ministre du roi Cbarles X. Jadis n'-publicain enthousiaste, député par le district de Milhaud à la ft-te de la Fédération, puis lieutenant de grenadiers dans le deuxième bataillon des Pyrénées-Orientales, destitué pour cause do fédéralisme, enfm commandant la garde nationale de tu ville de Milhaud jusqu'au 18 brumaire, Capelle n'avait pas été un des derniers à se rallier au Premier Consul. Il était accouru à Paris, soi-disant pour s'occuper des affaires de ses concitoyens, en réalité pour faire les siennes. Souple, insinuant, nageant admirablement entre deux eaux, il s'était mis dans les bonnes grâces du ministre Chaptal, qui lui avait donne un emploi dans ses bureaux. Cliaptal le fit ensuite nommer secrétaire général du département des Alpes-Maritimes, puis de celui de la Stura. En février 1808, à l'âge de trentetrois ans, Capelle obtenait la préfecture de la Méditerranée, dont Livourne était le siège. Il se trouvait être voisin de ta grande-ducliesse de Toscane, princesse de Luc<{ucs et de Piombino, Élisa Bacciochi, sœur de l'Einpcreur. Le préfet était jeune, aimable, d'agréable tournure; ii sut plaire, dit-on, à la grunde-ducliesse. On en causa si fort que Napoléon s'émut et fut sur le point de le destituer. Il se contenta de le nommer à la préfecture du Léman.
Capelle avait à reconquérir les bonnes grâces du maître, et tout de suite il afficha bruyamment son zèle. La ville de Genève était assez difficile à administrer, à cause de l'esprit des habitants, satirique et frondeur. On faisait des gorges chaudes sur le préfet; on prétendait
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qu'il avnil (Hé acteur Jans une troupe ambulante, on lui avait donin; le surnom de Floridor. 11 y avait à Genève un certain nombre de cercles; l'un se nommait cercle de l'Égalitô. Cela parut au préfet rappeler de fâcheux souvenirs. Il demanda, puis exigea que le cercle changeât do nom. Le cercle de l'Égalité prit alors le nom de cercle des Mêmes.
Tel était le personnage qui allait avoir à suirelller Mme de Stai'd. Il commença par essayer de la convertir à l'admiration du régime impérial ; une telle conquête, s'il réussissait, ne pouvait manquer de lui faire honneur. II lui dit, la premi^^e fois qu'il la vit, « qu'un talent comme le sien était fait pour célébrer l'Empereur, que c'était un sujet digne du genre d'enthousiasme qu'elle avait montré dans Corinne fli. » Mme de Staël lui répondit ce qu'elle avait toujours répondu en pareil cas : que dans les cii^ constances où elle se trouvait, toute louange serait déplacée et ridicule. Capelle se rejeta alors sur la naissance du roi de Rome; il était impossible qu'elle ne chantât pas à sa manière un sujet qui avait niis à l'envers toutes les cervelles poétiques de l'Empire, Mme de Genlis, la rivale et l'ennemie de Mme de Stai^l, avait écrit pour le nouveau-né une berceuse, dont elle avait composé les vers et la musique ; les notes de cette berceuse figuraient de petites roses, que l'auteur des Contes moraux avait enluminées de sa propre main (2). Capelle n'en demandait pas tant à Mme de Staël; a une simple feuille de quatre pages » eût suffi. Corinne, excédée, répondit qu'elle se contentait de souhaiter à l'enfant une bonne nourrice ili),
(1) Dix aanétt d'exil.
(2) Méneval, .Vmo/i'M, t. 1[, p. U6.
(3) Mme de Slaùl à Mme Récamier. ■ Le nouveau préfet est venu dix fois me demander d'écrire pour la naisBancc du roi do Roia«, etc. J'ai
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Entre le préfet et elle, c'est la petite guerre. En mai 1811, Mme de Stasl se rend aux bains d'Aix en Savoie. Ces bains sont ordonnés à son fila cadet. Puis elle espère y rencontrer quelques personnes de connaissance, Mme do Boigne, Mntes de Bellcgarde, qui lui font mille politesses et lui disent « cent belles clioses » d'elle et de Mme Récamier (1). Mais elle n'est pas à Aix depuis dix jours qu'un ordre du préfet de Genève lui enjoint de revenir. Elle répond à cet ordre a un peu extrordinaire », qu'elle laissera son fils continuer ses douches et reviendra dès que sa voiture sera prête (2). La vérité est qu'elle avait berné Capelto, en disant qu'elle allait de Genève à Goppet, tandis qu'elle partait pour Aix. Le duc de Rovigo, mieux informé, — il y avait & Genève un commissaire spécial de police, — s'était étonné que le préfet eût gardé le sileDce sur le voyage en France. Capelle, ainsi réprimandé, avait écrit au plus vite à Mme de Stahl pour l'inviter à revenir, et à son collègue du Moot-BIanc pour ie prier de lui refuser passeports et chevaux de poste, au cas où elle aurait voulu pousser plus loin son voyage. 11 informait en même temps le ministre qu'il aurait soin dorénavant de tenir secrètement un homme à Coppet, ■ pour savoir ce qui s'y passe (.3). »
Il ressort bien nettement de l'examen des documents, d'abord que c'était le ministre de la Police lui-même qui excitait le zèle du préfet Capelle, et que celui-ci n'était pas seul responsable des persécutions exercées contre
toujours répooda que ce tcr&it idc rcodre ridiculu aux yea\ de l'Empereur que d'aller an-devukt de lui, quand il me rejelto avec tant de peraiatanfo, etjcDC toiiiraipasdeli. • {Copptl et Wiiimir.)
(l)Copptl tl Weimar.
^2) Archives aotionalcs, P'6331, dossier S9SI.Mine de StaEI à Capelle, 21 mai 1811.
(3) Dix aimie$ ttxil. — Capelle au duc de Rovigo, i! mal 1811. [Archives uaUon&les, F 6S31.) — Mme de Slaêl i Capelle, Aii, !* mai 1811. {Ibid.)
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Mme de Staël; en second lieu, que les craintes de l'exilée n'étaient pas chimériques. On n'avait pas ordonné a pour cette fuis son arrestation » (t) ; mais une autre fois, on ferait mieux; et elle savait que « cet esclandre bravé (2) », l'Empereur ne laisserait plus parler d'elle.
La réprimande du dilc de Bovigo avait produit son eflfct (3). A peine Mme do Staël était-elle rentrée à Coppet, que le préfet lui interdisait d'aller sous aucun prétexte dans les pays réunis h la France; il lui conseillait même de ne pas voyager en Suisse et de ne jamais s'éloigner à plus de deux lieues de Coppet, Bref, elle était prisonnière. Ce n'était pas tout. Schlegel, l'ami, le collaborateur de Mme de Staël, le précepteur de ses enfants, fut invité « d'une manière pressante » à quitter Coppet. Le préfet du Léman n'avait aucun droit de donner en Suisse un pareil ordre. C'est ce que fit observer Mme de Staël : à quoi l'on répondit que si elle voulait que cet ordre passât par l'ambassadeur de France, elle en était bien libre. On ne pardonnait pas à Schlegel sa propagande anlifrançaise, sa brochure sur la Phèdre de Racine et l'Hippolyte d'Euripide, ses conférences de Vienne;' on ne lui pardonnait pas surtout la part qu'il avait prise au livre De l'Allemagne. Enfin, on voulait faire, un exemple, Capellc écrivait au duc de Rovigo : « Je ne saurais trop remercier Votre Excellence de m'avoir autorisé à cet acte de rigueur; l'éloignemenl de cet homme aura le meilleur effet, autant à Genève que dans ta maison de Mme de Staël (4). n
Quelques mois auparavant, un autre ami de Mme de
(1) Cftpelle à Rovigo, lettre déjà citée.
(2) im aun<'<-( d'u-iJ.
(3) ■ Je la fois uttcnlivemoat «urveiller i Coppet comme ï Genève... Si quelque persaonago important allait la. vieilcr, j'eo rcndrus compte i Votre Excellcn<:e, > (Capelle ù Rovigo, iâ juin. Archive! aationales, F 6331.)
(4) Ca^etlc à Rovigo, K mai. Lettre d^â citie.
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Staël, un de ceux qui l'avaient initiée à la pensée allemande, Cliarlcs de Villers, avait subi un sort semblable (i). En février 1811, le maréchal Davout avait envoyé un colonel de gendarmerie à Lubeck, où résidait Villers, pour l'arrêter, comme coupable de trabison et d'attentat contre les intérêts de l'Empereur et l'honneur du nom français. Le prétexte de celte arrestation était certaine Lettre à la comtesse Fanny de Beauhamais, écrite à la fin de l'année 1806, — cinq ans auparavant, — où Villers dénonçait les excès de l'armée française à la prise de Lubecb. La vraie raison était, comme pour Scblegel, les sympathies hautement afflcbées de l'auteur pour la nation allemande, sa propagande antinapoléonienne, peut-être aussi ses relations bien connues avec Mme de Siaêl. Villers vit ses papiers confisqués, et lui-même fut banni des pays compris dans le gouvernement du maréchal, comme calomniateur de l'armée française.
Ce n'était que le prélude des persécutions contre Mme do Staël et ses amis. L'Empereur paraissait bien décidé à en Gnir avec ce foyer d'agitation qu'était Coppet. Bientôt ce fut un grief d'aller simplement visiter l'exilée.
Dès le milieu de 1811, Mme de Staël, pour des raisons que nous étudierons plus tard, avait résolu de s'enfuir de Coppet. Elle avait informé de sa résolution ses amis les plus chers, Mathieu de Montmorency, Mme Récamier. Elle était partagée entre la joie qu'elle eût éprouvée ù les revoir cl la crainte que ce voyage ne leur devînt funeste. « Hélas, chère Juliette, écrivait-elle à son amie, vous reverrai-je encore? Je n'en sais rien; je ne sais pas même si je dois le vouloir (2). > Elle se sentait « un être redoutable » ; elle eût voulu a se dépouiller d'clle-
(I) Béci.i, Biographit de la MoitUe, t. IV.
(3) i- janvier I8H. [Coppal et Weimar.}
;abyG00t^Ie
même (1) ». Bravant la colore impériale, M. de Montmorency vint voir Mme de Staël. Celle-ci ne l'avait que faililcment détourné de son projet; elle savait pourtant ([uc l'Empereur désapprouvait cette visite; mais, suivant sa coutume, elle s'était étourdie : Mathieu n'était-il pas le tuteur de ses enfants, un ami de vingt années? Il partit. Elle alla à sa rencontre à Orbe (2); tous deux revinrent par Fribourg pour visiter le couvent de trappistes, établi dans le voisinage, puis (irent un détour par Vevcy et par Bex. A trois lieues de Bex, les voyageurs se rendirent en e.xcursion h une cascade célèbre, située dans le Valais, alors réuni à la France (3). Quand ils revinrent à Coppct, Capclle commença par blâmer Mme do Slaël d'avoir ose voyager en Suisse à plus de deux lieues de Coppct, et surtout d'être allée en France voir la cascade. J'aurais pu dire, écrit Mme de Staël :
le tondis de ce pré la largeur de ma langue I
Cependant, il semblait que l'incident ne dOt pas avoir de suites, et Mme de Slaél s'abandonnait à la joie de revoir son ami le plus cher, quand brusquement arriva à Coppet l'ordre par lequel M. de Montmorency était interné dans une ville du centre de la France. C'étail la réponse de l'Empereur au courrier qui lui apprenait l'arrivée à Coppet de M. de Montmorency. Un mot r^ans la lettre du ministre indiquait que Mme de Staël était la cause de cet e.\il. Le désespoir de celle-ci fut immense. « Je poussai, dit-ellr, des cris de douleur... > Mathieu, toujours calme et religieux, l'invitait en vain à imiter sa
(i) Aiilro l.'llre. >}Mo (lo (JenÈve. ISII. (O.ppeltl Wtim',<:) (ï) • A la Vb! .=nl it,>. » dil Capullo ù Rovigo. (Raiiport de jimvkr IMS, Ar.-liivos nnliKialoi, P0331.) (3) Sans douiv id l'dsoado coonuo sous la nom do casca a de Pisse-
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résignation. Un autre coup, plus cruel encore, allait achever de déchirer son àme.
Mnie Rccamicr, elle aussi, avait voulu revoir son amie avant qu'elle quittai le séjour de Coppet. Dès le printemps de l'année 1811, elle avait annoncé tout haut son intention d'aller en été aux bains d'Aix, où elle pensait rencontrer Mme de Stacl. En vain, ses amis avaient essayé de la dissuader de ce voyage (1). En vain, Esniénard, qui connaissait les intentions du duc de Rovigo, l'avait avertie du danger a où l'entraînait son extrême bonté ». Malgré les supplications de son entourage, Mme Récamier partit pour Coppet le 23 août 1811- Mme de Stacl frémit en recevant la Icllro qui lui annonçait l'arrivée de sa « chère Juliette >. Pleine d'angoisse à l'idée du danger qui la menace, elle envoie un courrier au-devant d'elle, la conjure de s'arrêter en chemin (2). M. de Montmorency la rencontre dans un village voisin, veut la détourner do son projet : peine perdue. « Ce fut avec des convulsions de larmes, dit Mme de Staël, que je la vis entrer dans ce château où son arrivée était toujours une fête. »
Mme Rccamier, d'ailleurs, ne passe que vingt-quatre heures k Coppet. Un de ses neveux qui habite à Genève joint SCS oITorls à ceux de Mathieu et de Mme de Staël. Mme Récamier cède; elle part de Coppet; Mme de Staël l'accompagne jusqu'à Ferney. Vers dix heures du soir, elle arrive à Genève (3). De Genève, elle se rend à Richc-
(I) Sottvtniri el Corrapoadance de Mmt Hicamicr, p. 171.
(81 Voir Dix annéts d'txil, et ta IcUre do Capcllo au duc de Rovigo. du Sscplciubrc ISH. publiée parCli. Nauroy, Lt Curicnx, 15 décembre 18S3. D'a])rL-a le ri'cil ila Duc aiinrii, Mnio de SUi-l aui'ail altondu Mme Rùcaniicr à Cuiipct; d'après la lullru do Capcllo, elle «erait allt'e uu-duvaDt dVilo.
(3) To:i3 ce» <Ii''taiis sont [luisés dans Coppit cl tt'einiai; la lettre de Ci|icllo an duc de Rovigo d^JÂ ciléo. Dix aaaéta d'exit, et les Soactniri de medame Itreama:
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coui', dans la Haute-SaÔne, chez sa cousine la baronne de Dalmassy, et de là reprend le chemin de Parîa. Elle va, suivant les instructions de Mme de Staiil, plaider auprès du duc d'Abranîès la cause de M. de Montmorency. Elle est rassurée sur son propre sort, car elle n'a fait à Coppet qu'une apparition fugitive. Elle arrive a Dijon; là, elle trouve M. Récamier, qui l'a préccdce de quelques heures. Le 3 septembre, le baron Pasquîcr, préfet de police, l'a fait venir en son cabinet et l'a informé que sa femme devait se retirer à quarante lieues de Paris (1). L'ordre du ministre est bref ; h Mme Kccamior, née Juliette Bci^ nard, se retirera à quarante lieues do Paris. » Point de considérants. ■ De pareils ordres, dit le préfet, n'en portent jamais. » 11 n'était pas douteux que la visite à Mme de Staël ne fût la cause déterminante de cet acte de rigueur. « Nous l'avions bien prévu 1 » s'écrièrent en chœur les amis de Mme Récamicr.
L'exilée vint passer deux jours à Paris dans le plus strict incognito; puis clic se retira à Chàlons-sur-Mame. Matliieu de Montmorency s'était installé dans le voisinage, au château de Montniirail. Tandis queMinc de Staël rongeait son frein avec impatience, la belle Juliette étonnait ses amis par sa parfaite résignation; elle ne sortait de son appartement de la rue du Cloître que pour aller, le (linianctie, toucher de l'orgue à l'église de sa paroisse.
II faut renoncer à décrire la douleur de Mme de Staël : Je ne puis vous parier, écrit-elle à Mme Récamicr; je me jette à vos pieds; je vous supplie de ne pas me haïr (2). » Et encore : a II me prend des moments do
(!) Madame HrcamUr. Iti amis de ta jevuesst, p. 73 et suit.
(ï) Cojijiel tt Weimar. Elle écrivit à Cnmillo Jordan : . Je ir U lotlro du malJicur de mos amis > (Sainte-Bbove, A'ouiia t. XTI.)
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mélancolie si profonde que je suis prèle à me laisser mourir. » Elle essaie de Taire bonne contenance; mais elle est frappiïe au cœur; elle souffre moralement cl physiquement; elle a des insomnies terribles. Elle écrit à Meister ces mots qui peignent avec une vigueur saisissante sa dtUresse : « Le grand événement de ma vie, c'est te soleil ; quand il fait beau, j'espère que le bon Dieu ne m'a pas encore abandonnée (1). n
Cependant, que faisait Capelle? Il écrivait en particulier, non plus au ministre, maïs à a M. le duc de Rovigo n, pour lui donner des détails > piquants » sur les événements de Coppet, qui excitaient sa verve. Il faisait sa cour à l'Empereur, très friand de ce genre d'anecdotes ; la mésaventure de M. de Montmorency, du ■ dévot Mathieu », et de Mme Rrcamicr étaient narrés avec verve et d'un ton fort comique. Quant à la douleur de Mme de Stacl, CapcUc en tirait cette conclusion : a Le (leuii est, dit-on, à Coppet. Tant mieux I C'est une leçon de plus (2), »
On imagine difricilcmcnt à quel point en est arrivée la persécution contre Mme de Staël. Il y a à Coppet un agent secret en permanence, qui rend compte des moindres actes de Mme de StaBl (3); on se préoccupe de savoir quelles personnes elle reçoit, quelles sont ses relations, s'il y a quelque rapport entre elle et « la Maçonnerie » ;
(1) Cité par BLBKNihDAssBTT, s octobre ISH. — Adrien d« Hontmoroncy reçoit d'elle une ■ lettre désespérée >. iMadame Rieamier, te$ ainii de su
jtttneitt.) UatliiGu en reçoit une qui a de grosses taches • qui resscmblcni tant h de» larmes >, {Souveniri de madame Réeamier.)
(!) Voir lettre de Capelle à Rovigo du l septembre 1811 (di'jà cMe).
(3) Lettre do Capelle «.u duc de Rovigo, janvier 1812. (Archives natio. nales, F' G331.) Nous tenons nous-inilniu du dtfunt duc do Broglie, pctillils de Mme de Slofl, qu'elle avuit dnus sa maison un homme A qui la fumille accordait la pliia entière conlIaDce, et que ce fut beaucoup plus lord, soui la Restauration, qu'on sut que cet bommo était un espion de
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on fait le di'Sci'L, on oi^anisc lu terreur autour d'elle. Quiconque l'approche est frappé. SismontlJ est menacé. Le «lue de Rovigo, par une leltrc du 10 janvier 1812 au commissaire spécial de police ik Genève, le baron de Meliin, demande qu'on lui envoie un rapport sur le cours de lîlléralurc ancienne qu'il professe a Genève. Le commissaire de police est obligé de reconnaître que, r bien que Mme de Slael soit sa société intime, > Sismontli ne donne lieu à aucune observation défavorable (1). Passe pour Sismondil On voudrait murer Mme de Staél dans son château. Défense de lui écrire; Adrien de Montmorency est mandé cbez le duc de Rovigo et tancé vertement pour a son intérêt, ses plaintes sur les exilés, ses rapports intimes avec eux ». Toutes ses lettres sont décachetées par la police. Les amis de Mme de Staël n'osent plus écrire son nom; Adrien de Montmorency informe Mmo Récamicr qu'il a reçu une « lettre désespérée de la mère d'Albertine (2) ». Vaines précaulions': la police entend ce langage. Une lettre d'EIzéar de Sabran à Mme de Staël est interceptée, son auteur enfermé à Vincennes sans jugement (3). Capellc s'entend à merveille à terrifier les gens qui font mine de se rendre à Coppet. Il répand le bruit qu'on va mettre un corps de garde au bas de l'avenue du château; lui-même fait sentinelle, écarte les visiteurs. Tout ce qui tient de près ou de loin au gouvernement se croit en étal de diplomatie avec Mme de Staël : préfets, sous-préfets, « cousins des uns et cousins des autres, » et même jusqu'aux simples douaniers (4)t »
(1) Lq buron da Helun au duc de Rovigo, 5 mars ISIi. (Archives natioDalos, F' 0331.)
(!} Madame Bécamitr, Ut amU dt la jtnmtse. Lcllro d'Adrien de Hoat. moreney, !B mars ISIS.
(3) BiBDoux, Madamt dt Cuilin*.
(t) Dix anniet d'tiit.
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La situation devient intolérable; Mme de Sta&l veut partir. Elle serait partie déjà sans des circonstances parliculicrcs qui la retiennent. Nous touchons à un poini délicat de son existence.
A la fin de l'année 1810 (1) se trouvait à Genève iiii jeune officier de hussards, nommé Jean Rocca, descendant d'une ancienne famille patricienne émigrée du Piémont et établie en Suisse. Jean Rocca — John, comme on l'appelait à (îenève, — séduit, comme tous les jeunes gens de son époque, par la gloire militaire, avait passé les examens do l'École polytechnique et était entré dans l'armée française. Il faisait partie, en qualité de lieutenant, du 2' régiment de hu.ssards, quand, en 1808, il futenvoyé avec son régiment de Prusse en Espagne. Il a raconté lui-même avec une rare distinction dans ses Mémoires (2) la campagne qu'il fit dans la péninsule. Tombé un jour dans une embuscade, il reçut de terribles blessures qui mirent longtemps sa vie en danger. Grâce aux soins dévoues d'une famille espagnole dont il était l'hOte, il finit par entrer en convalescence, mais resta infirme d'une jambe.
Revenu à Genbve dans sa famille, il vit Mme de Staël. Il avait la plus charmante figure, des traits fins et délicats (3), un air noble et doux, la taille sveltc, si mince qu'on ne pouvait concevoir « commenl ses blessures avaient trouvé à se placer (4) b. Joignez à cela la pâleur de son teint, le prestige de ses blessures, beaucoup d'audace, une pointe d'excentricité, le renom d'aventures
(1) halln du baron do Vogl & Mmo Rocamlor, Si décembre ISIO. {Madame Ilicamier, Ut aiait de la jinuftst.)
(î) PubliiiB en 1814, ils ont ùlé ruWilés par M, Revilliod ri837),- ■
13) Voir le portrait de Hocca en orfieier de hussards, en léte de l'édition Ravittiod.
(i) Le baron de Vogl à Mme Râianiier, Genùve, 32 décembre ISIO.
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amoureuses : John Rocca était, il faut l'avouer, le plus parfait héros qui pût enflammer une imagination romanesque. « Aht qu'un regard fier et mâle est beau, torsqu'en même temps il est modeste et pur! » Mme de Staîl le nt et l'aima. Il avait vin^t-trois ans, clic en avii!t quarante-quatre. Corinne voyait avec terreur venir l'à-c redoutable oîi la Tcmme semble n'avoir. plus à compter sur l'amour. Elle n'avait jamais été aimée comme elle eût souhaité dci'èlrc : qu'était-ce que la sécheresse élégante d'unNarbonnCjl'égoïsmed'uD Talleyrand, l'inquiétude perpétuelle d'un Benjamin Constant? Elle se disait avec tristesse qu'elle était un être à part, que l'on considérait avec étonnement, avec effroi même, que l'on n'aimerait jamais. Elle fut surprise, touchée, ravie d'être soudainement aimée pour elle-même. Car Rocca l'aima éperddment, do la fagon la plus romanesque. Un jour, au galop de son cheval, avec sa jambe blessée, il gravit l'escalier en pierre de la colline de Genève et redescendit par la rue de la Cité pour passer sous les fenêtres de Mme do StaiVl. ■ Je l'aimerai tant, disait-il, qu'elle finira par m'épouscri » El elle l'épousa, non publiquement (cilc voulait éviter le ridicule, elle tenait h son nom, qui faisait partie de sa gloire), mais secrètement, une première fois en 1811 à Coppet, une seconde fois en Suède. ■ Elle ne pouvait pas se croire assez mariée (1). ■
Ce furent autant que les persécutions contre ses amis, ■ cette liaison, — on ignorait le mariage, — connue de la police impériale, et ses conséquences, qui décidèrent Mme de Staël à s'enfuir de Coppet.
D'abord, la présence de Rocca, sa situation privilégiée à Coppet, avaient jeté le trouble dans la petite cour de
(1} Bonalelten 4 Fréd/rique Orun, 13 août ISIT.
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Mme de SUot. Parmi ses aiiiia, les uns la pri^ciiaient au nom de la morale, les autres étaient lotit simplement juloux. Il soufHait sur Coppet un vent de tempête. Rocca et Benjamin Constant — co dernier tiraillé entre sa femme Charlotte et Mme do Staël — avaient failli se battre en duel (1). Heureusement Benjamin était parti pour l'Allemagne (15 mai 1811), et Coppet était redevenu plus calme. Maia Chamisso, mais Sismondi exhalèrent leur désappointement : ■ J'ai vul ■ s'écrie ChamiBso. Sismondi • se tait et souffre (2) » . Tous deux font des vers sur leur douleur. Camille Jordan moralise; Mme do Staël s'insurge : < Je pense, répond-elle à Jordan, qu'en fait de dignité morale, les circonstances me placent aussi haut qu'il est possible, et je m'étonne que vous, qui êtes 81 indulgent pour l'inconcevable conduite de Gérando (3), vous tourniez toutes vos foudres contre une malheureuse femme quï, résistant à tout, défendant ses fils et son talent au péril de son bonheur, de sa sécurité, de sa vie, est un momenttouchée de ce qu'un jeune homme d'une nature chevaleresque sacrifie tout au plaisir de la voir (4). •
La situation de Mme de Staél est devenue fort délicate. Ce ne sont plus seulement ses amis qui essayent de la détacher de Rocca. A Genève, on plaisante, on fait des épigrammes, des chansons sur elle. Le préfet s'amuse fort de cette intrigue : h Le jeune officier Rocca ne la quille point, b écrit-il au duc de Rovigo ^). Mme de Staiil
(I) Jaumal infime do Coïistant. février, mai ISll. Il semble qu'au der- Dlfr moment le duel n'ail |>aa eu llou.
(S) KtrI FuLu, Chamiitti el ion (<nipi, (Cilù par Blinnerhiiisett.)
(3) Gtrando avait depuis limstcmpa rompu avec Mme do SlaCl; quand tl passa à Geolve en 1309, il n'alla pas lui faire visita. Mme de StafI redoutait la persécution pour ses amis qui lui (éinoi);aaJent leur sym* pathie; maia elle redoutait plus encore leurabaudon.
(4) 3 octobre ISIt. [Nouveaux Lunilit, t. XII ) ifi) 25 juin 1811. Archives natioaalcs, F' 6331.
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pense sérieusement à s'emharquer pour les États-Unis; mois en même temps, ce (jui montre ses incGrtitu<les, le désarroi de son esprit, elle écrit à son amie la grandeduchesse Louise pour qu'elle lui obtienne du tsar un passeport pour Riga (!). Puis elle revient à son idée de fuite en Amérique. En octobre 1811, elle apprend que la frégate américaine la Coiislitution a mouillé sur la rade de Cherbourg. Elle demande un passeport pour cctic ville. Un de ses fils se rend à Paris, voit le capitaine du navire (2). Elle-même écrit à Mme Récamier ; « Je souliûte extrêmement à présent que vous veniez k Lyon : si j'ai mon passage sur la frégate, je puis me déchirer encore une fois le cœur en vous embrassant. « Mais on lui refuse son passeport; on croit qu'elle n'a d'autre but que de venir à Paris (3). Elle demande h se rendre k Rome; on lui refuse encore. Décidément, elle estprison* nière à Coppet; et autour d'elle tous lui conseillent la fuite; l'un assure « qu'elle se déshonore »; l'autre lui prédit le sort de Marie Stuart. Elle tremble pour elle, pour Rocea, qui est toujours officier et qu'on peut arrêler, envoyer loin d'elle. Elle tremble surtout que l'Empereur, qui sait tout, ne l'outrage publiquement par un de ces articles perfides qu'il fait insérer ïi propos dans les gazettes et qui « assassinent moralement a leur victime (4), Le scandale éclate. Le 17 avril 1812 (5), Mme de Slael
(1) S3 juillet 18H. {Coppit tt Wtimar).
(i) Archit-ca Dalionali's. K' 6331. Ropporlilc poliuc. octobre ISII.
(3) Ibii, • Le ronsul gfoi^ral des Klals-t'nls croil que l'ohjcl Aea drmarclies do Mme do Slnfl est de venir à Paris, ri (|u'dle ne se soucie pas de venir ftUïËUU-Unii.»
(4) Dix annéet d'exil.
(5) Kon le 7. comme le dit tody Blcnncrliassctt. Le rapport du baron de Molun au duc de Rovigo indique la dalo du 17. M. Revltiiod pri'leud que l'événement eut lieu ù Longirod. Ce Tut i Coppcl. comme l'indique la rappoL'l de police. L'eofant Tut mis en nourrice à Longirod. Il rrcul los I ivnoiiis de Louis-At|ilioose. 11 t-pousa plus lard Mlle de Bambulciu et mourut sans postiirilt'.
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met au monde un enfant mâle, qui est confié aux soins du célèbre médecin Jurine, à Longirod, dans le Jura. L'événement n'a pu être tenu si secret qu'il n'ait transpiré au dehors. La police, qui a ses espions à Coppet, en est vite informée. Le baron de Melun, commissaire spécial de police à Genève, informe le duc de Rovigo de la nouvelle. Il accompagne son rapport humoristique de deux chansons qu'on a faites pour célébrer la guérison do Mme de Staël : la Femme célèbre et la Cure merveilleuse (1) :
... D'une cure aussi propice Ab! bènistODS les résultats heureust Il est prés de Rolle en nourrice.
Lo préfet envoie, lui aussi, des chansons et des épîgrammes (2) : il faut que l'Empereur s'amuse.
La malheureuse femme est « perdue dans l'opinion de ses compatriotes (3) >; elle a beau reparaître à Genève quelques jours après, elle ne trompe personne. Elle est, cette fois, résolue à prendre la fuite. Le duc de Rovigo a raison quand il affirme (4) que « certaines histoires, dont on s'égayait trop à Genëve, » furent une des causes de son départ. D'ailleurs^ elle a bien Joué la partie, sauvé merveilleusement les apparences : pour l'Europe entière, elle est la victime de l'empereur Napoléon. Elle l'était aussi, dans une certaine mesure, de ses propres fautes.
Le 23 mal 1812, à deux heures de l'après-midi, elle monte dans sa voiture de i'air le plus naturel. Elle tient un éventail à la main; sa fille Albertine, son fils aîné Auguste et Rocca l'accompagnt^nt (5). Le plus jeune de '
(1) SI avril ISIS. Le baron de Melun nu duc de Rovigo: € Monseigneur, ne doutant pas de l'Intérêt que Votre Exccllcnco prend & la stiQLé de Mme la baronne deStaêl,.. , etc. • (Archives Qationalca, F'.]
(i) Le préfet au due do Rovigo, 30 avdl ISIi. {tbid.)
(3) Ibid.
(4) MémoiTei, t. VI. p. Ui.
(5) Lady Bteanarhasaett cororact quelques errourB Ici. Elle dit que ce
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Bcs enfants, Albert, est resté à Coppot. Il s'agit en apparence d'une simple promcnailc : point de préparatifs, point de bagages. En descendant la belle avenue ombragée d'ormes qui mène du cliàleau au village, clic se sent défaillir. Reverra-t-cUe ces lieux pleins du souvenir de son père, le parc ou il aimaità s'asseoir, le cabinet de travail Où ses livres, ses papiers, son fauteuil restaient à la même place que jadis, comme attendant son retour?
De Coppct, elle continue sa roule jour et nuit, jusqu'à une ferme au delà de Berne, où elle a donué rendez-vous à Sclilegel, qui- doit l'accompagner dans son voyage. Elle n'est pas sauvée; il faut qu'elle obtienne des passeports pour l'Autriche; mais il ne faut pas que ces passeports soient à son nom, pour ne pas éveiller l'attention de la police.' Auguste de Staël rctoit heureusement de M. do Schraut, ministre d'Autriche h Berne, les papiers nécessaires. Tandis qu'il retourne à Coppet, ainsi que Rocca, pour mettre ordre aux affaires de sa mère, celle-ci, avec Albcrtine etSchlegcl, eontiime son voyage. A Salzbourg, nouvelle alerte : un courrier français l'allcnd à la poste. Elle va ftiir sous un déguisement, quand, heureusement, elle reconnaît Rocca, qui, à biùdc abattue, est venu la rejoindre. A partir de ce moment, un sentiment dé douceur et de sécurité fit place à ses angoisses, et le Ojuin 1812, elle arrivaenlin dans la capitale de l'Autriche.
Mrae de Stai>l avait si bien pris ses mesures pour dépister la police que la nouvelle de son évasion ne se répandit dans Genève que le 2 juin au soir (1). On disait
fut Albertqui raccompagna, quo Rocca \ial & aa renconlro. Cas di^laiU eoDl inciacis. (Ct. Dix anaies d'eril.)
i) SismoDdi A Mmo d'AIbany. 23 juin U\S. — Ce détail esl confirma par la leltro du baron de Mclun an duc do Rovigo. datt'e du i juin ISIS. [Arcliirea nationales. F' 6331.) l'.vidriniiiCDl le baron de Melun dut écrire BU iniDistro auseilûl (pj'il apprit la miiivcllc.
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qu'elle était allée aux eaux de Scbinznach, dans le caaton d'Argovic; mais les gens les mieux ioformés prêtent daicnt que son projet était de s'embarquer dans un port de Russie pour passer en Angleterre. Enfin l'on sut par notra ministre plénipotentiaire CQ. Suisse, le comte de Tullejrand; que Mme de Staël ctaît allée à Vienne, d'où elle espérait trouver dos facilités pour se rendre à Londres (l). La police Qnit par en prendre son parti et se contenta de surveiller Auguste de Staël, qui restait à Coppel comme un f gage de la bonne conduite n de sa mère (2)..
Seuls, les amis do Mme de Staël, «liii ignoraient son mariage, restèrent assez embarrassés pour expliquer honnêtement les raisons de sa fuite avec Rocca. Sismondi écrivait à Mme d'Albany que Mn^e de StaGl avait emmené Rocca pour la protéger contre les Turcs, au cas où elle se risquerait « dans un si terrible pays ». On ne sait ce qu'en pensa Mme d'Albany. Quant à Mme Récamier, ce mallieureux Rocca faillit amener un refroidissement entre elle et Mme de Staël. Mme Récamier, dons l'ordeur de son amitié, avait écrit à Auguste do Staël qu'elle était prèle à accompagner partout Mme de Staël. Celle-ci fit la sourde oreille; elle ne tenait pas à être accompagnée : ■ Je vous dis adieu, lui écrit-elle, mon ange fulélaire, avec toute la tendresse de mon âme. Je vous recommande Auguste. Qu'il vous voie et qu'il me revoie. C'est sur vous que je compte pour adoucir sa vie maintenant et pour le réunir à moi, quand il le faudra. Vous êtes une créature céleste; si j'avais
(I) Le comte Auguslo Talleyiand au duc de Rovigo, Bùlc, 19 juin 1612. (Archives nationales, F' 6331.)
(S) Siamondi il Miiio d'Albnny, 11 juillet 1813. — Mme de SlaSl avait pris la pr>' caution, avant de pndir. do vendre A sou lils alac la Icrre da Coppct, Elle craignait fort uixa conlisL-atlou.
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vécu près de voua j'aurais été trop heureuse. Le sort m'entraîne. Adieu (I). > Mme Récamier jugea <jue !esort l'entraînait un peu vite cl éprouva quoique amertume de se voir délaissée. Elle l'avouait plusieurs années après à Benjamin Constant, qui, alors fort épris de la divine Juliette, s'écriait : ■ Olil les mallieureus, qui n'ont pas senti tout celai Les malheureux, qui ont perdu un tel trésor (2) t ■
Cependant Mme de Staël fuyait par les grands chemina de l'Europe. Mais son amour pour Rocca ne lui faisait pas oublier la haine qu'elle avait vouée à son perscculeur et elle était impatiente de vengeance,
d] 10 jniitet 1SI2. {Souvmirt dé madame Eéeamiir.) Mme da SUfl itiU •lors en Moravlo.
(S) Bonjamin CoNSTinr, LtUret à madamt Rétamitr, lettre XZVIL
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CHAPITRE XX
A Vienne, Mme de Slacl fut lavic de se retrouver au milieu d'une sociélé qui l'avait jadis accucilliu avec tant de faveur. Les nouvelles persécutions dont clic était victime, la suppression du livre De l'Allemagne ne firent qu'accroître l'ardeur de ces sympathies (1). Malgré lo mari&ge de Marie-Louise avec Napoléon, la haute société de Vienne persistait dans son attitude hostile à l'égard de la France; c'était toujours le même « systi:mc de guerre », le même « esprit de vertige (2) » qui avait amené les désastres de 1809. II était évident que le langage ofGciel des diplomates autrichiens était loin de refléter exactement les sentiments de la société; mais la consigne était donnée de n'indisposer en rien l'empereur des Français, et le gouvernement s'appHquait à la faire respecter.
Pendant les dix premiers jours, rien no troubla l'existence de Mme de Staël. En arrivant à Vienne, elle avait fuit demander son passeport à l'empereur Alexandre par l'entremise du comte de Stackelherg, anihussadcur de Russie; on l'avait assurée qu'elle pouvait attendre sans
(I) Elle cbt • fort accueillie • à. Vienne, èerit Sisniondl A. Mme d'Albany, H juillet ISIS.
(ï) Arcliiïes des AITaires cUianaV-Tcs, A Blanche, chargé d'alTaircs i Viciii:e en l'alj
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crainte à Vienne : elle attendait. Mais si la sociéti^ lui fai> sait l'accueil le plus aimable, le gouvernement auLrîcliien ne voyait pas sanR inquiiHude sa présence dans Vienne et se souciait peu de donner asile h la fugitive de Coppcl. Mme de Staël fut épiée, surveillée; elle ne put faire un pas dans Vienne, hors de Vienne, sans avoir les policiers h. ses trousses. On la suivait à pied, à cheval, en cabriolet; elle en vint à préférer la police de Napoléon, plus discrète! La question se compliquait par la présence de Rocca, qui, en sa qualité d'officier de l'armée française, était réclamé par les autorités françaises. On avisa Mme de Slael de s'abstenir de le présenter dans la société qu'elle fréquentait. Elle s'en indigna, courut chez Hagen, le président de la PoHcc, jeta feu et flammes : ■ Maïs, madame, lui dit celui-ci, devons-nous faire la guerre & cause de M. Rocca? * — « Pourquoi pas? * réponditcllo (!). Elle eflt trouvé tout simple qu'on mît l'Europe h feu et à sang pour soutenir sa cause.
Bref, le gouvernement autrichien la juge encombrante. I) n'a qu'un désir : s'en déborraisscr au plus vile. Avec tant de qualités et un si rare liUcnt, Mme de Slaïd manquait assez généralement d'une vcrlu nécessaire dans la ]irali(|ue de la vie : la discrétion. Sans «Hre égoïste, elle était orgueilleuse et rapportait tout à ellr. Dès que sa personne éluit en jeu, les convenances, tes usages, la poliliquo, le.s alliances, tout devait s'effacer et disparaître ; ot, (le trf's bonne foi, cïle se croyait persécutée si ses prétentions i-L'ncontniiL'iit quelque olistuile.
Cependant le passeport russe n'arrive pas. D'autre part, M. Ollo, notre anihussadour, vit bientôt revenir à Vienne. Le temps presse. MniC de Staël pense à gagner
'S itiédilt de Mclter-
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Odessa; maia elle n'a point de passeport. Elle fait marché avec un Arménien pour qu'il la coniluiso à Constantinople, d'où eQe s'embarquera pour l'Angleterre. Elle demande au bureau des Affaires Ëtrangferes un passeport à deux Cds, par la (rolicio ou par la Hongrie. On l'invite à choisir : elle m décide pour la Galicie. Elle laisse à VieDDO Schlegel et Rocca pour attendre le passeport russe, et, dans les derniers jours de juin, elle part (1).
Elle s'arrête quelques jours à Brunn, en Moravie. Elle est toujours dévorée d'inquiétude pour Rocca, qui est très menacé. Son signalement a été envoyé sur toute la route, et elle treoible qu'il no soit arrêté, remis aux autorités françaises. Elle rédige ce billet mélancolique qui doit lui servir d'introduction auprès de la grande-duchesse de Saxe-Weimar, au cas où Rocca lui demanderait asîlo :
■ Si cotte lettre vous est remise par M. do Rocca, offiàer suisse, j'ose prier Votre Altesse de penser à moi avec intérêt et de m'appuyer de ses vœux auprès du ciel, où ses vertus doivent lui donner un saint empire. Je me rappelle au souvenir de Monseigneur le Duc, et je dis les plus tendres adieux à Weimar, où j'ai passé d'heureux jours qui ne renaîtront plus. Mille regrets.
« Neckbr, baronne do Staël-Holstbin (2). »
Noos ne lasuivrons pas dans les étapes de son voyage : elle les a racontées en détail dans ses Dix années d'exil. Le gouvernement autrichien la pousse vers la frontière ; le gonvemour do Moravie l'expédie en Galicie ; on lui interdit de passer plus de vingt-quatre heures à Landshut,
(1) ■ le priai niei amii de me rejoindre, ■ dit Mme de Slaei dans Duc «u iTczil. Et dant nneietlre da 7 juillet, da Wtdon'ili,& Mme Bécamier : <■ âcblegd eit reiti à Vienne pour m'i^iporler l'ar^aat qui m'est oAces-
(t) Avtograpbt en Dolra poiMUloiL
;abyG00»:^Ic
chez son amie, la princesse Lubomirska. Son signalement est placarde dans tous les bureaux de police; le caporal autrichien vient faire lo four de sa voiture c en fumant sa pipe »; des grenadiers autrichiens o sont placéa de porte en porte pour s'assurer de sa marche » ; un commissoire manifeste l'intention de passer la nuit dans sa chambre pour la mieux surveiller 1 Voila donc quels étaient CCS Allemands dont elle avait célébré la candeur, l'ingénuité, la politesse! C'est ainsi qu'ils traitaient une femme pcrsf-cutée « pour avoir rendu justice à rAllemâgoe ». Elle put faire à cette heure d'amères réflexions sur le caporalisme allemand, qu'elle semblait avoir totalement ignoré. Elle a écrit, dans son dépit, que ces Allemands avaient été e dépravés par la funeste mésalliance qui semble avoir altéré le sang même des sujets comme celui de leur souverain » . C'était, avouons-le , un effet inattendu du mariage de Napoléon cl de Marie-Louisel
Enfm, de Moravie en Galicie, de Galicic en Pologne, à travers un pays inondé de mendiants et d'espions, elle parvient à la frontière russe, o C'est le 14 juillet, écrite elle, que j'entrai en Russie. » Elle passe la barrière en jurant a de ne plus remettre les pieds dans un pays soumis d'une manière quelconque à Napoléon ».
Elle ne pouvait se rendre directement à Pétersbourg. L'armée française, qui avait déjà pénétré sur le territoire russe, lui coupait la route. Elle fut obligée de faire un détour de deux cents lieues et de passer par Kiew et Moscou. Elle n'eut pas à regretter ce long voyage. Avec cet instinct merveilleux qui la guide quand la passion ne l'égaré pas, elle sentit, elle devina le caractère du pays, celui du peuple, l'âme russe. Du fond de sa chaise do poste fuyant an galop, elle s'cmpUt le regard de ce paysage mélancolique, de ces' immenses plaines sablon-
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neuses s'étendant à l'infini. On dirait, i^crit-elle, « un pays doDt la nation vient de s'en aller, a Elle a peint admirablement celte nature peu inventive », le grèle feuillage des bouleaux, les maisons en bois toutes taillées sur lo même modèle, et, de loin en loin, pour rompre l'uniformité du tableau, l'étrange silhouette d'un cosaque, encapuchonné de gris, monté sur la maigre échine de son cheval, se profilant sur le ciel avec sa longue lance.
Mais ce qui l'intéresse plus encore, c'est ce paysan russe à longue barbe, simple et religieux; ce sont ces jeunes femmes gracieuses, chantant des airs de l'Ukraine, qui parlent « d'amour et de Uberté ■>. Elle devine ce que cache de force, de résignation, de patrioUsmc, l'âme do l'humble moujik; elle sent ce « quelque ciiose de gigantesque B en tout genre qui caractérise le peuple russe. « Elle a vu notre peuple simple et bon, et elle le comprend (I). » En même temps, elle espère. Oiioi? Ce qu'elle espère, ce qu'elle cherche avidement depuis des années. Serait-ce enfin le peuple qui délivrera l'Europe asservie?
Partout, sur son passage, dans les villes, on lui fait fêle. A Kiew, Miloradovitch, l'ancien aide de camp de Souvarow, la fait inviter à un bal ■ chez une princesse moldave », la comble d'égards. Dans les gouvernements d'Orel et de Toula, les gentilshommes des environs accourent à son auberge, la complimentent sur ses écrits. La femme du gouverneur la reçoit à l'asiatique, « avec du sorbet et des roses. » Elle jouit de ces hommages, elle est flattée de celle curio.sité. Mais ce que tous ces Itusses
(1) PoDCHRiNE, Frtigmtiilt dt mémoirtt inéditi iTunr dame, publiés daos Ift revae nuse Socrtmraite. Ce récit, composé d'après des Mémoires authcDltqneB. a été écrit & l'occasion du roman de Zagosliioe. intitulé Bonladeir ou let Ruuei en 1812, paru en 1S31. Il contient des détails intéressants ailr lo lèjour de Mme de ^tsOl en Russie.
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acclament ea elle, ce n'est pas seulemeot la femme auteur, c'est encore, c'est surtout la célèbre ennemie de Napoléon, perscculôe, fugitive, demaudant asile à la Russie, envaine ellc-m^-me par son persécuteur.
Knfin, elle vit s'arrondir à l'horizon les coupoles dorées de Moscou, et, le 1" août 1812 (1), elle entra dans la ville sainte. Déjà la Grande Armée marchait sur Smolensk : l'empereur Alexandre avait quitté Moscou le 31 juillet, se rendant à Pétcrsbourg. On s'imagine aisément l'état d'esprit des Moscovites. Moscou était on proie à la Ëèvre guerrière. Quelques jours auparavant, l'empereur avait été acclamé sur les degrés du Kremlin par un peuple immense, qui avait fait le serment de défendre l'Empire. On ne parlait que régiments, levées d'hommes. Un jeune comte Momonoff levait un régiment et n'y voulait servir que comme sous-heutenant ; une comtesse Orlof donnait le quart do son revenu ; l'un donnait mille paysans, l'aulre deux cents. C'était la guerre sainte, une nouvelle Espagne, mais une Espagne aux espaces infinis, protégée par son immensité même. A supposer que la Russie d'Europe fût eiivahie, conquise, n'y avait-il pas, derrière l'Oural, une autre Russie où le tsar pouvait s'enfoncer avec ses armées î
Comment fut accueilUe la voyageuse dans cette ville en délire? Le baron de Stein, le ministre prussien exilé, l'ennemi juré de Napoléon, le conseiller d'Alexandre, qui, à Moscou comme à Vienne, comme à Péterabourg, n'avait au c(Bur qu'une pensée, la revanche de la Prusse, l'abaissement de la France, Stein n'avait pas encore quitté Moscou. Il revenait de la promenade, quand il trouva un billet fort aimable de Mme de Staël qui demandait à le
(lj Siimondl i Urne d'Albaoy, B Bqtteinbre ISli.
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voir. Bien que l'heure filt tardive, — il était environ minuit, — Stein courut au rendez-vous; mais Mme de Staël était déjà couchée. Fort désappointé, Stein dut remettre à Pétersbourg le plaisir d'entretenir celle qui avait témoigné tant de sympathie à l'Allemagne, tant de haine à Napoléon. Le lendemain, il partit rejoindre à Pétersbourg l'empereur Alexandre.
Après Stein, c'est le « fameux comte Rostopchin » qui rend visite à Mme de Staël, l'invite à dîner (1), la reçoit dans cette maison do campagne qu'il devait incendier à l'approche de l'armée française. Elle est frappée de l'originalité do son esprit, de l'énergie de son caractère ; on peut tout attendre d'un tel homme. Elle est enchantée de la Russie et des Russes. Il n'y a qu'une ombre jetée sur tant de joie : le servage, et le manque de h constitution ». Ces seigneurs russes qui « donnent » des paysans pour en faire des soldats la choquent un peu. Elle s'en console en pensant que la barbarie remplace chez eux la c force concentrée de la liberté ».
De leur côté, ces Russes sont fiers de la recevoir. lis n'ont pas tous les jours semblable bonne fortune, et la présence de celle femme célèbre les relève à leurs yeux. Puis, ils sentent en elle une force, et que celle force combat pour eux, qu'elle est un lien très puissant entre les peuples opprimés, qu'elle va mettre à leur service ses immenses relations, son talent, son esprit d'intrigue. Aussi font-ils des Irsie pour la séduire : ils posent devant elle. Mme de Staël ne sera pas ingrate; si elle a éprouvé quelque désappointement, elle l'a bien dissimulé dans son Uvrc. Il est certain que, si elle a été satisfaite de r a énergie ■ de ses hdles, elle eût souhaité en même
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temps une culture un peu plus rafSnée et d<?licate. La Moskowa ne lui faisait pas oublier les bords de la Seine.
Voici un tableau plaisant de son séjour à.Moscou, qui nous montre le revers de la médaille.
« Elle arriva l'été, lorsque les habitants étaient dispersés dans les campagnes environnantes. Les Russes se mirent en quatre ; hommes et femmes accoururent de tous côtés. Ils ne furent pas satisfaits : ils virent une grosse femme de cinquante ans, vêtue d'une manière peu conforme à son âge. Son ton ne plut f&s ; ses propos parurent trop long», et ses manches trop courtes. »
On lui offrit UD dfner auquel furent invités les beaux esprits de Moscou.
« Elle était assise à la place d'honneur, accoudée sur la table, roulant et déroulant un petit tube en papier (l). Elle semblait de mauvaise humeur. Plusieurs fois elle voulut parler et ne put dire ce qu'elle avait à dire. Nos beaux esprits mangeaient et buvaient tout à leur ordi* naire ; ils avaient l'air beaucoup plus satisfaits de Voukha (soupe au poisson) que de la conversation de Mme de Stai*;]. Les uns comme les autres rompaient rarement le silence, intimement convaincus du néant de leurs propres pensées et tout intimidés de se trouver eu présence de cette illustration européenne.
n L'attention des convives était partagée entre le sterlet et Mme de Stabl. On était toujours dans l'attente d'un bon mot. Enfin il lui échappa un mot à double entente et même assez vif. Tous saisirent la chose, éclali-rent de rire, et un murmure d'admiration se Qt entendre.
(1) C'était en elTet l'habitude de Mme do Staël, quand elle parlait, de leair eutre ses doi(EtB ud léger tube de papier ou une brancbe de feuillage. Dans le célèbre portrait de Gérard, elle tient une brancbe do fevillage de lit maiQ gauclie.
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Les invités quiltèrent la table, tout à fait réconcilit^s avec Mme de Staël : elle avait fait un calembour 1 Et ils se précipitèrent pour le répandre par toute la ville.
« A quel point faut-il que notre grand .monde ait paru vide à cette femme t Elle est accoutumée à être entourée d'hommes pour les<]uels un vif mouvement de son cœur, un mot enthousiaste ne sont jamais perdus. El ici, pas une pensée, pas un mot remarquable pendant ces trois longues heures : des visages figés, une attitude raide. Comme elle s'est ennuyée! Comme elle paraissait fatiguée t Elle a vu ce qu'ils pouvaient comprendre, ces singes de la civilisation. Elle leur a jeté un calembour, et eux se sont jetés dessus (1) » t
Ce récit humoristique est le complément nécessaire et le correctif du tableau que Mme de Staël trace de la Russie dans Dix années d'exil : on ne se comprit pas toujours, quoi qu'elle en dise.
Le 10 août (2), Mme de Staël était à Pétersboui^. Elle remontait ainsi peu à peu vers la Suède, d'oii elle comptait s'embarquer pour l'Angleterre. Cependant elle écrivait à aes amis de déclarer « d'une manière positive » qu'elle n'irait point en Angleterre. Elle redoutait des représailles, la confiscation do Coppet peutrêlre, bien que Coppet ne fût pas en France et qu'elle eût eu soin de faire passer la propriété de cette terre sur la tète de son fds Auguste.
Elle arrive donc à Pétersbourg. Avec quelle joie elle vît le pavillon anglais flotter sur les eaux de la Néval Elle le salua, le cœur battant d'espérance, comme l'emblème de laUberté.Déjàlamer s'ouvrait devant elle, seul empire
(1) PoccHKiNE. ouvrage déjà cité. — Ce récit, arrangé par l'auteur d'après les Mémoirei ioédtts d'oae dame russe, donne b'en l'impression que dut éprouver Mme de SlaËl et celle qu'elle produisit sur ses hûles.
(î) Sîsinondi à Urne d'Albany, 5 septembre 1S12.
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qui eût échappé jusque-là aux armes do sou ennemi. A Pctersbourg, l'exaltation est plus grande encore qu'à Moscou. Alexandre BBt depuis huit jours dans la cité de Pierre le Grand, Il joue une partie décisive, dont l'enjeu n'est plus seulement la Russie, mats l'Europe tout entière; il le sent, il groupe autour de lui toutes les volontés, toutes les énergies.
Tout ce qui combat depuis des années contre l'empereur Napoléon est accouru à Pétersbourg : courtisans, politiques, diplomates, Anglais, Allemands, Tyroliens, Espagnols, Français émigrés, tous sont là, impatients de vengeance. Voici lord Tirconnel, l'ambassadeur d'Angleterre; l'amiral Bentinck; sir Robert Wilson; Alexis de Noaîlles, le seul Français <jui fût présent o pour témoigner pour la France (i.) »; l'envoyé espagnol; les Allemands, comme Slein, venu à Pétersbourg sur l'invitation personnelle du tsar; Arndt, le colonel hessois Dornberg, . tous protégés par la tsarine Elisabeth, qui est Allemande ; les héros de la guerre du Tyrol, cette autre Espagne, revenus d'Angleterre, pleins d'espérance, et parmi eux le lion (lu jour, Franz Fîdelis Jubele (2), que se dispute la société pétersbourgeoise, qui chante dans les salons les chants populaires du Tyrol, raconte ses conversations avec l'empereur François-Joseph et le prince régent d'Angleterre (3). Voici enfin Mme de Staël, qui est à elle seule la « conscience » de l'Europe outragée. Tout ce monde court les ambassades, s'agite, dîne, intrigue, boit à la défaite des armées françaises. Il semble vraiment.
(i) Dix annéfi d'nil.
{S) JuLele uvait èlè un des lieulonants d'André Hoftr, le héros de la râvoltc du Tyrol. I] avait élëcharfité avec Marb«rger do détendra. ealS09, la vallée supérieure Je riiin contre les Bavarois. (Voir EaaER, Gackichle Tirait, t. 111.)
(3) AnKUT, Eriniirrungen.
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suivant le mot d'un témoin, que ce Boit ■ la fête splendide de l'enthousiasme et de la délivrance (}) ■ .
Mme de Staël est reçue en triomphe. Moscou n'a pu lui donner qu'un avant-^oût des ovations qui l'attendent à Pélersbourg. Chacun s'empresse, lui fait aa cour. Stein n'y manque pas; il sait l'influence que les salons exercent sur l'empereur Alexandre (2); il sait le rôle qu'y joue Mme de Sta^l; il est curieux enfin de voir celte femme illustre. La première impression est pénible; l'héroïne est mal faite, a trop forte pour une femme, bâtie comme un homme (3); ■ heureusement, elle a des yeux splendîdes, qui > lancent des éclairs », qui rayonnent d'intelligence et de bonté. On aime ■ sa bonté, sa simplicité (4) ». On s'étonne bien un peu de son laisseraller, des imprudences de son langage; mais, tout compte fait, on les attribue « à sa position au milieu d'une capitale comme Paris et d'un peuple g&té et excité par les passions ». Stein ne tarit pas sur elle. « C'est plaisir, écrit Amdt, de les voir caramboler ensemble, quand ils sont assis sur le même sopha. »
. Stein dîne avec Mme de Sta^l chez le comte Orlof , dans sa charmante propriété sur la Neva. La paix vient d'être proclamée avec l'Angleterre. La musique du comte joue le God save the kitig, cet air a national » pour tous les Européens (5). Après dJner, Mme de Staël lit quelques pages de son livre De l'Allemagne. Stein est tout oreilles :
(1) Ahrdt, Eri'tinertinjen.
(i) Afia'dt, Erinntntngen. —Stein disait que c'était par l'inllucDCâ des talons, piui encore que par ses leltres et par sei mémoires, qu'il egisiait sur Alexandre.
(3) Ibid.
[\) Perte, Stein. <SI«in i e& remme, IS août. Voir les lettres de Stein A sa femme, dea 13, 17, 31 août, 2, S septembre. Toutes parlent de Mme do Staei.)
(5) Dix an»i»* iTwit.
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« Elle a sauvé un exemplaire des griffes de Savary et le fera imprimer en Ang;Ieterre (1). a Elle choisit le fameux chapitre sur l'Enthousiasme, qui a excité la colère de la police impériale, où elle a mis sa pensée secrète, toute son dme, et aussi toute sa haine de celui qui tient l'Europe asservie. Que! breuvage enivrant elle verse à cet auditoire tout brûlant de fièvre, enflammé d'ardeur guerrière! Penchés vers elle, ils écoutent cette voix éloquente qui retentit comme un appe^l aux armes. « Elle m'a fortement ému, écrit Stein à sa femme, par la profondeur et la noblesse des sentiments, l'élévation des pensées, qu'elle exprime avec une éloquence qui va au cœur. ■ — Le 2 septembre, il envoie à sa femme copie d'un fragment du chapitre, et il espère lui en envoyer bientôt un autre. Il a été particulièrement frappé du passage où Mme de Staël signale chez ses compatriotes cette « tendance contemplative qui nuit à la puissance d'agir >, cette o étendue de conceptions h qui nuit à la décision des caractères. I! rentre chez lui rêveur, méditant cette parole.
Entre tous ces personnages de nationalité étrangère, Mme de Staël sert de lien, parce que, seule ou prestfàe seule, elle regarde de haut : c'est au nom de l'humanitc qu'elle parle. Mais qu'elle ne se fasse pas d'illusiona : ce n'est pas l'amour de l'humanité qui anime son auditoire; c'est la haine.
Sa situation est fort délicate. Si elle n'est pas Française, elle porte à la France un amour élevé et sincère; et elle se jette à corps perdu dans une société qui déteste non seulement l'empereur Napoléon, mais aussi la France. Tous ces vaincus de Zurich, d'Austerlilz,d'lGna,d'Eylau,
il) stein i 3& feoime, 31 soùt lUi. (Perti, SUia.)
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de Friedland o'oot pas pardonné aux vainqueurs. II est vraiment puéiii de séparer devant eux l'Empereur de la France. Ce subtil « distinguo », les étrangers ne l'admettent pas ; ou, s'ils l'admettent en présence de Mme de Staël, c'est pure condescendance. Mais parfois, malg;ré eux, leurs sentiments éclatent. Mme de Staël va passer une journée à la campagne chez le grand chambellan de la cour, Narîschkiae. L'amphylrion s'oublie et propose de porter un toast au succès des armes i-éunies des Russes et des Anglais. L'assistance est saisie d'entliousiasme. k Moi, dit Mme de Staël, je me sentis baignée de larmes. Fallaitil qu'un tyran étranger me réduisît à désirer que les Français fussent vaincus t ■> Elle s'en tire en buvant à la chute du tyran a qui opprime la France contre l'Europe ». Et Anglais et Russes d'applaudir.
Une autre fois, Mme de Staël reçoit chez elle quelques amis, parmi lesquels Arodt, qui raconte l'anecdote. Rocca et le jeune Albert de Staël sont all^s au théâtre, où des acteurs français jouent Phèdre. Le diner se prolonge les convives sont encore à table quand de Rocca et Albert de Staël rentrent, fort émus. Ils racontent le tumulte, les huées, les cris contre les Français qui ont accueilli le chef-d'œuvre de Racine. Il a fallu interrompre la pièce. • Les barbares! s'écrie Mme de Staël en fondant en larmes ; ne pas vouloir entendre la Phèdre de Racine (t ) ! » « Elle nous montra, dit Amdt, la profondeur du sentiment qu'ont les Français pour leur patrie et tout ce qui s'y rattache. » Et l'Allemand se demande avec tristesse si une femme ou une jeune fille allemande verserait des
(1) AiNDT, Eriniierungen. -~ L'ftnecdote est racontée diOêremmeut dans Copptt et Weimar, où il est dit que Mme de Slaâl était au UiéAtre eUt-méme avec le Vaudoii Foatana. Le récit Iréi circoiuluieië de Amdt parolt plus Traiiemlilable.
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larmes en entendant siffler Schiller ou Goethe sur un théâtre <le Paris ou de Londres. Arndt a raison ; il n'est pas vrai, en un sens, de dire que le génie n'a pas de pairie. Un grand poète exprime l'âme d'un peuple, il résume en lui-même les qualités delà race; comme l'a sî bien dit Henri Heine, la différence n'est pas si grande qu'on pourrait le croire entre les héros de la Grande Armée et ceux des tragédies de Corneille ou de Racine. C'est le même sang qui coule dans leurs veines
Il faut le répéter : ce que la société russe acclame en Mme de Stai'i, c'est l'ennemie de Napoléon. Quant à son talent littéraire, on ne le comprend guère : k On manque ici complètement de goût, écrit Stein, et les femmes sont engourdies à un point extraordinaire (1). » Mais on l'apprécie, on la respecte comme une puissance.
Ce ne sont pas seulement les Stein, les Narischkîne, les Romanzof, les Orlof qui lui font fête. La famille impériale même, les deux impératrices, l'empereur Alexandre témoignent le désir de voir, d'entendre Mme de Staël, e Mme de Staël est très bien reçue par les impératrices, » écrit Stein (2). Il n'est pas de flatterie qu'on n'imagine en son honneur. Quand elle visite l'Institut Sainte-Catherine, oîi sont élevées deuxcent cinquante jeunes filles sous la tutelle de l'impératrice, l'une d'elles lui récite des pages du Cours de morale religieuse de Necker. Elle en est attendrie jusqu'aux larmes.
Mais c'est surtout dans les deux entrevues qu'elle a avec l'empereur Alexandre, avantet après les conférences d'Abo, qu'elle joue un rùlo poUtique véritable. Alexandre, avec sa finesse ordinaire, avait deviné le puissant auxiliaire que les circonstances lui donnaient dans la per-
(1) A sa femme, IS août. (Pbrti, ouv. cil.)
(2) Ibid. 17 août.
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sonne de Mme do Staël ; il vit qu'en lui témoignant de la considération, en flattant sa vanité, il ferait sa conquête, et il déploya pour la séduire toute sa grâce fascinatricc. Elle se trouvait chez l'impératrice Elisabeth quand « la porte s'ouvrit », et l'empereur parut. Alexandre avait alors trente-cinq ans. ^!)lég^t, chevaleresque, fort attentif à plaire aux dames, parlant ou plutdt modulant le français avec « une douceur presque féminine », le visage éclairé d'un joli sourire ou voilé parfois de mélancolie, il avait en lui tous les dons capables de gagner le cœur de Mme de Starl. Il eut vite fait de ^démêler en elle le côté faible, le désir fou qui l'aiguillonnait sans cesse de jouer un rôle politique, d'agiter les destinées des Ëtals, de conseiller les puissants, d'être leur Ëgérie familière, Bonaparte s'en était fait une ennemie en repoussant rudement ses conseils; plus habile, Alexandre flatta cette manie, aborda avec elle « les grands intérêts de l'Europe B, lui parla > comme auraient fait les hommes d'Ëtat de l'Angleterre (1) «.Elle fut ravie. D'un air de conlldence, il se posa eu dupe de l'empereur Napoléon, renia son enthousiasme d'autrefois, déplora le machiavélisme, l'immoralité de son adversaire : c'était justement le thème favori de Corinne. Modestement il esquissa le regret de n'être pas un grand capitaine. Mme de Staël lui répondit avec impétuosité qu' « un souverain était plus rare qu'un généra! ». Alexandre se piquait alors de libérahsme et de philaotlu'opie; il déclara qu'il n'avait d'autre ambition que celle de faire le bonheur de ses peuples, d'améliorer l'état des paysans soumis à l'esclavage. « Sire, s'écria Mme de Staël enthousiasmée, votre caractère est une constitution pour votre Empire. » Alexandre répondit
<1) Dix annia dTexil.
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en soupirant : h Quand cela serait je ne serais jamais qu'un accident heureux. » Ces belles paroles achevèrent la conquête de Mme de Staël, et elle sortît persuadée qu'Alexandre était le plus grand prince de l'Europe et le plus digne de vaincre l'empereur Napoléon.
Telle fut la première entrevue de Mme de Stai'l avec Alexandre. Elle nous l'a racontée dans ses Dix années d'exil. Mais il est évident qu'elle n'a pas tout dit. On ne s'en tint pas à de vagues généralités, h d'hyperboliques éloges. Comme le fait remarquer, non sans raison, le duc deRovigo dans ses Mémoires, l'empereur Alexandre avait en ce temps-là autre chose à faire que de penser à des constilulions. L'armée f rani;aise était à la veille d'entrer dans Sniolensk. Alexandre avait en Finlande vingt mille hommes de troupes, {[ui auraient renforcé fort à propos ie corps d'armée de Wittgenstein. .Mais il n'osait les retirer de Finlande, avant d'être certain que la Suède ne méditait contre lui aucune agression^ et d'autre part, il espérait obtenir du roi de Suè*Ie qu'il fît une diversion sur les derrières de l'armée française. Il serait donc fort étonnant qu'h la veille de partir pour Abo, désirant vivement obtenir le concours du prince royal de Suède, connaissant les relations d'amitié qui existaient entre Bernadotte et Mme de Staël, il n'ait pas eu l'idée de se servir de son interlocutrice pour préparer un événement dont les conséquences pouvaient être considérables.
Le duc de Rovigo l'affinne de la façon la plus foroielle : Mme de Staél, suivant ses propres expressions, fut « le chnhion de lentrevue d'.\bo » ; et il faut reconnaître que le rôle joué quelques semaines plus tard en Suède par Mme de Staël, sur lequel nous avons des renseignements fort précis, donne à cette aflirmation la plus grande vraisemblance. Elle fit briller aux veux d'Alexandre tous les
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avantages qu'il pouvait retirer dé l'appiii dû prince foyal de Suède, la connaissance parfaite ijue le général Bernadette avait dii caractère de Napoléon, de sa tactique, do l'ëtàt inatériel et moral des armées françaises, le prestige que son nom exerçait encore Sur ses anciens compagnons d'armés, le trouble que éon hostilité déclarée contre Napoléon pouvait jeter parmi eus. Elle Suggéra même à Alexandre,' s'il faut on croire le duc de Rovigo, comme plus tard au prince royal de Suède, l'idée de faire revenir Moreau d'Amérique : Moreau, la seule gloire militaire qui pût contrc-halancer celle de Bonaparte, appui moral inestimable pour les armées alliées (1),
Quand Alexandre revint dos conférences d'Abo, il eut un nouvel entretien avec Mme de Staél. Il lui parla avec dédain de la lettre écrite par Berthier, après la prise de Smolensk, et qui se terminait par l'assurance que Napoléon conservait toujours pour Alexandre la plus tendre amitié. Il eut i'art de la convaincre qu'il avait été jadis la dupe de l'empereur des Français, qu'il l'ovail cru partisan, comme lui-même, des principes de la Révolution! 11 acheva do l'éblouir par cette attitude chevaleresque et libérale. Il sut la persuader surtout de son inflexible fermeté <Ians la lutte qu'il soutenait contre le persécuteur de l'Europe. Il lui paria a avec la plus haute estime » du prince royal de Suède (2), sachant bien que de tels propos n'étaient pas
(1) Por Dnc coïncidence frappante, k cette mfrao âpoqao, oxnctement le iS août 1SI3, M de Calire, notre chargâ d'afTairos H Stock-hnlm, faisait connallro à sod (ioiiveracmcnt que tn -princo royal do Suède invitait Uorcau & venir en Suède, s'occupait do lui cficrclicr une terre. Yavait-il eu échange de lettres entre Bcrnadotle et Mme do Slaél? Cela est fort possible. — Le duc de RoTîgo était bien plaça pour coQualtro toutes les intrigues de Mme de îitui:'! à la cour de Suède, intrigues trËs réMIo», dont il reste des traces accusatrices dans les archives des Affaires
(3) .Storkholm, 12 janvier 1SI3. Mme de Staël â la grande-duchés sa de Saxo-Weimar. {Copptl et Wàmar,)
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perdus, et qu'ils îraîeat à leur adresse. Bref, quand Mme de Staël partit de Pétersbourg, elle avait l'iotentioa bien arrêtée de jeter la Suëde dans les bras de la Russie. Elle était toute glorieuse à l'idée de jouer un râle politique, décisif peut-être. Elle partait, accompagnée du sourire gracieux d'Alexandre, après avoir serré sur son coDur le vieux Eutusow, qui s'en allait, dit-elle, défendre dans les charnus de Borodino les éteraels principes de la morale (1).
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CHAPITRE XXI
Mme do Staël s'embarqua h Abo, dans cette même ville qui avait été témoin de l'entrevue de Bernadotte et d'Alexandre. La traversée fut émouvante; la tempête jeta les voyageurs sur le rivage désert de l'île d'Aland. Enfin, le24 septembre 1812(1), Mme de Staël arriva à Stockholm, dans cette Suède qui était la patrie de ses enfants, le but provisoire de son long voyage, après un détour immense de plusieurs centaines de lieues, fuyant les armées françaises qui semblaient acharnées à sa poursuite. Elle arrivait en petit équipage, sur ua bateau de pêcheur, mi-naufragée, fourbue du voyage, mais bien décidée à jouer en conscience son rôle. Sa venue produisit l'effet d' « une bombe m (2) dans la paisible cité, où l'on n'ignorait pas ses malheurs, ni l'étroite amitié qui l'unissait au Prince royal.
Quel était alors l'état d'esprit de Bernadotte? L'ancien
(1) Archives des AfTalree élnngèrea, Suède. Dtpfche de M. de Cabra : ■ Mme la baroDDe de SUEI-Holslein est arrivée liier, venanl de Pétersbourg, ai;compagnée de sou fîti. • Î5 septembre 181S.
iî) Ibid. Lettre du SO octobre 181Ï. adressée de Stookbolrn à M. de Bibbing, à Paris, arrêtée k la poste A Hambourg. Toutes las correspondances passaot par Hambourg, que l'oa supposait présenter un intirét politique, étaient décachetées, traduites el envoyées i. Caris. C'est ainsi, sans doute, qae nous avons aui archivei des Affaires étraDgéres tant de documents qui parlant de Urne de SlaSI.
;abyG00»:^Ic
3<î MADAME DE STAËL ET NAPOLËO»
compagnon d'armes du général Bonaparte n'avait jamais pu lui pardonner sa brillante fortune. Bien que l'ex-^ergent de Royal-Marine fût parvenu à conquérir un royaume, il comparait, non sans amertume, la couronne qui devait lui échoir un jour à celle qui ceignait le front de son glorieux rival. Bref, le général Bernadotte était cxtraordinairement ambitieux et jaloux de Napoléon. Mais comme la prudence était encore chez lui un sentiment plus fort que l'amour- propre, il n'avait jamais rompu ouvertement avec l'Empereur. Il s'était contenté de prendre pendant le Consulat une altitude frondeuse, de tenir des propos pleins de jactance, sans jamais passer aux actes. Napoléon, qui connaissait son indécision naturelle et son extrême prudence, affectait de dédaigner ses intrigues, et no se gênait pas pour témoigner le peu de cas qu'il faisait de sa personne. C'était ce dédain surtout qui blessait au cœur Bernadotte.
Devenu, avec la permission de l'Empereur, Prince rojal de Suède, il avait espéré que sa nouvelle fortune lui mériterait les égards de Napoléon. Il fut déçu dans son espérance. L'ultimatum que, en novembre 1810, Napoléon avait adressé à la Suède, l'entrée de cette puissance dans le système continental, les pertes énormes qui en résultaient pour son commerce, la capture de navires suédois par des corsaires français, l'embargo mis sur ces navires dans les ports d'Allemagne, enfin, en févrierl812, l'invasion de la Poméranie suédoise par les armées françaises, avaient porté à l'exlrêmc l'irrilation de Charles- Jean. Ses griefs personnels contre Napoléon s'exaspéraient encore du sentiment de ses nouveaux devoirs, du iort fait à la nation suédoise. Le Prince royal avait épousé sans restriction les intérêts, la religion de sa nouvelle patrie. Converti au tuthérianisme, allant au sermon le
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<limaachc, édifiant ses sujets par son zète religieux, il s'iadignaît de voir la Suède prise ot broyée dans te formidable engrenage du système napoléonien. Mais, plus encore que les souffrances des Suédois, ce qu'il ne pouvait pardonner à Napoléon, c'était le dédain que l'Empereur des Français affichait à l'égard du Prince royal de Suède (1). Il en était inconsolable. Il avait espéré, depuis sa nouvelle fortune, être traité par l'Empereur en égal et « bon frère ». Il fut blessé au vif par le ton comminatoire du baron Alquier, notre ambassadeur en Suède. Il se plaignît naïvement à Napoléon (24 mars 1812} que ses communications ne portaient aucun caractère des égards que se doivent mutueUement les IMes couronnées. « Le baron Alquier, lui écrivait-il, parle en proconsul romain, sans se rappeler qu'il ne s'adressait point à des esclaves (2). « Ce curieux mélange de dignité royale et d'empliase jacobine dissimulait mal un amour-propre exaspéré, prêt à la vengeance, que retenait seul la prudence et l'habituelle indécision du prince.
Alexandre avait vu tout le parti qu'on pouvait tirer d'une telle disposition d'esprit. Le prince était « très sensible k l'encens ». Alexandre le lui avait prodigué à l'entrevue d'Abo (3); il lui avait fait la première visite, l'avait serré dans ses bras, séduit, fasciné, ébloui. Cette amitié glorieuse de l'autocrate russe relevait Bernadotte à ses propres yeux, le consolait des dédains Je Napoléon. Il avait décliargé son cœur, exhalé sa haine contre l'ennemi commun, accepté le principe d'une alliance défen-
(1) • L'amour-propre du prince a élâ blessé par le mépris avec lequel Ta traité et le traite encore l'empereur NapoléOD. » Archives des Af-
Caires étrangères, So^.DE. .M. de Tarracli au roi de Prusse, S septembre 1 SI 2.
(i) Archives des AtTairea ùtraDgéres, Suéde, Supplément.
(3) Archives des Alfaire^ étraDgÈres, ï^lëde. Rapport de M, de Cabre, noire chargé d'affaires a fitockholni, SS août ISIS.
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sive et offensive avec la Russie. Il s'agissait maintenant de le faire passer des paroles aux actes : pour un homme aussi prudent que le Prince royal, le pas était énorme qui restait à franchir. Alexandre avait compté sur Mme de Staël pour affermir sa résolution et stimuler son zèle.
Mme de Staï-I était liée avec Bernadotte par le souvenir de leur ancienne amitié et une haine commune envers Napoléon. On avait jadis comploté ensemble sous le Consulat la chute du tyran; mais le général Bernadotte ne s'était jamais avancé autrement qu'en paroles. U s'était esquivé quand l'affaire tournait mal. Mme de Staël le retrouvait Prince royal de Suède. 11 n'avait changé ni de physionomie ni de caractère. C'était toujours le même air chevaleresque et un peu théâtral, le même visage d'aigle, le grand nez à la Coudé, la chevelure Oottant au vent, le geste facile, la parole abondante et emphatique, relevée d'une légère pointe d'accent gascon, qui ré\-élait les origines du prince : un cadet de Gascogne, très séduisant et très brave, très fin aussi et très maître de lui sous l'apparent emportement du caractère, enfant gâté de la Fortune, habile à ménager ses faveurs, et, quoiqu'il en eût reçu beaucoup, lui demandant encore davantage : tel était Bernadotte. Au demeurant, il jouait à merveille son râle d'Altesse royale, et semblait aussi à son aise sur les marches du trône que s'il eût été à la tête des armées françaises.
U accueiUit Mme de Staël avec la plus grande affabilité (1), « comme une ancienne amie. ■ Il lui savait gré
(1) Archivai des Affairai étrangères, ScioE. Rapport de H. da Cabre. 26 septembre 181S. — Cf. Mme de SUËl A Mme Kècamier (Coppet et Witmar). 18 octobre 1812. • Je suis Iréa bien accueillie par noirs ami commitii. ' — Mme de Staël k GalilTe (D'u» liècU à l'autre). Stockholm, 38 septembre ISli, • Je ne saurais trop me louer du noble prince rojal;
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aussi du rôle officieux qu'elle avait joué en Russie, du rapprochemeut qu'elle avail ménagé entre lui et Alexandre. Immédiatement il attacha à sa personne, en qualité d'aide de camp et de cornette du régiment des gardes, le jeune Albert de Staël, qui désirait entrer dans l'armée suédoise, et offrit de nommer son frère Auguste secrétaire d'ambassade aux États-Unis. Mme de Staël nageait dans le ravissement : elle était comblée d'attentions, d'honneurs; elle avail la perspective d'un grand rôle politique Ji jouer, d'une revanche à prendre. Elle proclama que Bernadette réalisait en lui l'union « du génie et de la vertu », et qu'il était le « véritable héros du siècle (IJ ».
Elle entreprend de lui tracer son rôle et de lui faire brûler ses vaisseaux. Bcrnadotte est vaniteux : elle excite cette vanité, lui persuade qu'il est l'espoir de l'Europe, qu'il tient ses destinées entre ses mains, que « lui seul peut arrêter la fortune de l'Empereur (2) ». Elle organise autour du prince une vaste conspiration, une inlrigut; véritable, où les agents de la RoBsie et de l'Angleterre jouent le premier rôle. Elle « épaule leurs missions (3) », déployé un » zèle d'apôtre (4) ». Sa maison, suivant l'expression de l'envoyé de Prusse, M. de Tarrach, sert de a repaire » à tout ce que la Suède compte d'ennemis de l'empereur Napoléon et de la France {o). Elle poursuit l'Empereur d'une haine implacable; elle ne parle de lui que comme du perturbateur de la paix publique et du
il a, nommé mon file son aide de camp, et il m'a, reçue conmie une aucienoe &mie, • — Affaire» étrangèrei. Suède. Mme de Staël k .Mme Odîer- Lecomte, A Génère, iS octobre IBIS. (Lettra interceptée à Hamboui^.)
(1) Mme de Staël A la Grands-Ducbesse Louise, li janvier 1S13. (Coppei et Weimar.)
(S) Arcbives des Affaires étrangères, Suëpe. M. de Cabre. i6 septembre IBlt.
(3) Ibid. H. ds Tarrach au roi de Prusse, Stockbolm, 3 novembre 1812.
(4) IHd. M. de Cabre, 34 novembre liii.
(5) Ibid. H. de Tarrach au roi de Prusae. 3 novembre 1312.
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fléau du monde (i). Elle i tient fort bonne maison (2) », donne fêtes et bals, où elle réunit le corps diplomatique, à l'exclusion, bien entendu, de notre chargé d'affwres, M. de Cabre, qui est traité à Stockholm comme une sorte de paria et s'efforce de tenir tête à l'orage. C'est chez Mme do Staël que se traitent les affaires diplomatiques. C'est elle qui négocie la reconnaissance du chevalier de Moreno comme ministre de la Junte espagnole à Stockholm (3); elle en triomphe, comme d'un succès personnel, d'un échec infligé à Napoléon. Elle jouit à la cour de la plus haute faveur; « elle va à toute heure chez le Prince royal, qui lui dit tout, et même le conseille quelquefois (4). n C'est par elle que Bernadette est tenu au courant de tout ce qui se passe h Pétersbourg où elle a un correspondant sûr et fidèle, le Genevois Galiffe, secrétaire du baron de Rail, banquier de la cour. Elle dirige une sorte d'agence secrète qui fonctionne à côté des ambassades. La cour de Russie est-elle inquiète de l'attitude de la Suède? Elle la rassure (5). a Nous nous réveillerons au printemps, écrit-elle à son correspondant, et nous ferons un bruit terrible. » Mais il faut, ajoute-t-elle, que la Russie envoie les troupes qu'elle a promises; sans cela, rien n'est possible ; et vingt fois elle revient sur cet envoi de troupes, qui tient tant à cœur au Prince royal.
Mais M. de Cabre est encore à Stockholm : cela est intolérable. 11 a répondu avec fermeté à la note insolente de M. d'Engestrôm, le ministre suédois : voilà qui
{l) Archives des Affaires âtrangëres, Suède. De Cabre. H novembre 1812.
(S) Ibid. Naipperg à la comtesse Zichy, à Berlin, février i813.
(3) /bi'd. De Cobri;, il décembre ISJ2. Cf. Mmede StkMAGaliSefouvrage cité). • Moreno vieni d'être reconnu envoyé d'Espagne. ■ 23 novembre ISIi.
(1) Ibid. De Cabra. Il décembre 1612.
(S) Mme de Slall A Galiffe. S octobre, ii octobre, 11 décembre 1812.
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est inouï, Mme de Staël et le général russe Sucfatelen jettent feu et nammes, somment le Prince royal de faire conduire à la frontière, par la police, le chargé d'affaires français (1). Elle excite Bemadotte à faire une violente sortie à M. de Binder, chargé d'affaires d'Autriche, parce que celte puissance n'a pas encore rompu avec Napoléon. Bernadotlo iovective ce diplomate, s'écrie que l'Autriche sera punie, que le corps d'armée de Schwarzenherg sera écrasé, etc. II parle avec une « noblesse et une exaltation admirables (2) », Pendant cette scène Mme de Staël est là, qui triomphe et contemple la mine déconfite de l'envoyé autrichien (3).
C'est une puissance; on la ménage et on la redoute. Ses intrigues ne sont pas, d'ailleurs, du goût de tous ces diplomates, qui craignent son indiscrétion, son humeur brouillonne. M. de Tarracli, à qui Thornton, l'envoyé anglais, fait des ouvertures pour détacher la Prusse do l'alliance française, déclare qu'il ne s'y prêtera « qu'après être bien sûr que les femmes n'en apprendront rien, et qu'il n'en résultera pas des commérages dangereux (4) n . Allusion évidente à Mme de Slaët. Et pourtant, c'est chez elle que, huit jours après, Tarrach a un long entretieu avec le Prince royal, qui invite le roi de Prusse à'ae joindre à la coalition (3). Cependant, M. Schlegel joue aussi son rôle. Poussé par Mme de Sta&l, il écrit au comte de Sickingen, sous le couvert du chargé d'affaires de Suède a Vienne, pour le prier d'user de son influence auprès de l'empereur François, afin que l'Autriche aban-
(1) Arehires des Affaires étranitèrea. SuioG. De Tartach au roi de Prusse, m décembre 1S12.
(2) Mme de Sta«I i Galiffe, S octolire 18IS.
(3) Archives des AIT. élr., Suëde. M. do Tarracli ftu roi de Prusse, 9 o^ tobre 1812.
{*) tbid. ÎS dteembre 1812.
(5) Ibid. 8 janvier 1813
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donne la France (1); c'est le désir de Bemadotle. Oo croirait entendre Mme de Slaoi : « Le Prince royal n'agit que d'après des principes invariables. C'est le propre des âmes fortes et sublimes de suivre une résolution sag;e et conforme à l'honneur et au devoir... A travers la noble simplicité, la dignité tranquille et le chiurmc enlratnant répandus sur sa personne, brille le feu qui remplit son âme de la passion de la gloire... Un tel homme est fait pour gouverner l'opinion publique. ■ Après M. de Sio kingen, c'est M. d'Ivernois qu'elle charge d'insister auprès de l'empereur Alexandre, pour qu'il désintéresse les Polonais de la question, en rétablissant le royaume de Pologne (2). Elle parle, écrit, fait écrire, prépare les rapprochements et les alliances, se répand en de tels propos sur l'Empereur et sur la France, que d'honnêtes acteurs français, chassés de Russie, de passage à Stockholm, sont tout ébahis et scandalisés de l'entendre s'e?fprimer avec si peu de retenue (3).
Cependant, que fait Bernadette? Il est en proie à d'horribles perplexités. Il a bien promis à Alexandre d'intervenir, de se prononcer contre Napoléon ; mais, au dernier moment, il recule. Il se plaint amèrement de la Russie et de l'Angleterre, qui ne lui donnent ni hommes ni argent (4). Il se flattait d'obtenir de l'Angleterre un emprunt de 200,000 livres sterling : les Anglais font la sourde oreille. Il n'a pas d'at^ent, pas d'approvisionnc-
(l) Archives des AfTaires étrangères, Sd^di. Schlegel e,u comte.de Sickingen. 11 Janvier 1S13 (interceptée t Hambourg.)
(î| Gai.iffe, D'ua liécle d l'autre. Lettres de Mme de Staûl du iO novemLire 131Î, 5 Janvier 1S<3.
|3) Ce témoigaags est celui de l'aelenr Vedel, depais directeur du TliÉdtre-FmDfaig. qui faisait partie de cette tronpe de passage. Il avait conDè l'impression que lui causa Mme de StaËl au père de M. Auge de Lassus, de qui je liens l'anecdole.
(1) Archives des Aiïairei étrangères, Sdâdg. De M. de Cabre, 36 septembre 1812.
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ments; le 9 octobre 1812, il n'a plua que <■ pour dîx-sept jours de fourrages et deux mois de vivres (1) ». Il est obligé de licencier eo partie ses troupes. Pour comble de malheur, on apprend à Stockholm le résultat de la bataille de la Moskowa, l'entrée des Français à Moscou ; l'émoi est grand dans l'entourage du prince. Mme de Sta'él accourt au palais, éperdue; « dans l'incroyable préoccupation de son importance (2), » elle se voit déjà poursuivie, traquée par l'armée française; elle pense à quitter Stockholm. Le Prince essaye de la rassurer : ■ Napoléon est perdu I » s'écrie-t-il. Mais il affecte un calme qui n'est pas dans son âme. Il est si mécontent d'Alexandre, qu'il envoie à Pétersbourg un officier d'ordonnance, pour déclarer à l'Empereur qu'il se considère comme dégagé de ses promesses (3). De fait, sa situation est fort difficile; il est littéralement « entre l'enclume et le marteau (4) ». Il est abandonné par ses alliés, brouillé avec Napoléon; s'il était sûr de pouvoir se réconcilier avec celui-ci, nul doute qu'il ne fit volte-face (5). Le roi de Suède, la majorité des Suédois lui reprochent de s'être laissé gagner par la Russie. 11 est de plus en plus irrésolu; il devient pour ses gens un » objet de pitié (6) ». C'est au point qu'il lui échappe de dire que, « s'il avait de l'argent, il quitterait la Suède, n
Il faut pousser cet indécis, lui montrer quel est son intérêt, quel est l'intérêt de la Suède. Puisqu'il ne sait pas prendre un parti, c'est à la Suède, c'est à l'opinion publique que va s'adresser Mme de Stai^l. Deux jours
(1) Archives des Affairas élraDgéros. Sdëde. Oe Cabre. 9 octobre, (if Xavier Marhier, la Saide tout BernarloUe, Heviie da Deux Mondes, 1S44.
(3) Archives des AETairas étrangËres, Sdëdb. De Cabre, 9 octobre.
(4) Ibid. De Tarrach, S octobre.
15) Ibid. De Cubre, 26 eeptembre.
(5) Ibid. De Cabre, l octobre 1S13.
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après son arrivée à Stockholm, notre chargé d'affaires^ M. de Cabre, écrivait : « Je ne serais pas étonné qu'au lieu de s'en tenir à des déclamations, elle ne publiât quelque ouvrage propre à activer les passions du prince en Hattant sa vanité. » M. de Cabre était fort bien renseigné ou fort perspicace.
Au mois de février 18i3, paraissait à Hambourg une brochure sans nom d'auteur, intitulée : Sur le système continental et sur ses rapports avec la Suéde. C'était « un appel à l'esprit public européen (1) b, un pamphlet d'une extrême violence dirigé contre Napoléon et sa politique, une invitation directe à la Suède de se joindre à la Russie et à l'Angleterre pour délivrer l'Europe de la tyrannie. Dans la première partie de ce pamphlet politique, l'auteur rappelait que l'Europe ne combattait pas ta France, mais uniquement l'esprit de conquête; délivrée de son tyran, la nation française pourrait « se constituer selon ses vœux ». Ce n'était donc pas une guerre d'oppression, mais une guerre d'indépendance que l'Europe faisait à l'Empire, et le devoir de foute nation était de faire céder « l'égolsme calculateur u à l'intérêt général de la liberté humaine. Si Bonaparte poursuivait l'Angleterre d'une haine inexpiable, c'est que cette généreuse nation combattait avec un noble dévouement pour la cause de l'humanitéj et que dans la tempête où avait sombré le reste de l'Europe, elle seule > restait à flot comme Varcke au milieu du déluge a . Remarquons cette expression : nous la retrouverons tout à l'heure.
Dans la seconde partie, l'auteur traitait du cas particulier (le la Suède, la détournait de l'alliance française. Elle ne pouvait s'imaginer « ce que coûtaient de tels amis ■».
(1) Préface de l'édition de 1813, page v.
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Quel bénélice avait-elle jamais relevé de l'alliance avec la France? D'ailleurs, les raisons qui lui avaient fait contracter cette alliance n'existaient plus à l'heure actuelle. Elle n'avait qu'à méditer le sort du Danemark, à calculer les avantages que ce malheureux pays avait retirés de sa fidélité à la France : le bombardement de sa capitale, la perte de sa marine et de ses colonies. Entrer dans le sys> tème continental, c'était, pour la Suëde, la ruine et le déshonneur, « au milieu de la terreur, de la misère, de l'ignominie, l'obligation d'ériger des arcs de triomphe et de chanter les hymnes de l'adulation. »
Qu'espérait-elle, en gardant la neutralité? Elle s'attirait le ressentiment de Napoléon, resterait un jour seule en face de lui, sans alliés, sans défenseurs. Elle avait tout intérêt au contraire h s'allier à l'Angleterre et à la Prusse. L'amitié de l'Angleterre assurait le développement de sa navigation et de son commerce, lui ouvrait un vaste avenir, l'espérance d'obtenir de sa puissante alliée les colonies dont elle avait besoin. D'autre pari, elle n'avait rien à craindre de la Russie; l'entrevue d'Abo avait à jamais fait disparaître les causes d'inimitiés anciennes. C'était la Russie qui pouvait assurer h la Suède l'acquisition la plus désirable de toutes, la Norvf^ge, Jamais Napoléon ne consentirait à un accroissement de territoire, qui constituait dans le nord de l'Europe un état fort et indépendant, et qui, en donnant à la Suède une plus grande étendue de côtes, serait pour cette nation un nouveau motif d'éviter toute hostilité avec l'Angleterre.
Heureusement pour elle, la Suède avait confié ses destinées au Prince royal, nouveau Bavard, sans peur comme sans reproche, qui avait porté la clieialerie dans le républicanisme aussi bien que dans la royauté. Son élection avait été pour ce pays l'aurore d'un nouveau jour de
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gloire et de prospérité. L'auteur rappelait adroitement les victoires passées du général Bernadotte, et comme il avait su défendre la France dans les temps les plus difficiles, a longtemps avant qu'il fût question de son dominateur actuel, qui sut ensuite par mille artifices accaparer la gloire militaire ■ : délicat t^Ioge, qui devait aller au cœur du Prince royal, en réveillant en lui le principal de ses griefs contre Napoléon. Il apparaissait en vainqueur des peuples, en libérateur de l'esp&ce humaine, en véritable hérosdu siècle. Quant îi l'autre, « hier l'on encensait cette idole gigantesque ; demain, renversée, le monde n'y verra plus que le fragile monument d'un orgueil insensé. ■
Quel était le mystérieux auteur de cette prophétique brochure, qui paraissait au début de la campagne de 1813? L'éloquence du style, la haine furieuse qui animait l'auteur envers Napoléon, l'enthousiasme à l'égard du Prince royal, tout désignait Mme de Stai'-l. On le crut en Russie, on le crut en Angleterre. Il y avait une analogie tout à fait singuliître, une frappante ressemblance entre les idées, les sentiments, les expressions mêmes, les images de ce pamphlet et celles qu'on trouvait dans ia préface de i'Essaisur le suicide, écrite à la même époque (i). C'était, dans ce même ouvrage, la même adulation à l'égard de Bernadoltc, l'éloge encore plus accentué de son courage intrépide (2), de sa bonté non moins sublime, de son esprit transcendant, deson affabilité pleine de grâce, de sa mâle énergie, etc. Par une singulière coïncidence, l'auteur de VEssai sur le suicide, comme celui du Système continental, félicitait le prince de réunir la chevalerie du républicanisme
(1) CeUe prérace est datée de drcembrt 181S. L'ouvrago p&rut au commencemeol de l'onnèe 1B13. 11 avait été rédigé an partie à Coppet.
(i) Mme de Statl dèckra qu'elle s'est retirée, elle et ses enfants, à Cabi-i du laurier, comme jadis les bergers d'Arcadie, pour le mettre h couvert de la foudre.
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à la chevalerie de ta royauté (1). Mais ce n'était pas seulement dans les ouvrages de Mme de Staël, mais jusque dans ses lettres particulières de cette époque, qu'on retrouvait les mêmes images, les mêmes expressions que dans le Système continental. L'auteur du Système écrivait que l'Angleterre restait seule à flot comme l'arche au milieu du déluge. Or, quatre mois auparavant, le 9 octobre 18i2, Mme de Stai'-l écrivait à lord John Campbell que l'Angleterre était l'arche qui a sauté l'exemple de tout ce qui est beau dans un déluge de boue (2). Aussi, en Europe, on n'hésita guère, et l'on nomma Mme de Staël comme étant l'auteur du pamphlet anonyme.
Elle protesta avec vivacité. « Où avez-vous pris, écritelle à GalifTe, que je suis l'auteur du Système continental? Cest M. Schlegel qui l'a écrit; je ne me mélc point ainsi de politique. Si Je publiais jamais rien là-dessus, ce serait au point de vue philosophique... Rendez-moi le service de publier que le Sysf^e conftne«(a/ est de Schlegel. Ne pourrait-on le mettre dans vos gazettes?... // ne faudrait pas parler de moi dans l'article de la gazette, mais dire seulement que Schlegel est l'auteur de cet écrit. » Et, en eQ'et, Schlegel endossa la paternité de l'ouvrage, qui fut réimprimé sous son nom.
Mais le démenti de Mme de Staël et la signature de Schlegel ne peuvent nous convaincre. Quand Mme de
(1) Beaucoup d'autras phrase» pouvaient prâUr àodsE rapprochements iotéressaolB, celles-ci. par exemple : • La nation suédoise, si illustre dans l'bisloire. (Syitime canlintntai.) — Cette natioa auédoise. jadis si célèbre par ses exploits. (Ettai.) — Cette élection est pour la Suéde l'aurore d'un Douvesu jour de gloire et de prospérité. * {Syttéme continental.) — La Suéde chérit eu vous le présage de sa (gloire. • {Etsai.) Etc.
(3) Bibliolbèque de Nantes, fonds Laboacliére. Lettre de Mme de StaËl t lord John Campbell, London, d'où nous exlrayona cette phrase : • Je suis émue d'avance du plaisir de me trouver dans ce lemi-paradiie. comme dit John o( Gaunt. C'est, «d effet, aujourd'hui l'arche qui a sauci l'exemple de tout ce qui est beau dam un déluge de boue. > (Datée : 9 octobre. Stockholm, sans indication d'année,}
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Staël proteslail avec vivacité à GalilTe qu'elle a ne se mêlait point ainsi de politique », quand elle lui recommandait de ne pas parler d'elle dans la gazette, elle avait ses raisons pour agir ainsi. Sa haine contre Napoléon n'exclut pas en elle une certaine prudence. Elle craint pour son Gis Auguste, qui est sous la griffe du tyran et ne l'a pas encore rejointe en Suède ; elle crainlpour sa fortune sur le continent, quoiqu'elle ait eu soin de la faire passer sur la tête de son fils; elle craint enfm pour elle-même, si Jamais elle retombe au pouvoir de son terrible ennemi. Elle sait ({ue la police française continue à s'occuper d'elle. On K fait jaser a son intendant de passage à Genève, pour tâcher de deviner ce que fait Mme do Staël, quels senties sentiments de la Suède à l'égard des Français (1). Elle pousse si loin la précaution qu'elle n'ose se rendre à Copenhague pour voir son amie Frédérique Brun, parce que le Danemark est resté fidèle à la France et qu'elle redoute une arrestation (2). Mais, n'en doutons pas, si Schlegel a collaboré au Système coiitinmlal, c'est Mme do Staï'I qui en est le principal auteur; c'est elle qui a certainement écrit la préface et la deuxième partie de cette brocliure; ce sont ses idées, son accent oratoire, son style, ses expressions mêmes; et, dans le reste, c'est encore elle qui a inspiré Sclilegcl et guidé sa plume. Bien qu'elle ne veuille pas par prudence avouer cet ouvrage, elle le suit d'un œil maternel, elle s'intéresse à sa fortune. « Un ouvrage de Schlegel sur le Système continental eat-UpArveou jusqu'à vous, madame écrit-elle h. ta graode-ducliesse
(DCipelle au duc de Rovjgo, Archivée nationales. P' 6331, doasiurG991. — Cf. une note du 8 février 1613 pour le coDaeitter d'État, préfet d« police, lUicgâ du 1V< arrondiisetnenl de la Police générale : il faut ordonner au sieur Eugène, dit Ugiiifl d'ioteadaot de Mme de Stai^l). de se pri^santcr ù U iiolico. • Faifi tmvtiller acte toin ta tonànitt, let dimarckn et itt rela-
{t) Curii-spuiidauce de FréUérîquc Brun avec Bonstetten.
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de Saxe-Weimar? Il me semble qu'il doit vous intéresser (1). »
Si Mme de Staï'l n'avait pas avoué la part qu'elle avait prise à la brochure sur le Système continental, elle avait signé AxiïaQimY Essai sur le suicide, qui parut vers lamt^mc époque {avril 1813). Elle l'avait écrit à la fin de 1811 à Coppet, dans des heures bien tristes, sous l'influence des idées religieuses qui prenaient toujourspto d'empire sur son esprit. Elle envoyait de Stockholm à son amie la grandeduchesse de Saxe-Weimar, à la princesse Louise de Prusse « ces tristes méditations de l'exil (2) >.
On connaît déjà la préface de ce livre, l'extraordinaire éloge de Bernadotte qu'elle renferme. Il est difficile de pousser plus loin l'enthousiasme : on sent toutes les espérances que Mme de Sta'él avait placées dans le Prince royal de Suède, ce qu'elle attendait avec une impatience qu'elle dissimulait à peine : « Poursuivez, monseigneur, une carrière dans laquelle un si bel avenir vous est offert, et vous montrerez au monde ce qu'il avait désappris : c'est que les véritables lumières enseignent la morale, et que les héros vraiment magnanimes, loin de mépriser l'espèce humaine, ne se croient supérieurs aux autres hommes que par les sacrifices mêmes qu'ils leur font. »
Mais si la préface opposait fort clairement à Bonaparte Bernadotte, le « véritable héros n du siècle, \Essai luimême, sous couleur philosophique et morale, était bourré d'allusions, fort éloquentes d'ailleurs, et d'une rare élévation d'esprit, à la nécessité qu'il y avait pour l'Europe de secouer le joug de la servitude. Ce n'est pas sans raison que le fils atné de Mme de Staël, qui s'est fait avec piété l'éditeur de ses œuvres, a rapproché cet opuscule
(1) Cofpet et Weimai: De Stockliolm, 1S13.
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de cet autre si différent : De t'influence des passions sur le bonheur des individus et des nations. Jadis Mme de Staél avait cru que le bonheur était le but de toute vie humaine ; elle combattait les passions comme destructives du bonheur, elle approuvait le suieîde comme moyen d'échapper l'infortune. Mais ses yeux s'étaient ouverts à la vérité. Elle avait trouvé le vrai sens de la vie : « Ce qui caractérise, écrit-elle, la véritable di;^nîté morale de l'homme, c'est le dévouement. ■ Cette idée de dévouement, corollaire de l'idée d'enthousiasme, était la pensée maîtresse de VEssai sur le suicide. Elle communiquait à ces quelques pages une beauté singulière. C'est en son nom que Mme de Staël prononçait la condamnation formelle de l'égoïsme, des « injustes attaques contre l'enthousiasme », du génie néfaste « qui se sert lui-même aux dépens du bonheur de la race humaine •. Elle se tournait vers le christianisme, poursuivant de ses sarcasmes ces philosophes qui « pouvaient bien, malgré leur force apparente, se plier sous la tyrannie, avec plus de souplesse qu'un vieillard débile, mais chrétien ». Mais surtout c'était au nom de cette idée de dévouement qu'elle stimulait l'Europe affaiblie, qu'elle condamnait le suicide à la mode en Allemagne, parce qu'il y avait pour les Allemands un meilleur emploi à faire de leur énergie, dans un temps où ils pourraient « consacrer leurs forces à l'indépendance de la patrie... renaitre comme nation et faire revivre ainsi te coeur de l'Europe paralysé par la servitude »,
Si l'on doutait encore des tendances de cet ouvrage, si l'on croyait, sur la foi du titre, qu'il n'est qu'un simple essai philosophique sans allusions au temps présent, il suffirait, pour dissiper celte erreur, d'en relire les dernières lignes, toutes vibrantes d'un égal amour pour la France et pour la liberté :
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a L'imagination, écrivait Mme de Staël, se représente cette belle France qui nous accueillerait sous son ciel d'azur, ces amis qui s'attendriraient en nous revoyant, ces souvenirs de l'enfance, ces traces de nos parents que nous retrouverions k chaque pas; et ce retour nous apparaît comme une sorte de résurrection terrestre, comme une autre vie accordée dès ici-bas; mais si la bonté céleste ne nous a pas réservé un tel bonheur, dans quelques lieux que nous soyons, nous prierons pour ce pays qui sera si glorieux, si jamais il apprend à connaître la liberté, c'est-à-dire la garantie politique de la justice. »
Enfîn, à Stockholm, pendant ce même hiver de l'année 1812-1813, sur le conseil de Mme de Stact, de Rocca écrivait ses élégants Mémoires sur la guerre d'Espagae, dont une première édition devait être donnée à Londres en 1814, et dont la seconde parut cette même année à Paris. Dans la pensée de Mme de Sfa^l, ce n'était pas une pure autobiographie ni un simple récit militaire, mais, sous sa forme rafllnée et polie, une reuvre destinée à inspirer l'horreur des guerres napoléoniennes, l'admiration pour un peuple, qui puise dans sa foi patriotique et religieuse l'énergie suffisante pour résister au vainqueur. Elle-même avait guidé la plume de Rocca, communiqué à l'œuvre cette sorte d'éloquence discrète et de généreuse ardeur. Elle avait écrit pour ce livre une préface, que nous avons eue sous les yeux fl), qui révélait sa collaboration intime et dévoilait bien clairement sa pensée
(i) Archires du chileau de Broglie. — Voir dans la deuiiéroe édition de 18li les notes de l'Appmdix, destinées i célébrer la résistance des Espagnols (notes ii, vii, iix, etc.). et \'Àvi> de l'éditeur, ainsi confu : • La preuûère édition de cet ouvrage était bous presse A Londres avant l'enliie des puissances coalisées à Paris Dt la restauration de la rauiille rojalo sur ie Irdne de France. > Cette note montre bien la pensée intime de Mroo de Staél.
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mattresse, et que, seuls, les événements de l'année 1814 l'empéclièrenl de publier.
Cependant le héros, le saint Georges dont l'épée, suivant Mme de Sta?l, devait délivrer l'Europe captive, Bernadolte, en un mot, s'était décidéà entrer en lice. Mme de Sta&l, comme nous le savons, n'avait négligé aucun moyen pour atteindre ce but; elle avait flatté adroitement l'orgueil de Bernadette, ménagé le rapprochement entre la Suède et la Russie, excité l'opinion publique en lui représentant le Prince royal comme le sauveur nécessaire. Charles-Jean avait cédé à la fin, d'autant plus facilement qu'il voyait la fortune tourner contre Napoléon. Il pensait bien obtenir pour prix de son concours la Norvège : cette belle proie devait consoler l'orgueil national de la perte de la Finlande, assurer au prince la reconnaissance éternelle des Suédois. Mais, en mémo temps, l'avisé Bemadotte nourrissait secrètement une autre pensée, que Mme de Staël se plaisait à entretenir dans l'àme du prince. Bernadette était extrêmement ambitieux; il ne pouvait pardonner à Napoléon d'avoir joué sur la ' scène du monde un râle qu'il se jugeait apte h remplir. Bref, il rêvait d'une autre couronne que celle de Suède. Napoléon vaincu, le trône de France restait libre. Qui donc pouvait y prétendre? Un Bourboaî C'était « une race usée {!) D ; H n'y avait qu'un roi soldat qui pût régner sur
(I ) Voir dans les Mémoire» de Rochecliouart la conversation si iotéreasante entre le Prince royal de Suède et M. de Roche chou art, aide de camp de l'empereur Alexandre. BeroadoUe y cipose naiiemeiil toute son aiubition. Il est très ùvideot qu'il visait par tous tes mojens la rouronne de France, et. s'il ne pouvait l'obtenir par Tentremise dei alliéa. il était tout disposé à les trahir Après Leipzig, il essaya de négocier arec Davout : il proposait de rallier toutes les troupes françaises des garnisons situées au delA du Rhin, de se mettre & leur lËte avec les Suédois, et de passer sur le ventre de ses anciens complices ; il se présenterait i la France comme le libérateur de la patrie et comptait bien toucber le prix de set scrvicos. La brusquerie de Davout Gl écliouer ce beau projet. '''■■"" T, MiiHoirei, l, V.)
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la France; et, comme le disait, cette mémo année 1813, le Prince royal de Suède à M. de Rochechouart, aide de camp d'Alexandre : » Quel est l'homme qui convient mieux que moi aux Français? » Magnifique gasconnade, où l'on aperçoit dans un éclair l'ambition de ce brillant soldat, de ce diplomate avisé, de cet heureux homme, qui reprochait à la fortune d'avoir lésé le général Bernadette, en comblant ce « coquin » de Bonaparte.
Ces espérances, Alexandre se plaisait à en leurrer l'esprit de son allié eL Mme de Stat'I s'y abandonnait avec tout l'enthousiasme de sa nature : il ne lui eût pas déplu de contribuer à faire un roi de France, un roi constitutionnel, ami de la liberté et des principes de 89. Longtemps encore elle caressera celte idée, alors que Bernadette lui-même s'efforce d'oublier ce beau rêve (1),
Donc, le 20 avril, le Prince royal do Suèdo part pour se rendre à Stralsund, au quartier général de l'armée du Nord; il emmène avec lui Albert de Staid et Schlegel. Albert est un de ses aides de camp, Schlegel son secrétaire. Ce dernier est un legs de Mme de Staël. Par Sclileget, elle continuera à être instruite des projets du prince, elle stimulera son indécision, elle lui donnera des conseils. En quittant la Suède, elle se rend à Londres, l'entrepôt des npuvellcs du monde entier, et Bernadotte a besoin de savoir ce qu'on dit dans les cercles diplomatiques, pour diriger sa barque au milieu des écueils. Schlegel est une sorte de maître Jacques, qui reçoit les instructions de Mme de Staël, les transmet à Itcrnadottc,
(1) BcrnadoUe < avait rêvé que, si Napoléon venait à tonihcr. la France pouvait l'admettre t recueillir bod héritage. Il parait que dans les eoafércnces d'Abo, l'empereur Alexandre, pour le conquérir plue entièrement, avait fait briller A sce yeux cette cliimériqueeepérancc. .Mme de Staél, qui. dane le même temps, vint se réfugier auprès de lui, a di'i contribuer t. entretenir ees illusions à cet égard. ■ (Pasquiea, Mimairti, t. II, p. SI.)
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écrit aux diplomates étrangers, pose les conditions du Prince royal, recueille les mille bruits échappés des officines et coulisses diplomatiques, qu'on est convenu d'appeler H l'opinion européenne » : homme précieux, donl le Prince royal sait estimer les services.
Bernadotte parti avec Schlegel et Albert de Staël, Mme de Stat'I ne tarde pas h s'ennuyer à Stockholm. « Le Prince royal est parti, écrit-elle (1), et ce pays est devenu d'un terrible ennui depuis cet instant. » L'ennui I Toujours le spectre qui la poursuit, que ne peut chasser ni la présence de Rocca, ni celle do sa Qlle. Elle est malade. En proie h de tristes pensées, elle ouvre son secrétaire, feuillette des lettres jaunies, les lettres de Benjamin Constant, en regarde longuement l'écriture : « Tout ce que j'ai soufl'ert par ces lignes d'écriture me fait frémir, lui écrit-elle, et pourtant je voudrais encore en recevoir(2). » Elle est indécise, hésitante j elle ne sait encore si elle ira à Berlin ou à Londres, « J'aurais quelque idée d'aller à BerUii, mais je crains ma propre peur (3). » Elle voudrait publier en Allemagne son grand ouvrage supprimé par ta police française, mais, dit-elle, « j'aipeur(i). » Cette peur est bien caractérisLique desonétatd'espritence moment; elle craint de retomber sous la griffe de l'ennemi, de l'homme « qui menace l'espèce humaine »; malgré la belle assurance qu'elle étale aux yeux du monde, elle est fort incertaine sur le succos final,
A cette heure, ses regards sont tournés vers l'Allemagne; c'est d'elle qu'elle attend la délivrance ; ■ Le treur me bat sur le destin de l'Allemagne, comme si la
fl) A la princesse Radzivill. (Pertz. Slein, t. 111.)
4ÎJ Do titockliotm k Benjaroin ConslaDi. A GoeUtoguo. — Adolphe Stbootmann, ProfiU de poêles et caradére» d» la Utlirature itrangèrt, (3)AGaUir<.',2iavril.
(i) A U princesse Radzivill. (Pertz, St«in, t. 111, p. 671.)
;abyG00t^Ie
MADAME DE STAÈL ET NAPOL>;o.\ 341
guerre était en France, » écrit-elle à laprincesse Radzlwill. Mais ni l'ennemi, ni la peur ne suffisent à expliquer la sombre mélancolie qui s'empare d'elle. Elle porte au cœur une plaie secrète : elle est victime de son cosmopolitisme, elle n'a point de patrie. Suivant la disposition du moment, elle erro de la France à l'Allemagne, à la Suède, à la Russie, à l'Angleterre. Il lui arrive d'écrire à GalifTo : « Tous ces pays délivrés ne sont pas le mien, et le mal du pays me prend sur ces venu de nuages (i). » De quel pays parle-t-elle ? De la France sans doute? Mais au même moment elle écrivait à la princesse Radziwill que le Jour où celle-ci t'inviterait à venir k Berlin, elle croirait « presque rentrer dans sa patrie u. C'est qu'au fond, elle est une errante, elle n'a pris racine nulle part. n lui manque ce qui soutient les autres hommes aux heures tristes et troublées, le souvenir de la terre natale, la tradition des ancêtres, la communaulé longtemps éprouvée des joies, des peines, des espérances. Klle est emportée par les « vents de nuages ».
Enfin, elle se décide à partir pour l'Angleterre, ce « semi-paradise », comme elle écrit à John Campbell, sa vraie patrie — encore met — Elle s'y décide à cause de l'éducation de sa fille, de son prochain établissement (2), de la publication de l'Allemagne qu'elle ne veut pas retarder plus longtemps. EUe a reculé son départ jusqu'en juin, à cause de son ûls Auguste, donlcUe attend l'arrivée avec impatience. Enfin Auguste de Staol arrive; elle part avec lui, sa sœur Albertine et de Rocca.
(1)30 mars 1313.
(t) C'eal dêjù ' UQO grande et jolia persoone >, écril-elle à lord Campboll. (Lettre déjà citée, Bibliotliéquo do Nantes.) ~ A rapprocher d'une letUe 6crito è. lady Campbell, conservée dans les arclitves de Brogliu; elle proteste de son admiration pour la grandeur de l'Augletcrrc, el s'excuae d'avoir jadia tracé dans Corinnt un tableau satirique des mœurs proTinciales du paya.
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CHAPITRE XXII
A Londres, Mme de Staël est reçue en triomphe. Toute la haute société anglaise se presse dans ses salons de Georges Street et d'Argyle street; hommes d'État, diplomates, whigs ou tories, artistes, poètes, écrivains, comédiens, gens du monde, tous briguent l'honneur d'être présentés k Mme de Staël. On veut connaître cette femme célèbre, l'illustre ennemie de Napoléon; on sait l'influence qu'elle exerce ; chacun pose devant elle, quéle un mot, un sourire de sa bouche. Le prince régent, la reine, la duchesse d'York, le duc de Glocester la reçoivent. Toute l'aristocratie anglaise, les lords Lansdowne, Grey, Harrowby, Liverpool, Erskine, Wellesley, Hoiland, Byron, Castlcreagh, etc., lui font leur cour. On dit à Londres que si l'on souhaite voir des ministres, il faut aller chez Mme de Slaël (1). Réellement, elle dispose d'un pouvoir considérable; il n'y a pour ainsi dire pas de prince, d'iiomme d'Ëtat qu'elle ne connaisse en Europe ; on l'écoute avec déférence, on sait qu'elle est un des facteurs de la grande opinion publique européenne, et que, grâce à ses innombrables correspondants, sa parole circule d'un bout à l'autre de l'Europe, avec une rapidité incroyable. Elle est une puissance.
(1) Miss Berry. citée jiar Udy Blennkrhassett, t. III, p. 538.
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Elle est presque à l'apogée de sa gloire. Il'ii'y a qu'un moment plus brillant encore dans sa vie, en 1814, à l'époque de sa rentrée triomphale à Paris. Pour l'instant, elle parle, prêche, disserte, harangue à perdre haleine. Elle nage à pleine eau dans la constitution et dans la liberté anglaise. En vain, lord Byron lui fait remarquer que cette fameuse constitution se lézarde, que les mœurs électorales sont corrompues, que les ministres euxmêmes ne sont pas désintéressés, que l'Angleterre est en pleine décadence ; elle ne veut rien entendre. Elle gourmande les Anglais qui ne sentent pas tout leur bonheur, et leur souhaite une « petite défaite u comme remède h leur pléthore politique (1). Elle finit par lasser ses interlocuteurs : « Elle écrit des in-octavo et parte des in-folio, » ' écrit lord Byron. ,
D'ailleurs, chose étrange pour quiconque ignore sa vraie nature, elle 8'ennuie(2) . D'où lui vient cette tristesse? Serait-ce de la mort tragique de son jeune fils Albert, décapité d'un coup de sabre, en duel? Serait-ce de celle de Narbonne, son ami d'autrefois? Ou bien de l'absence de Schlegel, le compagnon, te confident de toutes ses pensées? C'est de tout cela; mais c'est aussi et surtout du manque d'assiette de son âme. En vain, elle cherche à s'étourdir ; elle a » mal à la vie (3) ». Ses enfants ne peuvent se faire aux habitudes anglaises. Elle-même sent, malgré tout son enthousiasme, que l'Angleterre lui est étrangère; il lui échappe d'écrire à Schlegel qu'il faut être de ce pays « pour le préférer à tous les autres » .
(l)Bl,ENKEnHjlS»ETT, l. 111, p. 533.
(î) Un jour, â Genève, après avoir ébloui do sa verve, île Bon éloquence, la société qui l'environne, restée seule, elle te jeUe sur un caoftpé et a'écrte, en portant la main h aon front : u ûieul que je suis mallieureuse t ^NoD. Don, Jamais Je n'ai été plus malheureuse, i>(Soueentri d'Aimé Marlin.) (3) CorTeBpoDdance tnédile avec Schlegel, Bibliothèque de Dresde. (Qtée par fiLSHNsaHAssETT, t. 111, p. S1G.)J
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su MADAME DE STAËL ET NAPOLÉON
Elle avoue à son ami sir James Mackintoeh qu'elle souffre douloureusement sur la terre étrangère du u manque de souvenirs ». C'est là la rançon de son cosmopolitisme; en Angleterre, comme jadis en Suède, elle souffre visiblement du manque de patrie. De là cette inquiétude, ce changement perpétuel, cette agitation, cette angoisse. Singulière femme, dont l'enthousiasme apparent n'est pas toute la nature, mais recouvre, pour qui sait l'entrevoir, un abîme incommensurable de mélancolie et d'ennui.
Cependant, en octobre 1813, parut le livre De l'Allemagne. Déjà grondait le canon de Leipzig. On se jeta avidement sur l'ouvrage : le nom dont il était signé, la haine bien connue deMme de Staél pour Napoléon, les persécutions dont elle avait été victime, la brutale suppression du Uvre, toutes ces circonstances contribuèrent à exciter la curiosité du public. En trois jours, la première édition fut épuisée. Il faut avouer qu'à cet instant solennel oii se jouaient les destinées de l'Europe, ce livre avait un accent prophétique bien propre à frapper l'imagination des lecteurs. C'était bien par les moyens qu'avait indiqués Mme de Staël que s'accomplissait l'œuvre de délivrance : le sentiment patriotique, l'exaltation du dévouement, l'enthousiasme.
Sans doute, le livre datait : il semblait « avoir été écrit il y a nombre d'années (1) ». L'Allemagne qu'avait peinte Mme de Staël ne ressemblait guère à ce camp en armes, tout vibrant d'une ardeur belliqueuse. Le livre était destiné à glorilîer une nation vaincue, écrasée; il se trouvait que cette nation était relevée de ses défaites et di-jà victorieuse. Mais enQn, malgré son air un peu
(1) Gccll.o à Mme d6 GrolUiuss, 17 février 1S14.
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antique, malgré ses erreurs, ce livre proclamait une grande, une étemelle vérité, dont chacun à celte lieure sentait la force. Cette vérité, c'est que l'homme porte en lui-même un asile sacré, inviolable; c'est la confiance absolue en la toute-puissance de la pensée, de la vérité, de la justice; c'est l'exaltation de tous les sentiments désintéressés de l'àme humaine; c'est enfin cette ferme croyance que la liberté politique a pour fondement la liberté morale, et que, comme le disait Mme de Staël, « l'indépendance de l'âme fonde celle des Etats, b
Peu de temps après l'Allemagne, en janvier i8i4 (1), paraissait à Hanovre la fameuse brochure de Constant, intitulée : De l'esprit de conquête et de l'usurpation dans leur$ rapports avec la civilisation. Benjamin Constant, qui se morfondait d'ennui dans les petites villes d'Allemagne, et qui n'avait quitté qu'à son grand regret la scène politique, rêvait d'y faire une brillante rentrée. Il avait jugé le moment opportun, la chute de Bonaparte prochaine : K Le temps presse, si je peux arriver à l'hallali I » écrit^il dans son Journal intime. C'est pourquoi il avait détaché cet opuscule d'un plus vaste ouvrage, d'une sorte de traité politique, terminé, disait-il, depuis longtemps, mais que l'état do la. France et de l'Europe semblait avoir condamné à ne jamais paraître. II rappelait dans sa préface qu'il avait été jadis « un des mandataires de ce peuple qu'on a réduit au silence * ; il affirmait qu'il parlait encore au nom de ce peuple, qu'il n'y avait rien dans son livre qu'un Français pût désavouer. Mais, à travers toutes ces lignes, perçait l'envie démesurée de sortir de
(1) ■ Le liïre a paru & HaooTre le 19 janTicr, atitmt que jo m'en souvieas. (Beajamia Constaot 4 Rosalie de Constant. S3 mai 1814.) 11 fut
réimprimé en Angleterre au comme ncomeut de mars )81*. puis en Frauce la même umée. Il eut quatre ÉdJIiooa en un aa.
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sa retraite et de jouer un rôle dans les destinées d'une France nouvelle. Comme Mme de Staël, il avait jeté les yeux sur Bernadotte.
Constant s'était retiré à Hanovre eo 1813 pour éviter les troupes qui encombraient Goettingue. Ce fut là qu'il reçut la visite du Prince royal de Suède. Celui-ci connaissait le merveilleux talent de polémiste de Benjamin Constant, la netteté, la lucidité de ses vues, son extrême ambition, ses relations avec Mme de Staël; un tel horame était précieux à ménager dans la partie que se proposait de jouer le Prince royal, et dont l'enjeu était la couronne de France. Charles-Jean déploya envers lui, comme il avait fait à l'égard de Mme de Staël, toute sa puissance de séduction ; il dina avec lui en tète-à-téte dans tta chambre, le cajola, l'embrassa (1). « Il a l'air de m'aimer, a écrit Constant dans son Journal intime. Avec un apparent abandon, que gouvernait toujours la plus extrême prudence, Charles-Jean lui expliqua qu'il était l'objet de la défiance des rois; il le supplia d'employer Mme de Staël, qui avait grand crédit auprès de l'empereur Alexandre, pour lui faire comprendre que lui seul, Bernadotte, offrait assez de garanties pour établir en France un gouvernement durable. Enfln, dit Constant, « je vie un liomme qui brûlait d'envie d'être roi de France, et qui ne voulait pas risquer de n'être pas roi de Suède (2). * C'était résumer, de façon exacte et piquante, l'état d'esprit de Bernadotte. Constant ajoute, il est vrai : « Comme il étail Béarnais et Gascon, il nous fut impossible de nous entendre. » Au contraire, cela n'était nullement impos-
(t ) Tous les détails rigoureusement exacts de cette entrevue cnrieuse aoni empruntés au Journal intime de Constant et A l'article de Loève' ■Weimar» sur Condant, («eviie dn Dfiix Monda, 1893, t. I.)
(2) Article de Loâvo-Weimari, déjà cité,
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sîble : ces deux ambitions s'eDtcndirent. Benjamin se laissa dûment endoctriner, attacher au quartier général du prince, décorer de l'Ëtoile polaire — il aimait fort les hochets — et, du même coup, il fut réconcilié avec Mme de Staël.
C'est que, au fond, malgré tant de querelles et d'orages, ces deux émînents esprits, Mme de Staël et Benjamin Constant, étaient indissolublement liés l'un à l'autre. Ils avaient beau se quitter, ils se reprenaient sans cesse. Le goût très vif des choses de l'esprit, un commun amour de l'intrigue, le même désir de jouer un rôle politique les unissaient plus qu'ils ne croyaient eux-mêmes. Sans Benjamin, Mme de Staël errsit comme mie âme en peine, et, sans Mme de Staël, Benjamin manquait d'excitant et d'appui : « J'ai fait une sottise, écrit-il, en rompant, quatid il aurait pit me servir, un lien que j'avais conservé et subi quand il me nuisait. Je le regrette, j'ai fait une sottise t U la répara. Déjà Mme de Staël s'était informée de lui auprès de Schlegel : a Que fait Benjamin Constant? Est-il employé par votre prince (l)î » Constant saisit la balle au bond, écrivit è son ancienne amie une lettre k plus passionnée que dans le temps où il l'aimait le plus M. Mais en même temps, faisant marcher de front les affaires politiques et l'amour, il chargeait Mme de Sta&I de remettre aux ministres anglais un mémoire et lui promettait de lui envoyer bientôt l'Esjirit de conquête.
Mme de Staël fut ravie. Elle adressa bien quelques reproches pleins de mélancolie à l'inlidèle, mais elle lut avidement son mémoire : a Je ne crois pas, lui écrit^elle.
(I) Blehnbkhassgtt. t, m, p. 9TS. — La luttre do CoaslMit doit être de décanibre 1813 ; la réponse de Mme de Steël est du 8 janvier 1814. (Adolphe Sthodtmann, Profili de poiM «I earatltres de la litUralure ilrangért, l. II, p. 28-87.)
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que ce style, celte fermeté, cette clarté de langage puissent se trouver nulle part ailleurs. »
Ils étaient réconciliés, etl'occasioQ de ce rapprochement avait été l'intérêt de l'adroit Bernadotte. li est amusant de suivre à cette époque celle intrigue à quatre personnages, Mme de Staël, Benjamin Constant, Schlegel et Bernadotte, Mme de Staël, Constant jouaient les premiers rôles, écrivaient, intriguaient; Schlegel transmettait au Prince royal les précieux renseignements que lui envoyait de Londres Mme de Staël; Bernadotte en pesait la valeur, remerciait, excitait ie zèle de Benjamin et de Mme de Staël, On trouvait à Londres que te Prince royal de Suède ménageait trop la France, qu'il pai^ lait trop dans ses proclamations de la •> barrière du Rhin », du « roi de Saxe o, du « roi de Westphalie ». Enfin on soupçonnait son ambition, on commençait h dire qu'il voulait succéder à l'empereur Napoléon (1), Mais les émigrés déclaraient qu'à la Contre-Révolution, le prince ne pouvait rester sur le trône, que sârement il se ferait Monk. Mme de Staël, en transmettant au prince par l'intermédiaire de SclUegel tous ces détails et beaucoup d'autres, ajoutait : a Faites-moi valoir auprès du prince. Ce que j'entends par faire valoir, c'est lui dire combien je l'aime. Ce serait trop de bonheur que... Mais enfin le bon Dieu nous protégera. Peut-être ce qui manque à la France pour se débarrasser de son chef actuel, c'est l'idée claire et agréable d'un lendemain. Dites cela de ma part au prince, il comprendra ce que je souhaite. » Il faut avouer que le Prince royal de Suède a^ait dans le salon de Mme de Staël le plus parfait bureau
(1) LeUre de Mme de Sta6l i Schlegel, ciUe pttr lAdy Blbnneuhassett, t. 111, p. 570. ■ 11 mnrchf', écrivail Conslant. Je voudraie plus de rapidité ;
maisj'espére que cela ira. » {Lettre à Ch. de Vil(*r», a7 janvier 18U.)
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de renseignements politiques, et dans la personne de Mme de Slaiil le plus actif et le plus entreprenant des alliés.
Tant de zèle ne reçut pas sa -récompense. La rapidité des événements surprit les acteurs de cette petite intrigue ; la capitulation de Paris, la proclamation de Louis XVIU firent tomber leurs espérances. « Grande nouvellel écri- Tait Constant à cette date. Le Corse est-il donc à bas! Tout se précipite, Paria est pris, et le Béarnais (Bernadolte) revient sans y avoir même été. Quelle chute déplorable! Je n'ai pas eu le temps de partir, et Talleyraod s'en tire. Justice divine! » A la réflexion. Benjamin s'en tira aussi. Tournant le dos au Béarnais, il partit pour Paris. « Servons la bonne cause, écrit-il, et servons-nous (i) ! »
Quant à Mme de Staël, il semble qu'elle ait été plus tenace et qu'elle n'ait pas renoncé si tôt à ses espérances. Le billet suivant, que lui adressait Bernadotte, le 12 juillet 1814, trois mois après le retour des Bourbons, répond évidemment à de nouvelles insistances.
<c Je reçois à l'instant votre lettre, environné de beaucoup de monde et occupé d'une multitude d'aiïaires. J'ai à peine le temps de vous remercier de tout ce que vous me dites. J'apprécie, soyez-en bien convaincue, le motif qui vous anime, et personne plus que moi n'est capable de connaftre le charme de l'amitié et de la reconnaissance. Les idées que je me suis formées sur le sujet dont vous m'entretenez sont irrévocables. La justice et la raison en sont les bases, et en somme je m'attache à être plus sage que brillant. Recevez mes salutations affectueuses et veuillez me croire autant à vous qu'à
MbïGooi^lc
Telle futlafîn de ce curieux roman, qui avait fait naître parmi ses acteurs tant d'espérances.
Revenons au séjour à Londres de Mme de Staël. Son pouvoir ne cesse de grandir; son étoile se lève à mesure que celle de Napoléon baisse à l'horizon. On ne saurait se faire une idée exacte des marques de déférence, d'adulation qu'on lui prodigxie.
Les journaux anglais la proclament la « première femme du monde a ; les ministres sont à ses pieds. N'estelle pas l'amie du Prince régent d'Angleterre, l'amie surtout d'Alexandre, qui va être bientôt l'arbitre de la situation en Europe? Les prétendants frappent humblement à sa porte. Les Bourbons, qui ne l'aiment pas, qui détestent le souvenir de Necker, lui dépèchent des émissaires, sollicitent humblement la fille de l'ancien banquier : M Le comte Edouard Dilion" est venu chez moi de la part du premier ministre de Louis XVlIt, M. de Blacas, me demander de le recevoir et de prêter ma plume et ma conversation à leur désir de remonter sur le trône. H Tout ce que vous désireit, m'a-t-i! dit, sera le fruit de M cette condescendance.' » J'ai répondu que jen'y pouvais rien. Il m'a dit que les poèmes et les journaux anglais venaient d'imprimer que j'étais la première femme du monde (ce qui vient, il est vrai, d'être publié), et qu'à ce titre on pouvait tout. J'ai encore'réponduque je ne me mêlais pas de politique, et j'en suis restée là(l). » Mme de
dans les BTcliives du Brogtlc. L& date du 13 juillet 1814 est sur U couverturc qui le rcnfonno. Mme de Staûl devait être t Coppet; elle y était c-n tout cas le 8 juin, nous le savons par une lettre écrite k. la grandcduchcsse de Saxe-Weiniar. {Coppet et Weimar, p. £69.) Cette insistance de Mme de Staël auprès de BcmiLdotte s'oiptique parTsltenicot par l'at- Utude qu'elle prit envers le gouvernement de la Restauration, parles iotrigues qu'elle mène k cette époque et que Louis XVIII et sa police coDuaiasaient parfnitcment.
Il) Lettre à Sel] legd, citée par lady Blb\neiih**sbti, t. III. p. S71.
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MADAME DE 8TAËL ET NAPOLÉON asi
Slacl De pas se mêler de politique I Le mot dut faire sourire son interlocuteur. Ainsi ^conduits, les Bourbons ne perdent pas courage. Le duc de Berry on personne vint voir Mme 'de Staël, o Le duc de Berrj' est venu me voir, écrit-elle, et je ne suis pas mal avec les Bourbons (1). » C'est qu'ils sentent la nécessité de ménager une si haute influence, d'obtenir, sinon son alliance, du moins sa neutralité. Tout au fond de leur âme, ils détestent la femme libérale et protestante, mais ils la «raignent.
On était alors au commencement de l'année 1814. Les plus graves pensées agitaient les esprits. On sentait que le moment approchait oii la puissance de l'homme qui avait fait trembler l'Europe allait s'écrouler à son tour. Les négociations de Francfort avaient échoué, comme il fallait s'y attendre; personne n'avait été sincère, ni les alliés qui cherchaient à deviner les intentions de Napoléon, ni l'Empereur, qui n'avait feint d'être leur dupe que pour mieux les duper à son tour, gagner du temps et tenter un effort suprême. Maintenant il n'était pas douteux que le canon ne dît le dernier mot <le la tragédie. Ce n'était pas sans de grandes perplexités que les alliés s'étaient décidés, le 21 décembre, à franchir le Rhin. Ils allaient trouver devant eux non plus seulement l'Empereur, mais la France; et il était bien difficile de faire croire au pays envahi que l'Europe vidait avec un seul homme une querelle personnelle et qu'elle séparait la cause de la France de celle de Xapoléon. Au fond, c'était l'esprit révolutionnaire autant que l'esprit de conquête que les alliés allaient combattre; ils arrivaient pleins de haine contre cette France, qui avait fait trembler silong-
(1) Mme de SttLCl i Benjamin CoDslont, 23 janvier ISU. (Adolphe Strodtvann, ouvrage d^jA cita.)
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temps les vieilles monarchies. Mais ils n'éKûeotpas euxmêmes sans éprouver une terreur secrète : le génie de l'Empereur était intact; la France, bien qu'alTaiblie par le despotisme, pouvait au dernier moment retrouver l'élan patriotique de 1792, briser l'efTort de la coalition, cbàtier ses envahisseurs.
Quel est alors l'étal d'esprit de Mme de Staël?
Un témoin l'a défini d'un mot fort juste : ■ Elle est dans le vague de l'infini (1). » Elle reste indécise et troublée. Tant que les alliés ont combattu Bonaparte, elle a applaudi à leurs succès; maintenant que, de toute évidence, ils attaquent la France, elle proteste. Ses yeux enfin se sont dessillés; elle voit la réaction furieuse qui menace l'Europe, l'esprit révolutionnaire partout ctoufTé, la liberté bientôt enchaînée. Elle hait toujours Bonaparte, cela est entendu; mais elle voudrait qu'il disparût en plein triomphe, après avoir sauvé la France. A un ministre anglais qui l'interroge, elle répond : « Je désire que Bonaparte soit victorieux cl tué. r Elle écrit à ScMegcl à la fin de l'année 1813 : n Vous êtes tous au moment délicat et ce que vous avez fait était plus facile que ce qui vous reste à faire. Vous voulez mettre des princes souverains en Hollande, attaquer la Suisse, attaquer ia France; sans doute, tant que l'homme vit, il n'y a rien de fait, mais c'est difficile de renverser quatre-vingts millions d'hommes pour en atteindre un (2). * II y a quelque naïveté d'ailleurs k s'imaginer que la mort de Bonaparte désarmera toutes les haines et que les alliés s'empresseront de repasser le Rhin. Mais elle n'est pas au bout de ses désillusions.
(I) Miss Bcrry, citée par lady RLEN^EHHASSETT.
(S) Mme de Staùl à Sclilcgel, citùe par [ady Blen>'eiibissett, t. III,
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MADAME DE STAËL ET NAPOLÉON SSt
Elle hait Bonaparte; mais dans sa haine, rien de bas, ni d'insultant. Ce n'est pas la haine d'un soudard tel que Bliicher, qui voudrait voir Napoléon pendu à la maîtresse branche d'un chêne, comme un coquin de grande route; ce n'est pas noQ plus la haine pleine de morgue de l'émigré, pour qui le plus grand crime de Bonaparte est d'être un parvenu de la Révolution; ce n'est pas même le dédain un peu sot de M. Benjamin Constant, chambellan d'un principiculc d'Allemagne, déguisé en champion de la légitimité, maudissant l'usurpation k en termes qu'un habitué de Cobleotz n'eût pas désavoués (1) ». Il faut entendre do quel ton Mme de Staël gourmande ce franc royaliste : « Vos relations, lui écrit-elle, ont fait de TOUS un chambellan. Croyez-vous donc que Bonaparte ne peut pas se montrer dans une réunion de princes? Quarante batailles sont pourtant une noblesse (2)1 » Voilà une belle réponse aux éplucheurs de titres et de parchemins. « Quel Uchc coquin 1 » écrit Constant en parlant de Bonaparte dans son Journal intime. Ce mot, Mme de Staël ne l'écrii-a jamais.
Elle a fort à faire pour conserver son sang-froid, et surtout pour en donner h son entourage, dans ce déchaînement d'aveugles fureurs. Mais, quoi qu'on dise autour d'elle, elle garde au cœur l'amour de la liberté et l'amour de la France. La liberté, elle tremblait pour elle, depuis l'invasion étrangîîre. Les singuliers apûtres de la liberté, que ces Cosaques barbus, ces Baskirs demi-sauvages, qui chevauchaient dans nos campagnes, pillaient cl brûlaient les fermes, violaient, assassinaient les habitants I Ce n'était pas là ce que, dans sa naïveté, avait rêvé Mme de
(I) De Bhoclie, Souvenir», t. I, p. 2Si.
ii) Mme de SUBI A Beiij. CoQBtaat, SS maia ISli, (Ad. Strodthakn. ouvrage cHé.)
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3Si MADAME DE STAËL ET NAPOLEON
Staï'l. L'empereur Alexandre lui-même, son idole, paraissait venu en France beaucoup plus pour venger l'inceadie de Moscou que pour faire triompher la liberté. Il avait été tout étonné do ^oir qu'en France Napoléon était encore populaire, que la nation se serrait autour de son cheï. Il hésitait s'il traiterait avec l'Empereur, s'il accepterait une régence avec Marie-Louise. Les Bourbons, il n'y songeait guère; il estimait que l'émigration ne les avait pas corrigés (1). Bref, il flottait dans l'indécision tit le vague. Devant ce réveil de tant de haines, cet assaut de tant de convoitises, Mme de Staël demeurait pleine d'angoisse ; elle en arrivait à ne plus souhaiter la chute de Napoléon, uu moins par des mains étrangères. ■ Quanta l'homme, écrivait-elle à Constant, quel cœur libre pourrait désirer qu'il fût renversé parles Cosaques?... Quelle crise, ce momcntt La liberté est la seufe chose qui circule avec le sang, dans toutes les époques, dans tous les pays, dans toutes les littératures, — la Uberlé, et ce qu'on ne peut en séparer, l'amour de la patrie. Mais quelle combinaison que celle qui nous fuit trembler devant la défaite d'un tel homme (2) I »
En même temps que la liberté, elle aime, elle défend la France, « la terre natale de rintelligence, la métropole (les esprits, dont la civilisation de l'Europe est une colonie (3). » Cette pauvre France émeut son cœur de pitié, depuis qu'elle souffre. Mme de Stai-l n'avait pas prévu cet clfct de la campagne qu'elle avait menée contre Napoléon : l'invasion do la France. Cette invasion lui ■ déchire
(1) Voir Slimoirtt de Vitrolle). L I, la conversation que VilroUct a aroc LichlcnalciD, qui s'âlonnt' qu'il ac M Boit pas CDCoru trouvé un Frau- Cais pouraBSOESiORr Napoléon.
(i) Mrau de StaOI il fioajamin Conitaot, 33 janvier 181t. (Adolphe Stkuutban.n, ouvrage cité.)
(:i) ViLLEMiiN. Soimaiiit caiilempoiaim, t. 11, p. 26. Il cite les ciprcssiuni mi^nies doQl au sort Mme àv Stat'I.
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le cœur (I) »., L'entrée des alliés à Paris la met au désespoir : K Ce coup est cruel, écrit-elle à son fils; tout Londres est ivre de joie (2). » Et à <]uelqu'un qui la félicite de voir la fin de son exil : « De quoi me faitesvous compliment? De ce que je suis au désespoir? » Elle a d'autant plus de mérite à parler ainsi qu'autour d'elle on perd toute retenue. Déjà, à propos de Napoléon, elle a donné à Benjamin Constant une leçon de tact et de mesure. Mais votci que ce même Constant déblatère contre la France, piétine les vaincus. Il écrit dans son Journal intime : « Les Français sont toujours les mêmes, fous et méchants. » Il appelle la France une « Chine européenne » ; il écrit à Charles de Villers qu'il n'y a plus rien de bon à attendre d'une nation prosternée quatorze ans aux pieds du « Corse ». « Nous verrons si les Français tiendront h cet enragé qu'ils nomment Empereur,.. Je n'aurais pas cru cette nation bête à ce point. » H charge Mme de Staël de faire imprimer à Londres sa brochure sur l'Esprit de conquête, où U flétrit la nation conquérante. Et Mme de Staël lui répond avec éloquence : « Ne voyez-vous pas le danger de la France?... Je suis comme Gustave Wasa; j'ai attaqué Christiero, mais on a placé ma mère sur le rempart. Est-ce le moment de mal parler des Français quand les flammes de Moscou menacent Paris (8)"? » Et elle ajoute avec un élan du cœur : o Que Dieu me bannisse plutôt de France, que de m'y faire rentrer par le secours des étrangers! s Mais Constant récidive, il écrit à sir James Mackintosh le 27 mars, quatre jours avant l'entrée des alliés à Paris, que la France doit être mise « au
(I) Notice CD tête des OEnvret compUtt* d'Auguste os Stabl, par sa MEUr, la duchussB itu BrOKlic,
(ijtbid. Augusti: de Hl&i-l était allé rejoindre BernadoUc à Liège.
(SJ A BuDjatnia Coaslant, 23 janvier lS14.(AdQiplieSTH0tiTyANN,ouvrugD tHA.)
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ban des nations », et il adresse à Mme de Staël un mémoire de même encre, pour qu'elle le mette sous les yeux des ministres anglais. Cette fois, elle lui envoie cette apostrophe indignée (1) : « J'ai lu votre mémoire ; Dieu me garde de le montrer 1 Je ne ferai rien contre !a France. Je ne tournerai contre elle dans son malheur ni la réputation que je lui dois, ni le nom de mon père qu'elle a aimé ; ces villages brûlés sont sur la route oîi les femmes se jetaient à genoux pour le voir passer (2). Vous n'êtes pas Fraoçais, Benjamin! u Nobles, généreuses paroles, qui feroot pardonner à cette illustre femme beaucoup d'erreurs. Le 1" avril, quand déjà le sort en est jeté, quand les alliés sont entrés à Paris, elle jette à Constant cette recommandation suprême : o Soyez fidèle à la France et à la liberté ! »
Quelle avait donc été l'erreur de Mme de Staël? Elle avait cru, d'une part, que l'étranger ne combattait que Napoléon et non la France ; elle avait pensé, d'autre part, comme les libéraux de cette époque, comme La Fayette, qu'une insurrection nationale débarrasserait la France à la fois de l'invasion étrangère et du despotisme intérieur (3). « La France, disait-elle, n'a-t-elie donc pas deux bVas, l'un pour repousser les étrangers, et l'autre pour renverser la tyrannie? » Ses vœux ne pouvaient être exaucés; la France de 18Î4, épuisée par tant d'années de guerre, énervée par le despotisme, était incapable d'un tel effort.
Mme de Staël part de Londres le 8 mai 1814 pour rentrer en France. Physiquement, elle est changée, elle
(1)A Benjamin ConsUnt,i2 mirs ISlt.
{£) Elle faisait altuaion au retour do Necker, h son voyage de Bâle è l'aris en i7B9. • Les temmes, terit-elle, semetlaientà genoux de loiad&og les champs, quand st voiture passait. • (Du caToctirt dt moiuieur Nttter et lie m vie privie.)
(.1) L* Fatette, Mémoirti, t. V, p. il6. ConversalioD de La FayeUe el de Jo^epli fioasparle.
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souffre; les émotions, l'exil ont usé ses forces; elle a les « nerfs abîmés (1) »; elle ne se rétablira jamais. Avec quel serrement de cœur, après dix ans d'exil, elle aborde à Calais, elle revoit cette terre tant désirée 1 Des soldats prussiens montent la garde sur le rivage; le long delà route, jusqu'à Paris, des uniformes étrangers; à Saint- Denis, R oii la cendre des rois de France repose (2), » des Allemands, des Russes, des Cosaques, des Baskirs; à Paris, encore des figures étrangères, des bivouacs aux grilles des Tuileries, partout o de longues barbes et des lances (3) » ; sur les boulevards, dans les rues, aux portes des théâtres, les mitres étranges des grenadiers russes, les shakos plats et le haut plumet des officiers prussiens, les .habits blancs des Autrichiens, les uniformes ccarlates des Anglais, toute la soldatesque de l'Europe réunie, une Babel de langues. Le peuple regarde ce spectacle avec indifférence (4); seuls, quelques anciens officiers de l'armée impériale se promènent, sans décorations, sans uniforme, sombres, silencieux, la rage au cœur.
Mme de Staël veut aller à l'Opéra. C'est une idée longuement caressée dans les journées d'exil que cette rentrée triomphale en plein cœur de Paris, où elle va, en reine, s'enivrer des hommages, parmi l'éclat des bijoux et des lumières, le parfum des fleurs. Elle pose le pied sur l'escalier, toute joyeuse ; elle monte, un peu surprise,
(1) Lettre à la grande-duchesse de Saxe-Weimar. 8 juin 181i. (Coppet et Wtimar.) (!) Comidéralion* lur la Révolution françaiir. \' ptrGe. chsp. vi.
(3) BeDJamiD Constant k Mme la comtesse de Nassau, SD avril 1S14. (Uenos, Letirtt de Comlanl.)
(4) • Les ètrangera ont âté reçue avec une douceur parfaite. • Mme de ' Slàel i la grande-ducbessB Lonisc. (Coppet el WtimaT.) Tous les témoignages contemporains sont d'accord snr ce point. La lassitude, une morne résignatioa étaient la note dominante.
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entre deux rangs de sentinelles russes. Est-elle k Pétersbourg ou à Paris? Elle s'assied, elle cherche dans la salle un visage ami : personne. Au parterre, quelques vieux habitués sont venus assister à leur spectacle favori. En revanche, un fourmillement d'uniformes étrangers dans les loges, le cliquetis des sabres, des figures inconnues, a Je me sentais humiliée, écrit Mme de Staël, de la grâce française prodiguée devant ces sabres et ces moustaches, comme s'il était du devoir des vaincus d'amuser encore les vainqueurs. ■
Du moins, elle se consola en jouissant du plus grand pouvoir qtie jamais femme ait exercé en ce siècle. ■ En Europe, disait-on alors, il faut compter trois puissances : l'Angleterre, la Russie et Mme de Staël (1). ii Cela est vrai, presque sans exagération. On se fait difficilement une idée de l'importance des salons politiques en France i celte époque (2); et parmi ces salons brillait au premier rang celui de Mme de Staël. Le retour des émigrés et des gens de cour avait donné plus d'éclat à la vie de société. On se reposait de la longue contrainte de l'Empire. Les étrangers qui affluaient à Paris en cette année 4814 étaient curieux de ces assemblées, qui avaient jadis répandu si loin Ja réputation de l'esprit français. Mme de Stat'I, à cause de ses nombreuses relations européennes, de ses perpétuels voyages, était la personne la plus désignée pour leur faire les honneurs de Paris. Elle réunissait chez elle tous les partis, tous les mondes; elle tenait k l'ancien régime par le souvenir de son père, ministre du roi très chrétien, à la Révolution par ses idées libérales,
(1) NrmoirM de Mme de Chaïtenav, t. 11, p. itë.
(i) ■ Pirmi lea difficultés que le minlitère avaiE t vsincre en 4814, il fftut mettre ku premier rsng l'inlluerice que les saloiii exerçaient tnr le tort de U France. • (Cofuidn-ati'oni «ur II Bévilutian françaitr, V' ptrtie.
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par le rôle qu'y avait joué au drbut M. Necker, h la société de l'Empire par les relations qu'elle n'avait cessé d'entretenir avec beaucoup de hauts fonctionnaires, ou même certains personnages de la famille de Niipoli'on, comme le roi Josepli, la reine Ilortcnsc. Dans le désarroi qui suivit la chute de l'Empire et ravùnement des Bourbons, elle apparut comme une autorité régulièrement constituée; on s'inclina devant elle.
Elle est reçue à la cour, bien que Louis XVHI ne l'aime guère; mais il la ménage. Elle reçoit de son câté l'Europe entière {!), les Français naturellement, un pélc-méte pittoresque, partisans de la légitin)ité, anciens M constituants n, revenants de l'émigration ou de 1789, monarchistes constitutionnels, anciens fonctionnaires de l'Empire : Mathieu de Itfontmorency, l'ami des mauvais jours, le duc de Laval, Montesquiou, Jaucourt, l'abbé Louis, Talleyrand.avcc qui elle est réconciliée, La F'ayette, Lally-Tol!endal,Malouet, Boissy d'Anglas, Fontanes, Benjamin Constant, un peu " gêné », mais qui n'a garde de négliger le salon de Mme de Staël, à cause des utiles relations qu'il y trouve; — les étrangers, princes, diplomates, ambassadeurs, généraux, hommes d'Ii^tat, Gentz, le farouche ennemi de Napoléon, les deux Humboldt. sir James Mackintosh, Cnnning, Wellington, lord Harrowby, le grand-duc de Saxe-Weimar, te tsar Alexandre surtout, le grand homme du jour el le grand homme du salon de Mme de Staël. « Quel homme que cet empereur de RusBÏel » s'écrie-t-elle (2). Alexandre l'enchante, car il est dans toute la ferveur de ses idées libérales ; il veut
(1) Voir [ei SonvtHirt du duc de Bboulie, et Blennerhassbtt, I. 111, p. KB9 et tuir.
(i) Miss Berhit, Journal and Correipondtnce. (Cité par Blennerhaïiett, t. m, p. 598.)
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pour ta France une sage Constitution ; il flatte la manie de Mme de Staël. Il n'espère rien de bien des Bourbons, a non corrigés et incorrigibles; » il se plaint de la servilité de ta presse française, disant (est-ce une ironie?) qu'on ne trouverait rien de semblable en Russie; il déclare à La Fayette qu'il se prononcera contre l'esclavage des noirs. Mme de Staël nage dans l'allégresse; La Fayette approuve. Ce n'est pas un spectacle médiocrement plaisant, parmi les tristesses de cette année 1814, de voir l'autocrate de toutes tes Russies discutant- des droits de l'homme et de ta liberté entre ta fiUe de Necker et te prisonnier d'Olmiitz.
Mme de Staël, du moins, eut un mérite assez rare ; elle n'accabla pas le vaincu de la veillé, l'homme qui l'avait persécutée, et elle resta fidèle à la liberté. Alors que tant d'anciens courtisans de l'Empire, de sénateurs grassement rentes, de maréchaux, de ministres, se distinguaient par l'ardeur de leurs palinodies, que tes enragés de réaction niaient jusqu'au génie de « Buonaparte a, elle garda toujours une attitude pleine de dignité et n'insulta jamais bassement GOn ennemi à terre. Nous verrons bientôt qu'elle eut même l'occasion de rendre d'importants sei^ vices à ceux dont ta fortune avait été liée à celle de l'Empereur, et à l'Empereur lui-même. Enlin, elle défendit la liberté de tout son pouvoir contre la réaction monarcliiste et étrangère. Il ne nous appartient pas de retracer ici le , râle de Mme de Staël sous la première et sous la seconde Restauration . On sait qu'elle contribua plus que personne à fonder en France le grand parti libéral, qui a été l'honneur de la première moitié du dix-oeuvième siècle. Par ta parole, par la plume, par son admirable livre posthume des Considérations de la Révolution française, qui est comme te testament de sa pensée politique, elle a précisé les
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idées de ce parti, elle a suscité une pléiade d'écrivains et d'orateurs qui ont défendu ta cause de la liberté. Personne n'a gémi plus qu'elle des erreurs de la première Restauration, personne n'en a prévu plus clairement les résultats et n'a été moins surpris de la facilité du retouF de Bonaparte. Quelle fut son attitude pendant les Cent Jours à l'égard de celui qu'elle avait tant combattu? Voilà ce qu'il nous reste à examiner.
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a 11 n'y avait point d'excuse pour servir Boaaparte ailleurs que sur ie champ de bataille (1). ■
Ainsi parle Mme de Staël do ceux qui se rallièrent à Napoléon en 1815. Elle-même, s'il faut l'en croire, serait restée irréconciliable; elle aurait prévu, dès la nouvelle du débarquement de l'île d'Elbe, toutes les conséquences du retour, et alors que tant de ses amis, comme Benjamin Constant., comme La Fayette lui-même, avaient consenti à déposer les armes, cru ou feint de croire à la conversion du tyran, elle aurait gardé à Coppct la même rigidité d'attitude qu'elle avait eue au temps de la prospérité de l'Empire.
Il s'en faut de beaucoup que ce récit soit conforme à la vérité. Nous avons signalé déjà, au commencement de cette étude, une des faiblesses de Mme de Stat'l : elle a voulu se donner, en toute occasion, l'apparence d'avoir infailliblement deviné l'avenir, percé à jour Bonaparte, poursuivi l'bomme de sa défiance et de sa haine, de Brumaire à Waterloo. Qu'aurait dit la postérité, si Mme de Staël avait un seul instant abandonné ce rôle? Nous savons cependant qu'elle avait mis, au début, toutes ses
(1) Contidérationt lur ta Bévolulio» franfoite. V* partie, chkp. uv.
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espérances dans Bonap&rte; nous verrons qu'à la fin elle s'adoucit beaucoup h l'égard de son ennemi, qu'elle ne fut pas insensible à ses avances, qu'elle consentit même à servir ses desseins. Pourquoi s'en cacheraîL-elIe, si elle agit ainsi moins par intérêt pour elle-même que par amour de la France et de la liberté? fUn quoi sa gloire Berait-«llc diminuée? Une telle action serait bien d'une femme, et d'une femme comme Mme de Stai'l; si, émue des périls que courait la France, elle laissa parler son cœur, si la pitié fît céder la haine, la postérité lui sera indulgente. Le rôle a moins d'unité ; il a plus de grandeur, de générosité peut-être.
Ce fut le 6 mars au malin (1) que Mme de Stai'! apprit par un de ses amis le débarquement de Bonaparte au golfe Jouan. Elle fut consternée : « Je crus, dit^elle, que la terre allait s'entr'ouvrir sous mes pas. » Elle habitait alors la même maison que M. de Lavalctlc (2). Elle le pria de descendre chez elle : « Eh bien, monsieur, le voilà de retour! u Son premier cri fut pour la liberté, le second pour la France : « Âhl mon Dieu! voîlà donc la liberté perdue sans retour!... Pauvre Francel Après tant de souffrances, malgré des vœux si ardents, si unanimes... » Ce n'est qu'ensuite qu'elle pense à elle, à l'exil qui recommence, aux angoisses, à la solitude. « Je m'éloigne de ce pays; je vais le quitter pour toujours sans doutel i> D'ailleurs, elle n'a point d'illusions; elle connaît son ennemi, elle sait qu'il triomphera de tous les obstacles. A Lavalette, qui lui offre, sans y croire, de banales espérances, parle de la longueur de la route du golfe Jouan aux Tuileries, elle répond : « Il arrivera, il
(i) Comidêralioni. \' partie, chap. xiii.
(i) L'ancien hôtel de Lamoignon, dont elle occapait le rez-de-cUausaùe. (LtviLBTTE, Mimoira tt tonvenin, t. II. p. Ii7-148.)
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sera ici dans peu de jours; je ne me fais pas d'illusions. » En eiïet, parmi reffarement de la première heure, ta terreur des uns, les fanfaronnades des autres, elle garde une lucidité merveilleuse, elle a la claire prescience de ce qui va s'accomplir. Un mot qu'elle dit alors encore peint l'inquiétude ^e son àme : « C'en est fait de la liberté si Bonaparte triomphe, et de l'indépendance nationale s'il est battu (1). ■> Tout de suite, elle a vu « le bout des cbo«es » : l'armée en révolte, le pays résigné, te royalisme en déroute, l'Empereur aux Tuileries.
Quant à elle, elle n'bésile pas un instant : elle part. Eq vain M. de Lavalette, en vain te prince de Ueauvau, gouverneur du roi de Rome, l'engagent à rester en France, insinuent qu'elle peut, à cette condition, tout espérer de l'Empereur, même le payement de ses deux millions (2). Elle demeure incrédule, a II me hait, disaitelle; il hait en moi mon père, mes amîs, nos opinions à tous, l'esprit de 1789, la charte, la liberté de la France (3)... » Elle court, ce matin même du 6 mars, chez Mme Récamier, lui annonce son départ, l'innte à fuir avec elle leur commun persécuteur. Elle trouve tout éperdu, tout consterné; elle rencontre chez Mme Récamicr la « maréchale » Moreau, qui s'apprête à passer en Angieterrc, la duchesse de Mouchy, la duchesse de Raguse. Toutes ces dames s'embrassent dans l'antichambre avec des airs éplorés (i). Il semble que la porto va s'ouvrir, qu'IL va apparaître. Mme Récamier, plus calme, résiste aux prières de son amie; elle restera à
(I ) Con'idiratiam. V' partie, cliap. xiii. Elle rappelle ce mot dans ud< lettre i Mme d'Albany da 20 décembre 1616, citèo par UJy Blehnehhas
8ETT. t. IH, p. 6i).
(i) Duc de Broclie. Soureniri, t. I, p. Î91.
(3) ViLLEMAlN. Sonveniri eonUmpoTaim, t. II.
H) SoHtfairt de maitamt liétamier, t. I, p. 2T7.
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Paris; elle compte sur la reine Hortense, avec qui elle est liée d'amitié et qui s'offre à la servir.
Mme de Stacl attend quelques jours encore. Autour d'elle, l'air retentit des vantardises légitimistes contre le H Buonaparte s. Le 9 mars, point de nouvelles; le télégraphe de Lyon ae marche pas. Un nuage a, dit-on, empêché de lire la dépèche (1). « Je compris, dit-elle, ce que c'était que ce nuage, o Elle va le soir aux Tuileries saluer une dernière fois le roi qu'elle a comhattu ; spectacle émouvant, digne du~pinceau d'un Shakspeare, que celui de ce monarque impotent, habitué de l'exil, montrant sur ses traits, avec un noble courage, une sorte de résignation et de tristesse (2). Au sortir des Tuileries, elle se rend chez Mme de Rumford, la veuve de l'illustre Lavoisier, qui dirige un des salons les plus élégants de l'époque, fréquenté surtout des libéraux. Son visage est • abattu et comme malade de tristesse » . Elle n'a pas son éloquen'cecoutumière; contrairement à son habitude, elle parle peu; de temps en temps, l'angoisse de son âme se trahit par de brèves réflexions sur sa propre situation, sur l'état de la France, sur l'avenir de la liberté. Elle sourit amèrement à ceux qui parlent de la fidélité des
(I) Ce fait, rapporté par Mme da Statil (taos ses ConiiiUratioiit, est cou' Crmé par le Moniltwr du 9 mars : • Le temps eitrâmement couvert et orageui dans toute la matinée do ce jour a interrompu tolalemeiit les commonicatloQs télégraphiques et u'a permis que celles de la correapoodance ordinaire du midi. ■ 11 s'agit naturellement du lélâgraphe Cbappe.
(î) C'est bien ie 9 mai's au soir que Mme de StaC'l a dû voir le roi. ■ Le Roi recevra aujourd'hui B mars les liommes 6 midi et demie, et Ut démet à 8 hturet du toir. • (Journal de Paris, Jeudi 9 mars 1815.) — C'est A tort que Villemalu, dans ses Soavenirt contetiiforaint. efllrme que Mme de Staéi quitta Paris dans la nuit du 18 an 19. C'est dans la nuit du 9 au 10 qu'elle partit, après aa visite aui Tuileries et la soirée de Mme de Rumford. Le 18 mars, Mme de Staël ÈtnH â Coppet depuis plusieurs jour* déjA. (Voir Journal de Parit du S8 mars.) Vîiiemaia commet donc une erreur de date manifeste, (Cf. les ConiidéTaliom tur la Révotulioa fraH(aùe et les Lettres dt Stajamia Cuattanl. « Elle est partie b\en précipilammtnt. • écrit-il à Ros&lie de Constant, 2 avril ISIS.)
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Français à leur roi li'-gitîme. La Fayette proinèoe -dans cette foule anxieuse son visage toujours serein et son imperturbable optimisme. Elle lui dit : « Dans le chaos prochain vous devez demeurer, vous devez paraître pour résister au nom du droit et représenter Quatre-vingtneuf. » Quant à elle, elle ne peut rester : o Je ne veux pas qu'il me tienne prisonnière, car il ne m'aura jamais pour supphante. n Le 10 mars au matin elle part. Le 12, inquiète de Constant qui a fulminé la veille dans le Journal de Paris contre « Attila » et « Gengis-Khan d, elle écrit (le sa chaise de poste à Mme Récamier (1) : <> Rendez>moi encore un service; faites partir Benjamin Constant. J'ai la plus grande anxiété sur lui après ce qu'il a écrit. La roule que je suis est d'une sécurité parfaite; rien ne doit plus retenir à Paris. Ahl si vous me retrouviez sur les bords du lad Vous êtes une divinité dans les grandes circonstances. J'écris à mon fils ce que cous savez. Je mets toutes mes affections sous votre protection. Ahl quelle douleur I i>
Elle a quitté Paris et elle voudrait que tout le monde quittât Paria avec elle. Elle n'espère rien, elle ne demande rien : ni prisonnière, ni suppliante. Par quel miracle l'évolution va-t-elle se faire dans son esprit? Comment .va-t-elle se rapprocher de l'Empereur? Pour quelles raisons? Par quels intermédiaires?
Aussitôt après la ciiulo de Napoléon en 1814, Mme du Staël, par un phénomène bien connu de sa nature, s'était senti une très vive tendresse pour ceux qu'il entraînait avec lui dans sa ruine. On connaît le joli mot de Tallcyrand : elle aimait h repécher ceux qu'elle avait noyés la veille. Il suffisait que les puissants d'autrefois fussent proscrits,
(1) Coppei tt M'rimar.
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persécutés, pour qu'elle s'intéressât à leur sort {!). Elle avait Icmoigné h. son ami le roi Joseph, son voisin de campagne ea Suisse, une vigilante sympathie. Surtout, elle avait fait rage pour Murât,- qui prétendait garder sa couronne. Elle avait appelé & la rescousse Benjamin Constant, Mme Récamier, chargé Benjamin de rédiger un mémoire pour servir la cause du roi de Naplcs. Elle «ntref enait avec celui-ci, par l'intermédiftire du médecin du roi, une correspondance suivie. Elle lui écrivait : « Je vous adore, non parce que vous êtes roî, non parce 4]ue vous êtes un héros, mais parce que vous êtes un vrai ami de la liberté (2). » Il lui semblait que la liberté était alors du côté des bonapartistes, et, bien que détestant Bonaparte, elle aidait les bonapartistes par amour de la liberté. Celte conduite avait fort indisposé le gouvernement de Louis XVIll, qui était par le cabinet noir (3) au courant de toutes les intrigues de Mme de Staël. Les royalistes étaient furieux contre elle; le duc de Fitz- James demandait qu' « on fit saisir et brûler ses papiers, qu'on la renvoyât dans son pays (4) a, Louis WIII s'était vengé de la façon la plus mortifiante pour Mme de Slaël. Sur son ordre, M. Daadré lui avait rendu ses lettres; en lui tenant ce petit discours : <• Madame, voilà votre correspondance avec le roi de Naples;je vous la rends et vous pouvez la faire expédier; le roî l'a lue; vous pouvez, madame, continuer d'écrire et de recevoir des
(t)E1lc disait lort Joliment ; • Ha maison est l'IiApilal des partis vaincui. . (Mme Mecser de SAcsatuE ; «otice un lêlc dus ÛEuiPm du Moiv ue Stabl.)
(I) Archives nationales, F 3739, cité par Henri IIoussaib. iSlS.
(3) Il y Si beaucoup de copies de lettres de Mme du Slaiil aux arcliivcs des Affaires étrangères, France, vol. 67!>-76.
(*) Voir les rapports de police des ÏB décembre 18U et 9 janvier 1815, eilraiti des Archives nalioDales, publiés par Cli. NAnitoï, dans 17filer>ncdiairt det chtrthtart et tnrieux, t. XXXIII, p. 073.
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lettres ; vous pouvez voyager en France, sortir de France, y rentrer, y prendre votre domicile. On met si peu d'importance à tout ce que vous fûtes, à tout ce que vous dites, à tout ce que vous écrivez, que le gouvernement ne veut ni le savoir, ni vous inquiéter à cet égard, ou même soufFrir qu'il vous soit apporté aucune inquiétude sur vos projets et sur vos mystères (1), »
h' • incoiTig;ible intrigaiileuse » — ainsi la nomme Constant dans son Journal intime — ne s'était pas contentée de prendre la défense de Joseph et de Murât. Détail curieux et peu connu, elle avait protégé les jours de l'Empereur déchu dans une récente circonstance. Uo jour elle est avertie par un de ses amis que deux sicaires ont formé le projet de se rendre à l'île d'Elbe pour assassiner Napoléon. L'imagination de Corinne s'enflamme, son cœur s'émeut; elle accourt à Frangins, hors d'haicine. Ce jour-là, Joseph recevait Talma à sa table. Mme de Staël leur fttil part du complot, et, avec l'impétuosité de son caractère, s'offre à partir sur le champ pour l'île d'Ëlbe. Talma lui dispute cet honneur. Il f^ut que le prudent Joseph tes mft d'accord en choisissant comme envoyé un personnage obscur, moins capable d'attirer l'attention que l'illustre tragédien et la femme célèbre(2).
On ne peut donc s'clonner que Napoléon lui ait fait dire, à son retour de l'fle d'Elbe, qu'il savait « combien elle avait été généreuse pour lui pendant ses malheurs (3) » Elle avait eu beau répondre qu'il devait savoir combien elle le détestait, ta glace était rompue entre eux. Il ne
(Il Du 3S décembre ISU. {Inln-méiliaire du ckirehturs. t. XXIII.) lij Ménioira du roi Jmrph, publiée pur lu baron Du Casse, t. X, p. SS6. Tui d'un muDuscrll ■ très volumiiieui • écrit par Joseph au Jour la
(3| Mme Neceeb de Sausivhe : NoUuc on Xéle des OÊÙuvret tompleltt do Mme DE Staki..
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s'agissait plus pour l'Empereur que de calmer les craintes de Mme de Staël, de la rassurer sur elle-même et sur le sort de la liberté. Assurément, ce n'était pas de gaieté de cœur que Napoléon allait se rapprocher de Mme de Sta'él. Mais il y était forcé par les circonstances. Il sentait la nécessite de s'appuyer sur le parti constitutionnel et libéralj du moins jusqu'au jour où il serait victorieux de l'Europe, et, de même qu'il allait faire appel à Benjamin Constant et à La Fayette, il clierchait à se concilier les bonnes grâces de Mme do Staël. Il n'ignorait pas non plus l'influence extraordinaire dont elle jouissait en Europe, les relations qu'elle entretenait avec les hommes politiques de tous pays. Il disait à son frère Lucien, quand celui-ci, rentrant de Suisse, vint s'installer au Palais-Royal : « J'ai eu tort, Mme de Staï'I m'a fait plus d'ennemis dans son exil qu'elle ne m'en aurait fait en France (I). » Dans un moment où les nations coalisées avaient proclamé le blocus de la France, mis l'Empereur au ban de l'Europe, il avait besoin d'un auxiliaire aussi précieux, qui était capable, d'une pari, de lui donner d'importants renseignements sur tes intentions des alliés, d'autre part, de transmettre à l'étranger des nouvelles rassurantes sur l'état de la France et les intentions pacifiques de son gouvernement. I) ne négligea donc aucun moyen pour s'assurer le concours de Mme de Stacl, et il y réussit, comme nous allons te voir, en flattant sa vanité et en lui montrant l'accord intime de ses intérêts priv.é8 avec ceux de la Frauce.
Mais, pour ouvrir les négociations, un intermédiaire et un prétexte étaient nécessaires. Ils se présentèrent à point nommé l'un et l'autre.
(I) Lacitn Bonaparte et let Mfmoirei, t. tll.
MbïGoo<^le
Nul n'était mieux qualïRé pour servir de trait d'union entre Mme de Staël et Napoléon que Joseph Bonaparte. Obligeant et dévoué, d'un caractère doux et aimable, Joseph avait toujours été l'ami de Mme de Staël, qu'il avait protégée plus d'une fois contre les violences de son frère. Il savait mieux que personne tempérer le despotisme fraternel par l'affabilité de ses manières et par un air do libéralisme qui était bien fait pour séduire Mme de Staël. Knfin celle-ci avait conriance en Joseph; elle savait qu'il ne lui eût point tendu de piège. Ils étaient unis l'un à l'autre par les liens d'une reconnaissance mutuelle ; car si Joseph avait protégé Mme de Staï-I sous l'Empire, elle avait rendu plus d'un service à Joseph et aux Bonaparte sous la Restauration. Coppet était peu éloigné de Frangins, et Mme de Staël s'était donné le plaisir d'aider son ami Joseph et d'intriguer contre les Bourbons.
L'intermédiaire était trouvé; quant au prétexte, il s'offrait de lui-même. La préoccupation dominante de Mme de Staël était alors le mariage de sa lUle. Elle avait trouvé, avant le retour de Bonaparte, le mari qu'elle rêvait pour Albertine. Mais une des conditions du mariage du duc de Broglie et de Mlle de Staël était le remboursement des fameu.v deux millions avancés jadis par Necker au trésor royal. On sait que Mme de Staël les avait réclamés en vain sous l'Empire- Le roi Louis XVIll avait reconnu cette dette, promis de la faire inscrire au nombre de celles que la France prenait à son compte (l) ; le comité de liquidation l'avait également reconnue, Mme de Staël se reposait sur cette promesse. Et voilà qye, soudain, le retour de Bonaparte semblait anéantir ses espérances 1
(1) Duc DE Bhoclie, Soiiv^nin, t. I. p. 290
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L'occasion était trop belle pour que Napoléon et ses partisans la laissassent échapper. Sans doute, il ne 3'ag;i8sait pas de corrompre Mme de Staël ; mais les 'dispositions favorables de l'Empereur pouvaient singulièrement adoucir l'irritation de son ennemie et l'amener & des vues plus conciliantes. Déjà MM. de Lavalettaet de Beauvau avaient fait les premières approches. Elle n'avait pas ' voulu les croire, s'était enfuie à Coppet. Mais elle avait eu soin de laisser h Paris son fils Auguste, pour qu'il continuât à s'occuper de ses intérêts. Tel était le sens de la phrase mystérieuse qu'elle écrivait le 12 mars, de sa chaise de poste, à Mme Récamier : « J'écris à mon fils ce que vous savez (i). » Elle croyait encore à la rancune de l'Empereur, à son désir de vengeance; les décrets de Lyon l'avaient affermie dans cette pensée. Cependant, elle espérait encore qu'il ne révoquerait pas les ordres de Louis XVIII, qu'il reconnaîtrait sa dette. EllG chargeait la duchesse de Saint-Leu, amie de Mme Récamier, Fouché, Joseph Bonaparte de défendre ses intérêts.
Il faut avouer d'ailleurs que le moment n'était pas très bien choisi pour réclamer de l'argent avec tant d'insistance. Â supposer que l'Empereur se montrât bien disposé à son égard, il lui aurait été difficile de tenir sa promesse, à cause de la pénurie du Trésor, de l'attitude menaçante des puissances et d'une guerre qu'il prévoyait « longue et difficile (2) n. Il fallait remplir les arsenaux, réunir un immense matériel, des approvisionnements de toutes
(I) Augutta de St&gl élaH donc resté & Paria. Il rejoignit 9b mère plus lard à Coppet, puis revint & Paris, porteur de lettres et d'instructions. • Augaste de Staël est revenu â Paris, > écrit Sismondi le ti avril. Dans ces négociations entre Mme de Stat;!, Joseph Bonaparte et l'Empereur, Auguste de Staél joua le rûle d'intermédiaire.
(i) Benj. Constant, Mimoiret sur \tt Cmi-Jovit. Conversations de l'Empereur et de Constant : • Je prévois une lutte difficile, une guerre longue. •
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sortes, armer nos soldats, habiller les recrues, remonter la cavalerie, fortilier les places frontières, mettre Paris en état de dt^fense. Le gouvernement allait faire appel à la générosité des citoyens; officiers, soldats, bourgeois, commerçants, industriels, élèves des grandes écoles et des lycées, tous, avec une ardeur patriotique, versaient des dons, contribuaient dans la mesure de leurs moyens à la défense du territoire. Avouons que la France n'avait guère le temps de penser au mariage de Mlle de Staël, et, franchement, celte fois Napoléon était bien excusable
Cependant, comme il avait grand intérêt à ménager Mme de Staël, il s'empressa de la rassurer. Elle se croyait menacée, elle se vit courtisée. Le duc d'Olrante lui écrivit le 24 mars, en sorlantdu conseil des ministres :
• Paris, 24 mars ISI6.
H Madame, j'avais le projet de vous faire une longue lettre. J'aurais eu beaucoup deplaîsiràcauser à vou3(8ic), à vous dire tout ce que l'tlmpereur a montré d'intérêt à la situation de vos affaires, à la position délicate de Mlle de Staël. J'arrive du conseil des ministres; on ne me laisse que le temps de vous offrir mes hommages et de vous dire que je serai très heureux le jour où je pourrai contribuer à accélérer la conclusion du mariage de votre chère filio. Je comprends quelle doit être l'impatience de celui qui aura le bonheur d'obtenir sa main. Croyez, madame, que je ne vous oublierai point. Ce n'est pas seulement votre esprit qui m'attache à vous, c'est surtout votre excellent cœur (I).
K Le duc d'Othante. »
(l)Arcbivcsde Broglie.
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Toute heureuse de ce gracieux accueil, Mme de Staël écrit à Joseph Bonaparte le 30 mars (i), et à Mme Récamier, o sa divinité, » le 31, pour renouveler sa demande de façon précise. Elle désire que l'Empereur tienne la promesse faite par le roi avant son départ et que sa dette soit inscrite au Trésor (2). Elle invite Mme Récamier & dire « à qui elle pourra », à la duchesse do Saint-Leu, à Joseph, tout ce qu'elle croira nécessaire. Elle déclare qu'elle n'a pas l'intention de quitter Goppet pour venir à Paris, et que son (ils Auguste suffira à soutenir ses inté- , rets. Au fond, elle ne se souciait pas de venir se mettre sous la griffe du maître et attendait les événements.
Enfin, ce fut au tour de Joseph d'entrer en scène. Mme de Staei lui avait écrit le 30 mars, toujours pour l'alTaire des deux milUons. Joseph lui répondit le o a^ril :
• Paris, 5 avril tS15.
a Madame, j'ai reçu votre lellro du 30 mars : je serai bien heureux de contribuer k vous faire rendre la justice que vous réclamez; les dispositions pour vous sont très bonnes, et je ne doute pas du succès. Dans ce moment, on est beaucoup occupé des grandes questions de consolidation intérieure, auxquelles se rattachent les inténls et les relations de la France avec l'étranger. La Erauce est aujourd'hui une avec l'Empereur; il veut donner plus de liberté que vous n'en voudrez; ses sentiments, ses opinions sont d'accord avec ses paroles et les désirs des gens sensés, et les gens sensés, aujourd'hui, me paraissent être la France entière; jamais, même en S9. il n'y eut une pareille unanimité d'opinion et de mouvements vers un ordre de choses llxe et raisonnable... Je vous
(1) • J'ai reçu votre le lire du 30 mars, • lui écrit Jascph lu 5 avril. (S; Mme de titaËl ^Mme Récamier, 31 mars. (Coppet «( ff'«(mar.)
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trouve bien où vous étea, et j'espère que vous serez bien partout ; vos sentiments, vos opinions peuvent aujourd'hui se manifester librement, elles sont celles de toute la nation, et je me trompe fort si l'Empereur ne devient pas dans cette nouvelle phase de sa vie plus grand qu'il ne l'a été, plus grand qu'aucun autre prince dont les historiens ont le plus célébré les vertus et la modération; si on l'attaque, on retrouvera Hercules, mais Hercules sur la terre d'Aotée. Si on le laisse en paix, il fera • le bonheur de la France et contribuera puissamment à celui de l'Europe. Vous ne pouvez être étrangère à rieo de ce qui est grand et généreux; je serai donc charme des titres 'que vous acquerrez de nouveau à promulguer les doctrines d'éternelle vérité qui vous honorent; vous serez sans doute contente d'apprendre que j'ai entendu dire à l'Empereur, lorsqu'il a détruit la Censure : » Il « n'y a pas jusqu'au dernier ouvrage de Mme de Staël « que les censeurs ne m'aient fait prohiber (1); je l'ai lu à ■ t'ile d'Elbe; il n'y a pas une pensée qui dât le faire « défondre. Je ne veux plus de censeurs ; que l'on dise ce ff que l'on pense, et que l'on pense ce que l'on voudra. » « Je vous prie de compter sur moi; je vous écrit («(c) par une occasion sûre, mais fort à la hâte; je vous répète que vos affaires particulières s'arrangent.
Adieu. » (Sans tignalure.)
La lellre était d'une suprôme habileté et montrait en Joseph un excellent avocat en même temps qu'un avisé diplomate. Nul doute qu'elle n'eût été inspirée par l'Empereur et que Joseph no fût, dans la circonstance, l'interprète des sentiments de Napoléon. Celte modération de langage, ce ton de délicate flatterie, cette assurance
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qu'on donnait h Mme de Slaël qu'elle aerail bien partout où elle irait, qu'elle pouvait librement parler et écrire, les regrets exprimés à propos de l'Allemagne, la suppressioD effective de la Direction générale de l'imprimerie et de la librairie et de là Censure (1), ces paroles et ces actes devaient ébranler l'àme de Mme de Staël, frapper son imagination, modifier sod jugement. Que reprocbaitelle à Napoléon ? De l'avoir dédaignée? Mais il la traitait en puissance, il négociait avec elle... D'avoir étouffé la liberté? Mais il abdiquait la tyrannie, il réclamait une constitution. . .
Suivons la marche des sentiments de Mme de Staël depuis le débarquement au golfe Jouan. Elle avait d'abord été épouvantée, persuadée que Napoléon n'avait rien oublié, qu'il revenait plein de haine, altéré de vengeance. Tous les amis sincères de la liberté partageaient ses craintes. Les proclamations du golfe Jouan, tes décrets de Lyon montraient • le langage de la Convention dans ' la bouche d'un prétorien (2) n. La dissolution des Chambres, l'expulsion des émigrés rentrés sans radiation régulière, le séquestre mis sur leurs biens en cas d'infraction à cet ordre, le projet de mise en jugement et de séquestre des biens de Talleyrand, Dalberg, Vilrolles, MarmoQt, Augereau, etc., tels avaient été les premiers actes de Napoléon, et ils étaient de nature à justifier les craintes de Mme de Staël. Il semblait qu'on s'acheminât vers une « terreur militaire, combinée avec des proscriptions anarchiques ». Donc Mme de Stat'l était restée sourde aux prières des bonapartistes et s'était enfuie k Coppet.
Le premier sentiment avait été l'effroi. Le second fut
(1) Le U ro<irs.
(S) Benj. CoHïTAHT, Mémoires tur la CtHt-Jouri, II* partie.
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une sorte de surprise, mêlée encore d'incrédulité. L'Empereur étonnait par sa modération : point d'exécutions, point de vengeances. Les plus compromis sortaient de leur retraite, osaient se montrer au grand jour. Benjamin Constant, (jui, après sa philippique, avait fui jusqu'à Ancenis, était revenu à Paris, l'oreille aux aguets, encore inquiet, « plus surpris que rassuré (J). * II s'attendait à voir entrer les gendarmes; à leur place ce furent Sébastian!, Gérando et « deux autres personnes (2) s, qui le réconforlèrent, l'engagèrent à faire visite au tyran. Bientôt, il reçut une lettre du Grand Chambellan de service (3), qui l'invitait officiellement à se rendre aux Tuileries. !1 s'y rendit. Ce fut un beau scandale parmi les amis de la liberté. Quelques jours auparavant, La Fayette, Mme de Sta«*:t (4) avaient blâmé l'attitude de Constant, qui s'obstinait à rester à Paris, écrivait un Mémoire pour la paix, et, manifestement, tournait autour du pouvoir. Cela indignait Mme de Staël ; elle aurait voulu que Constant « ne fît rien pour sa fortune (5) ». Mais Benjamin avait toujours rêvé un rùle à sa taille, et il croyait enfin le tenir. 11 parlait le plus sérieusement du monde des idées libérales de l'Empereur, de ses projets de constitution. La Fayette lui écrivait : a Je vous offre mon incrédulité, n Quant h Mme de Staël, elle paraissait s'enfermer dans une réserve intransigeante : u L'Empereur s'est bien passé de constitution et de moi pendant douze ans, disait-elle.
(l) Mémoiiei lur les Cciil-Juuri, II' parlie.
(S) AcTKfl tU* Deitj Jtionitea, 1833, lome I. ïrlicli: de toiee-WtitHart.
(3) Le It avril, dit CoiiEtant. Date contestée par Henri lIoegjAtB doiia i815.
(*) Lcllrca de désapprobation de Lo Fajette et liv Mme de SliÉl. - Ils ont ralBOii: imprimons et patlons. •> (Benj. Constant. Journal iHlimt.) — Voir dans les Mènioira de L* Faieite une lellro du Constant datée du 9 avril, mais manifestement écrite aprèi rcolr«Tuc arec l'Empereur.
(5) Jouiiial inlime.
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et à prt'senl il ne aous aime guère plus l'une que l'autre (1). •
Mais il fallut bien se rendre à l'évidence. On pouvait douter de la sincérité de Napoléon; on ne pouvait nier ses actes, et ceux-ci étaient conformes à ses paroles. Il avait dit à Constant <]u'il voulait a des discussions publiques, des élections libres, des ministres responsables, la liberté de la presse (2) ». Il avait aboli la censure, il adoptait une constitution, telle qu' « aucune monarchie constitutionnelle, aucune république n'assurait tant de droits et de libertés au peuple (3) ». 11 acceptait deux assemblées législatives; il consentait, malgré sa n'pugnance, à convoquer immédiatement une Chambre des représentants, et, du coup, il ralliait le suffrage de La Fayette, l'homme « le plus respecté de la Révolution (i) » , celui qui semblait en France la vivante image de la liberté. La Fayette posait sa candidature aux élections, promettait formellement au roi Joseph de s'unir h Napoléon, comme représentant de la nation, « pour repousser l'invasion et l'influence étrangère (5). » Et il écrivait à Benjamin Constant : « Oui, je suis content, et j'aime à le dire, u
Comment Mme de Stai'l n'eût-elle pas été ébranlée? Tous ses amis, tous ceu-v qui s'étaient iHustrés en défendant la liberté dans les assemblées républicaines, sous le Consulat, sous l'Empire, ceu.\ mêmes qui avaient voté en 1814 la déchéance de l'Empereur, les La Fayette, les Carnot, les Daunou, les Benjamjn Constant, les Flauger^
(I) Mme HeciEn iib SAUSïunE, XolUe lur U caratlirt tt la ècritt de madaïae de,Statl.
|i) Mémoire! lur tu Ceiil-Jouri, 11* partie.
(3) SisHONUi. Articles lur la Conslilulîoii parua d&ns le Moniltur (20aviU, !, 6. 8ma< 181S).
(t) Thibhs, Comulat tl Eiiipirt, t. XIX.
(5J L* Fatbitb, t. V. p. *ie.
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^ues, les Lanjuinais, les Tracy, les Latour-Mauboui^^ et tant d'autres, se ralliaient maintenant à l'Empereur ; un de ceux en qui elle avait le plus de conBance, l'homme qui connaissait le mieux les diverses constitutions, qui « n'avait jamais varie dans son amourpourlaliberté(l) », qui rappelait que « pas une fois pendant quinze ans ÎF n'avait inséré le nom de ^'apoléon dans ses ouvrages (2) » , ni fait allusion à sa gloire, — l'honnête et sage Sismondi, — se déclarait maintenant complètement satisfait par l'Acte additionne], et proclamait k nécessité pour tous de se serrer autour de l'Empereur, dont l'épée défendait la France, et, avec la France, « la cause de la liberté (,S) ».
Assurément, ni l'Empereur, ni ses nouveaux partisansn'étaient absolument sincères. Napoléon se promettait bien, s'il était victorieux, de faire sentir a la France le « vieux bras de l'Empereur b. D'autre part, en général, à part Sismondi et quelques enthousiastes, on avait accueilli avec froideur l'Acte additionnel; on devinait que l'Empereur s'imposait une horrible contrainte; on ne croyait pas à la loyauté de ses intentions. Mais les chefs du parti constitutionnel avaient confiance dans le génie militaire de Napoléon, et, tout en gariiaot leurs soupçons, prétendaient s'aider, comme disait Sismondi, de l'épée du grand homme pour défendre la France et la liberté.
Si Mme de Stafc! eût encore hésité à se rapprocher de Napoléon, cette dernière considération eût levé tous ses scrupules. Elle n'avait plus les mêmes illusions qu'autrefois. L'invasion de 1814 avait dessillé ses yeux; elle avait vu la fureur qui animait les ennemis de la France,
(1) Journal de fEiiipire. 3 mai (i) SiiHOMDi, liitroductJOD à se (3) lbi4.
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elle avait gémi des dangers que courait la liberté. N'étaitce pas elle qui, la première parmi les ennemis de Napoléon, avait élevé la voix en faveur de la France? Et voilà que de nouveau la France était attaquée ; mais qu'était-ce que l'invasion de 1814 à côté de celle qui menavait actuellement nos frontières? On n'avait plus devant soi un adversaire étonné, intimidé, tremblant encore de tant de défaites, mais un ennemi acharné et furieux, enflammé d'une haine implacable contre Napoléon, contre la France, contre l'esprit de la Révolution. Il n'y avait de salut que dans la victoire. Vaincue, la France serait occupée par les troupes élra^g^res, rançonnée, pillée, asservie, démembrée peut-être. Ce n'était plus la liberté qui était compromise, mais l'indépendance, « plus précieuse » encore que la liberté (1).
M Je n'hésite point à regarder le gouvernement de l'Empereur comme le moindre de deux maux, disait La Fayette au roi Joseph, et je m'unirai cordialement à vous pour repousser les puissances étrangères et les Bourbons, qui les ont appelées {2). » Tel fut aussi le raisonnement de Mme de Slael. Puisqu'on avait commis la faute de laisser rentrer Napoléon, il fallait l'opposer à l'Europe déchaînée; par une singuUère ironie de la fortune, sa cause était devenue celle de la liberté. Car ce Quêtait pas seulement la France, ce n'était pas seulement l'indépendance nationale, c'était bien la liberté que menaçaient les alliés. En 1813, ils pouvaient invoquer avec vraisemblance la tyrannie de Bonaparte, prêcher la guerre sainte, la guerre de délivrance; mais en 1815,it leur était difficile de justifier leur agression en se couvrant d'un tel prétexte. S'ils haïssaient tant ce soldat heureux, ce
(1) StBMOKDI, OUTFAgO CHé.
(!) U FAtETTB, Mimoirti. t. V. p, tIS.
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n'ctait pas seulement parce <{u'il les avait longtemps écrasés, mais parce qu'il personnifiait à leurs yeux l'esprit de la Révolution, l'esprit de la nation qui avait ébranlé tous les trônes, sapé les plus antiques traditions et appelé les peuples à la révolte. Voilà ce que voyaient clairement en 1815 les La Fayette, les Sismondi, les Staël, et s'ils consentaient à aider Napoléon, c'était par amour de la France et de la liberté. Il faut relire la page éloquente qu'écrivait alors Sismondi et qui exprime si bien les sentiments de ceux qui ne séparaient pas la cause delà France de celle de la liberté :
a Si Napoléon succombe dans cette lutte teirtble, — écrit-il, — iin'y aura plus de France... Il n'y aurait plus de France; et cette effroyable pensée ne ferait pas bouillonner le sang dans les veines de tout Français ! Et parmi les hommes dont le nom seul rappelle l'illustration passée de la France, il y en aurait d'assez aveuglés par la passion pour travailler à l'anéantissement de leur patrie! Il n"y aurait plus de France, et cette vaillante, cette généreuse nation, qui a ouvert toutes les carrières de l'esprit, serait partagée entre celles h qui elle a enseigné ce que c'est que la force de la pensée et la noblesse de l'àmel il n'y aurait plus de France, et cette belle langue, dépôt de tant de chefs-d'œuvre de l'esprit bumaïn, ne serait plus qu'une langue d'esclaves! Il n'y aurait plus de France!... Et vers qui donc les peuples de l'Italie se tourneraient-ils un jour pour trouver un libérateur? De qui les patriotes de l'Espagne espéreraient-ils du secours sous le joug qui les opprime'? Qui sauverait l'indépendance de la Suisse, resserrée entre les possessions allemandes et italiennes de l'Autriche? Qui mettrait un terme aux vexations sous lesquelles succombent les peuples des rives du Rbin? Qui conserverait k la Saxe son existence? Qui ferait encore
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entendre à la Pologne le doux nom de liberté (t)? > Donc,, en premier lieu, par amour de la France et de la liberté, Mme de Staël, comme Benjamin (Constant, comme La Fayette, comme Sismondi, se rallia à l'Empire. Elle sut gré à l'Empereur des garanties qu'il donnait à la liberté. Elle fit acte d'adhésion à la nouvelle constitution, au <c bcnjamisme », comme on disciit alors. Peut-être entra-t-il dana sa pensée un peu de vanité; car, âprita tout, ce Benjamin, avec qui en ce moment même elle avait les plus vives discussions, était un peu son disciple; elle l'avait formé de ses propres mains, élevé pour la gloire. Elle écrivit à Joseph Bonaparte : « Les articles additionnels sont tout ce qu'il faut à la France, rien que ce qu'il faut, pas plus qu'il ne faut; Je retour de votre frère est prodigieux et dépasse toute imagination... Je vous recommande mon fils (2). »
(1) SiaONDE DE SlsMOMii, Examen de ta Catitlilnlioii française, Trcuttel et Wûrtz, iSlS.
(î) MâNGVAL, MêiHoiree, t. lU, p. SU. Héiioval cite les propiet paroUf que Hmo do Staël écrivait de Coppet ou roi Josepli. Cette loUrc était deatiuée à âiro montrée A l'Empereur, et Joieph a'ampreast de mener aux Taileries Auguste de StaËl, qui en était porteur. (Mèmoirei du roi Joteph, t, X.) Soit que celte ieltre fût restée entre les maiiia do i'Empereur, soit qu'elle Tùl en la possossion du Joseph, Méneval eu eut connailsancc quand Napoléon quitta l'Élyaée en ISIS. Eu oiTet, celui-ci lit alors remettre à Josepli une caisse de ' papiers priicicux • (Mémoirei du roi Joseph), coiitcnarit la correspondance avee les souverains alliés. Parmi ces papiers, nous savons qu'il se trouvait des ieltres de Mme de SlaËi; l'Empereur y Taisait allusion quelques jours avant sa morl. en recommandant d« les publier. (.VémoùYt du rei Jo«r>ph. t. X. p. Si3.)Quand Joseph quitta Paris le 29 Juin 1S15 pour suivre NapoléOD A Rochefort. il COnQa ses papiers ot ceui de son frère à quelques amis sûrs, parmi lesquels était Mêiieval. Celui-ci, indigné que la famille de Muir' de Staél niât ses rapports avec Napoléon, écrivait au comte de Survllliers (Joseph Bonaparte), la !6 août ISM (Mémoira du roi Joseph, t. X. p. Î96) : - Un extrait des lotbret de Mme de Staël serait la meilleure réponse aux déclarations de sa famille. J'ai pria sur moi de communiquer au duc de Rovigo la phrase de r,a lettre relative aux articles additionnels, pour qu'il s'en servit, mais sans vous nommer. • Ceci prouve bien que la lettre était adressée A Joaeph ot restée entre les mains de .Méneval. Le duc de Bovigo (Mémairet, t. VIH) eite en effet le passage de la lettre i, Joseph que lui avait communiquée Méneval. 11 dit : . La célèbre Mme de Staël essaya à
Il y a loin de cet enthousiasme à l'attitude intransigeante que se prête Mme de Stai'l dans les Considérations. Mais il paraît impossible de nier l'i^volution de ses sentiments. File avait fini par t^tre séduite. Sur ce point, tout les témoignages sont d'accord : le Mémorial d'abord, lo Journal de Sainte-Hélène de Gourgaud (1), Mais ces assertions venant de Napoléon lui-même pouvaient être suspectes. Le témoignage de Méneval est beaucoup plus probant (2). Mais c'est Biemondîqui parle à mots couverts d'une personne m dont les sentiments ontdù changer <'3) n,
la menu' ipoqui' d'ouvrir une correspondance avec lui, mais elle roncontra les mOmi's répugnaucci que précède m meut {?); nAanmorns, elto ni' Bc relmta pas. et. comme elle voulait de l'importance partout, elle adinm m Irllrn nii rui Jvieph. L'Empereur les lisail. mais ne voulut Jamais permettre qu'elles lui fussent adressées directement. • Cette deraièr<' assertion e«t assurément fausse. .Mme de Staël u'écrivil pas directement il l'Emperr'ur pour ne pas se compromettre; mais ollo écrit-il & Jo«cpli qui transmettait ses lettres ft Napolikia.atil n'est pas douteux que la piirage citée par Mènerai ne suit, au nioîns dans son sens, autbealtque.
(1) > Au retour de nie d'Elbe. Mme de Stofl écrivit ou fil dire à l'Empereur, lui e.iprioiant à sa luaniùre tout l'entliousiasmo que veaait de lui causer ce merveilleux événemoDt, qu'elle était vaincue, que co dernier acte n'était pas d'un homme, qu'il plasait dès cet instant son auteur dans le Oel. Puis, en se résumant, elle finissait par iuainucr que, si l'Empereur daignait laisser payer les deux ntilliona déjà ordonnancés par le roi en sa faveur, elle lui consacrerait A jamais sa plume et ses principes. (Ceci est évidemment une calomnie.) L'Empei-eur lui Gt l'époodiT que [ien ne le flatlei-nlt plus que sou suflragc, car il appréciait tout ion talent, mars que. en vérité. 11 n'était pas assez riche pour 1« payer tout ce jnix. > (L'empereur se garda bien do parler ainsi.) — Mtiaorial, cbap. m.
(JouRutDD (t. Il, p. 133) : • En 1803 (évidemment, il faut lire 1SI5|, elle I11G m savoir que si Je lui faisais payer deux millioni. elle écrirait tout ce que je voudrais. Je l'envoyai promener. •
<i) Si les lellres de Mme de SlaCt i Joseph ne furent pas publiées, c'est, comnie nous l'avoui dit, que co dernier, se souvenant des relations d'nmilié qo'il avait eues avec cette femme illustre, s'y refusa par égard pour sa mémoire.
(3) Lellrei de Sitmoatli tvr trt CtalJourt. Lettre datée du 30 mai ISIS. [Revue hitlorique, ISTT.) ■ L'ne personne qui m'est bien chère se plaignait de ne pouvoir jamais être contente de ia conduite dn parti qu'elle aimait. Aujourd'hui ses vœux ont dû changer, il est possible qu'on lui donne encore le même chagrin. • Sismondi fait allusion aux passionnés de l'Assemblée, aux mesui-ee que l'on proposait do prendre contre tes nobles, contre les traîtres. Napoléon se distinguait, an eoo- Iraire, par sa niodèralloa.
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«t il n'est pas difficile de deviner Mme de Staiïl. C'esl Monllosier qui écrit : a Le benjamisme a pour lui M. de Sismondi et même Auguste de Staid qui est revenu de Coppet. » £t quelques jours plus tard, le 6 mai : a Je ne sais si je vous ai dit que Mme de Stai'l est dans l'admiration delà constitution de Benjamin (1). ■> Et enfin, c'est Mme de StaSl elle-mi'me qui écrit à Benjamin : » La constitution m'a fort satisfaite (2). » Elle était flattée de voir qu'on la consultait, qu'on la traitait en puissance : ■elle était conquise.
Une véritable lutte d'influences s'établissait autour d'elle. C'était à qui aurait dans son camp Mme de Stacl. Les alliés n'avaient pas vu sans inquiétude l'évolution de Benjamin Constant. Le C avril, Talleyrand écrivait de Vienne à Mme de Staël :
« Dans l'ignorance où je suis du lieu oti vous êtes etde -ce que vous pensez, je ne vous écris que quatre mots. Je -désirerais que Benjamin Constant pût et voulût venir ici. Faites-lui parvenir ce vœu, et dites-lui que je ne suis pas ici le seul à le faire : je tiens dans cette circonstance un peu la plume pour les personnes qui ont signé la déclaration du 13 mars.
« Dites-moi quelque chose des affaires de votre fille.
a Adieu : écrivez-moi par l'agent de l'Autriche, qui de 'Genève correspond avec M. de Bellegarde, ou d'une manière sûre au ministre d'Autriche à Turin ou Zurick (sic).
« Mille tendres hommages, a
< Vienoe, 6 Kvrit. (5an« signature) (3).
A Vienne, on s'inquiétait beaucoup de la présence de
(1) A Pro«per de Banmte, 3* avril, 6 mai 1815. (Babdoi-i, le Comtt de Montloàer.) {t) STHObTMAifii, auv. cit., t. II, p. 36-38. (3) Archives de Broglie.
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Lucien Bonaparte, qui était installé dans la villa de BeU levue, sur le territoire de Versoix, prèsdeCoppet. Il était évidemment chargé d'une mission diplomatique par Napoléon, s'ingéniait à faire croire aux intentions pacifiques de l'Empereur, faisait suivre par ses espions tous les mouvements de troupes sur les frontières. En même temps il voyait Mme de Staël, et on s'en tourmentait fort à Vienne. M. de Vincy écrivait à Talleyrand : « Qu'csl-it veau faire ici? // voit très souvent Mme de Sta?!, qui se désole du mariage manqué, presque autant que du remboursement non encore effectué. C'est une vraie sal... (1). M Évidemment, il entrait dans le plan de Lucien d'obtenir l'adhésion de Mme de Staël, et les atUés s'alarmaient à la pensée qu'elle pût céder à ses instances. Si Talleyrand, si M. de Vincy faisaient allusion aux angoisses de Mme de Stai^l, au a mariage manqué > de sa fille, c'est qu'ils sentaient bien que c'était l'objet de ses préoccupations constantes, et que, par là, l'Empereur pouvait faire brèche. Ne dépendait-il pas de lui que ce mariage se réalisât? Mme de Staël s'inquiétait du silence que gardait son futur gendre, le duc Victor de Broglie. Elle s'indignait contre Constant, qui osait lui écrire froidement : a On dit que le duc de Broglie pense à votre fille. » Elle réclamait à ce même Constant 40,000 francs sur les 80,000 qu'elle lui avait prêtés l'année précédente pour l'achat de sa maison de la rue Neuve-de-Berri ; ces iO,000 francs devaient figurer sur le contrat, et Constant paraissait peu disposé à s'exécuter (2). Mais
(]} Th. InKo, LutifH Bo»aparle tl tel Mémoirei, t. III, d'après lei archive* ûet AIT&irea étraDgères.
(2) Voir la correspondance curieuse de Coostaot et Mme de Slaét â ce sujet dans Stbobtkann (ouvrage cité). Mme de Staël lui écrivait det lettres horribles. A quoi COQStaot répond dans ion Joitmiil JhIidm : • Je l'attends, cl je l'icrasi; t -
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c'étaient surtout les deux millions de Necker qu'elle réclamait sans rel&che. Elle écrivait à Constant : « Il ne lient qu'à vous de persuader à l'Empereur que je suis une personne sur laquelle la reconnaissance aura toujours plus de pouvoir qu'un souvenir quelconque (1). • Elle n'avait pas l'intention de quitter Coppet; cependant, si cela était nécessaire, elle reviendrait pour quinze jours; ce qui la retenait, c'était la crainte de déplaire à l'Empereur, de s'exposer à ce qu'on lui dft qu'elle « avait parlé (2) >. Elle consultait Benjamin pour savoir si, en cas de retour, elle devait s'installer à Paris même ou dans sa maison de CUchy (3). Bref, elle montrait autant de prudence qu'elle avait afliché jadis de témérité.
Enfin, elle se décide à envoyer son Qls Auguste à sa place. Auguste de Staël descend chez Benjamin Constant, tout glorieux de sa nomination de conseiller d'Etat (4). 11 voit Sismoodi. Benjamin, Sismondi, Auguste de Staël, tous nagent dans l'amour de la Constitution. Quant h la mission spéciale dont est chargé le jeune baron, elle s'annonce bien; le gouvernement * paraît assez disposé » à le payer(5). Le roi Joseph conduit le jeune homme aux Tuileries, le présente h l'Empereur. Auguste de Sta&l est porteur de la fameuse lettre où Mme de Staël se déclare satisfaite de la Constitution. Napoléon fait excellent accueil au fils de Mme de Staël et lui donne les meilleures assurances. 11 ne pouvait guère lui donner autre chose.
En plus de l'adhésion formelle de Mme de Staël à la Constitution, qu'attendait-il d'elle? 11 voyait la guerre
(1) Stuodtxakn, t. II. Mme de SUêl A Béni. CoDitut, M «Tril 181S.
(2) Mmo de Staûl K Mme Récamier. 17 avril. {Coppet et Wtimar.)
(3) Mmo de Staèl à Constant. 17 ATril. (Stbopthann.)
(i) Quand Sianioudi entra clioz lui, la premiâre c)iOse qui s'olTrit & i Tue fut ua luperbe habit de conseiller Ëtaté daoi l'anUchambrâ. (S) SiSHO.NDi, Lttlrti lur let Cent-Joun. {Revue hiitoriqve, 1877.)
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inévitable et s'y préparait avec une activité extraordinaire. Mais il voulait reculer autant que possible le moment d'entrer en campagne, et il était pour lui de la plus grande importance de persuader l'Europe de la solidité de son gouvernement et de ses intentions pacifiques. Mais les courriers de l'Empereur, ses émissaires secrets mêmes étaient arrêtés sitôt qu'ils passaient la frontière; les communications postales étaient interrompues. La France était mise en interdit, retranchée du reste du monde. Il fallait user de subterfuge.
M. Crawfurd, ministre des Ëtata-Unis en France, venait d'être rappelé dans Bon pays pour y remplir les fonctions de secrétaire d'Ëtat de la g:uerre. 1! était à peu près le seul diplomate qui pût et voulût aider la France et rendre un service personnel à l'Empereur. Avant de passer aux États-Unis, il se rendait en Angleterre, sous le couvert do l'immunité diplomatique. Sur la prière de Joseph Bonaparte, La Fayette le pressentît pour savoir s'il consentirait à • passer un paquet à Londres (t) •. M. Crawfurd ayant répondu de façon affirmative, La Fayette amena l'ancien ministre chez Joseph Bonaparte, qui l'accueillit avec beaucoup d'affabilité et lui fit longuement la leçon sur tout ce qu'il désirait que M. Crawfurd répétât en Angleterre, quand on l'interrogerait sur l'état de la France et les intentions de l'Empereur. Joseph n'ignorait pas qu'il existait en Angleterre et jusque dans ta Chambre haute (2) un parti de la paix, qui combattait la politique de lord Castlereagh ; ceux qu'on appelait les • whigs napoléonistes », Whitbread, Burdett, Ponsonby, Tiemey,
(I) La Pàtettb, Mémoirti, t. V. p. tî3.
(S) A ts Cliinabra des torda, quarante -(roii lordi devaient sa prononcer avec énergie pour la poix, le 23 mai, quand on djicuta le traita signé à Vienne, le SS roart.
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protestaient contre la déclaration du 13 mars, réclamaient pour la France la liberté de jouir en paix du gouvememeat de son choix. Il restait donc encore un espoir, bien faible à la vérité, mais réel pourtant d'éviter la guerre. M. Crawfurd était chargé de sonder les dispositions du Prince régent et de lord Castloreagh, de rassurer l'opinion en Angleterre, ou, si cela était nécessaire, de l'effrayer par la perspective d'une guerre nationale, où l'Europe pourrait trouver, comme jadis l'Empereur, son Espagne.
En même temps, Joseph remit à Crawfurd les papiers qu'il désirait faire passer en Angleterre. Parmi ces papiers se trouvait très vraisemblablement la fameuse lettre de Mme de Stat'-l, adressée en apparence à Crawfurd, mais en réalité destinée à être lue par de plus hauts personnages, par lord Castlereagh ou m^me par le Prince régent, qui avait témoigné beaucoup de considération à Mme de Staël pendant son séjour en Angleterre. De la part d'une femme dont les sentiments de haine à l'égard de l'Empereur étaient connus de l'Europe entière, une telle lettre devait faire sur l'esprit des ministres anglais une impression peut-être décisive(I}.
(I) Ttiiers paile (Coninlat et Empire, t. XiX) do • letlrei pressantes • de Mme de Sloël, âmles aux ministres britanniques et dont Crawfurd se «eraiC chargé. 11 les analyti; sans en ciler le texte. La famille de Mme de Staël a toi^ours nié l'autlienticité de ces lettres. Il en est au moina une que l'on ne peut nier. i. notre avis; e'eat celle qui se trouvait dans les papiers de lord Castlereagh et qui est attribuée à Mme de Staël dans les Ltllen and Ditpalthei of lord Catltereagh, t. II, p. 336. Elle était incluse (encloEure) dans une lellrc du 29 avril adressée par Crawfard A lord Castlereagh. de Jermyn Stieet, Londres. Elle est sans signature, aujvant l'usage de Mtne de Staèl et de ses correspondants politiques A cette époque, par prudence. Elle est certaine ment de Mme de Slaél, quoi qu'en dise Urne Lenonnant dans Coppet et Weimar : • Elle n'est ni par le ityle, ni par les sentiments, signée de ce nom glorieux parmi ceux des amii de la liberté..»
1* Il est très eiacl que Mme de Staël était à Coppet et non à Paris, et Tbier* s'est trompA en alllrnuuit qu'elle n'avait paa quitta Paris pendant
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Dans cette lettre, Mme de Staël se proposait de rendre au gouvoroement anglais un compte exact de l' t état de la France h. Elle le faisait avec une passion éloquente,
les Ceot-Jonrs. Hais p«Qt-oii prouver la non- au tlien licite de la lettre par ce fait que Mme de Stael écrit : • II y aura ici liber-té nt repoa. • Daoa toute octtro Icllre, Mme de Slaél ae place an point de me de la France, parle en Française, bien qu'elle soit étrangère. Ne dit- elle pas aussi : • Nos agitations intérieures, • • Notre position >. 11 est évident qu'il ne a'ugit pas de la Suisse, mais de la Franco. Elle dit in, conmio elle dit «ont, se coniidérant comme Française; Coppet n'est pas sa vraie résidence : c'est Paris.
2* Contrai remeat i l'opinion de Mme Lenormant. nous retrouvons dans cotte lettre le ton ordinaire, le style, la fafon d'écrire de Mme de SLafl. C'est bien sa inaaière éloquente et passionnée. Elle a l'iiabilude, qnand elle écrit ù un correspondant anglais on sachant l'anglais, de se servir ainsi d'eipreiaions anglaises, surtout dans le titre qu'elle donna aux personnes : • My dear sir. • • BrAlei ma lettre, my dear air, et God bIcBs you. ' Cf. les lettres i, Chateaubi'iand : • My dear Francis. -
Quant aux prétendues fautes de style qu'on trouve dans cette lettre, ce sont do simjiles fautea d'impression. Ainsi : • Aujourd'hui elle (l'armée) eat réformée de toute» le» vieilles troupe», ■ pour rtformée. — ■ Le» Belges pronotieml pour les Fran(^», • pour • Les Belges se prononcetKt I>our les Français >. — • SSO.OOO liommei da troupes, • • pour £50,000 lionunes de troupes >. — • Il aura 50,000 hommes de pins et à la Un de mars 100.000; encore ils sont It, ■ pour • et à la Un de mari 100,000 encore >, etc. Les antres lettres en français, publiées dans Ica Letten of CailUreagh, aonl également pleines de fauloa. (Voir la note qui suit la lettre de Mme de StaËl, tirée des papiers de Dumourici.)
3* L'appel au prince régent d'Angleterre est bien d'une personne qui, comme Mme de StaCl, connaissut le prince et était écoutée de lai. Remarque! le Ion éloquent de cet appel : • Le prince régent peut cmpéclier tous ces malheurs. Olil jjn'il soit grand, magnanime, qu'il se porte en médiateur, qu'il attaclie son nom. sa force, sa gloire & dire i toute» les nations : • Je veux la païï, et vous roatcrei en paix. .
i* Mme de StaC-1 parte assez cavalièrement de rem]>creur Alexandre, avec qui elle était liée : • La vanité de l'empereur de Russie. > Mais n'oublions pas qu'elle s'adi-eaac t des Anglais, qu'elle veut les piquer au jeu, cil leur montrant qu'ils agiraient pour la plus grande gloiro de l'empereur Alexandre.
S* Pourquoi la lettre o»l-clle adressée à Crawfurd et non à lord Ca»tkreogh? Par précaution, pour n'éveiller aucun soupçon, étant donoô nmpossihiiité de passer des dépêches de Fi'ance A l'étranger. Mai» il eat bien évident qu'elle a été écrite pour être montrée A lord Castlereagh.
G- La lettre est datée du 23 avril; M. Cra«furd serait parti le 23. Il est impossible, dit-on, qu'il ait reçu la lettre à temps, de Coppet, Mai» la date du départ de Crawfurd n'est pa» certaine, l'ui» il faut étie, sur CCS questions de dates, d'une extrême réserve, Mme de tjtoêl a pu anlldaler sa leltrc. La lettre a pu être publiée avec une date inexacte, etc. Itieii n'est moins concluant que cette preuve.
En résumé, l'authenticité de cette lettre ne fait pour nous aucun douls.
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qui montrait tout l'intérêt qu'elle prenait à cette cause. Elle commençait par poser en principe que, si la paix continuait, il y aurait en France a liberté et repos », et que, même « si ces deux biens nous manquaient ■, l'Eu* rope n'aurait point à souffrir de nos agitations intérieures; mais si la guerre éclatait, il n'était pas douteux que la nation tout entière se ralli&t autour de l'Empereur. H restait encore des liommes et en argent des ressources infinies, et les puissances se trouveraient dans une situation moins favorable que l'année précédente. Elles n'auraient plus pour alliés les trafires, connus, écartés des commandements et des places. L'armée, non plus décimée par les froids du Nord, mais reconstituée avec les vieilles bandes de Napoléon et tes jeunes gens « que leur exaltation a électrisés », brûlait de venger ses humiliations, de recouvrer sa gloire passée. Le patriotisme des paysans était monté à un tel point qu'en cas d'invasion les alliés trouveraient en France une autre Espagne. Mme de Staël terminait en faisant appel à la magnanimité du Prince régent : t Qu'il attache son nom, disait-elle, sa force, sa gloire, à dire à toutes les nations : je veux la paix, et vous resterez en paixl a Laisserait-il encore l'empereur de Russie «^Ire, comme l'année précédente, < l'Agamemnon, le Roi dos rois? » Ne consentirait-il pas à être iui-méme le a Dieu de la paix ■>, a abandonner a l'autre la royauté de cette guerre avec des chances bien douteuses? Napoléon voulait la paix; il la voulait contre son armée même, que sa « main de fer » avait peine à retenir, impatiente qu'elle était de « regagner ses trophées et sa gloire » .
Telle est, en résumé, cette lettre, remarquable h tant d'égards, qui fait tant d'honneur à la noblesse d'àme de celle qui l'a conçue et écrite. Pourquoi en ferait-on un
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grief contre Mme de Staël? • Bien, très bien, s'écriait Sainte-Beuve; qui que tu sois, tu es un brave cœur! • La postérité ne peut que ratifier le jugement du critique. Ce jour-là, Mme de Staël mérita bien de la France et de la Liberté.
Que ne s'en est-elle tenue à cette lettre, et pourquoi, six .semaines après, en a-t^lle écrit une autre, qui lui fait moins d'iionneur? La guerre était alors inévitable; les armées françaises allaient franchir la frontière belge; l'angoisse était grande dans tous les cœurs français. Ceux-là mêmes qui détestaient le plus vivement Napoléon souhaitaient sa victoire. Mme de Staël, oubliant trop les nobles paroles qu'elle adressait à M. Crawfurd et aux ministres anglais, ne doutant plus déjà de la défaite de Napoléon, s'adressait à l'empereur Alexandre avec les termes de la flatterie la plus hyperbolique (1). Celui-ci n'était plus l'Agamemnon dont elle parlait au Prince régent d'Angleterre sur un ton fort peu respectueux; il redevenait, comme en 1814, le héros magnanime, le « chevalier de l'Europe • : « Tout se réduit à vous demander. Sire, de vous recommencer)... Au nom de vous, soyez toujours vous ; c'est mon unique prière, a Elle l'enveloppait de ce pathos nuageux qu'affectionnait Alexandre : générosité, magnanimité, humanité, digoité, justice, bonté, conscience, jugement de la postérité! L'Europe, Is France, la liberté, le genre humain, mettaient en Alexandre leur plus ferme espérance. Quant à Napoléon, c'était « l'homme que nous détestons ■■ Dix jours avant Waterloo I Vraiment Mme de Staél eût pu
(1) s juin 1815. (Reeut de Parti, 1" j&avier ISS7.) Cette publication a Até faite par l'enlremiie du gioAral Schlldur. qui sn avait publia une traductioa dans le Veilnik Evropjt du i/13 décembre. Le* lettres d'Aleiandre loot dao* les ftrehivei de Brogite, où noua lei aroiu vum.
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attendre. Elle évoluait un peu vite vers celui qu'elle considérait déjà comme l'arbitre de la situation.
Waterloo survient; de nouveau l'Empereur tombe. Mme de Staël reprend dans le concert européen son rôle de « troisième puissance *. Elle voit se réaliser son rêve le plus cher, le mariage de sa fille ; elle est bien traitée de Louis XVHI; elle entretient une correspondance personnelle avec l'empereur Alesanilre; elle joue auprès des souverains ce rôle d'Égérie pour lequel elle eut toujours une vocation particulière; en même temps, elle défend avec une ardeur généreuse la France envahie, la liberté menacée.
A partir de ce moment, nous n'avons plus à nous occuper d'elle. Elle ne reverra plus son ennemi d'autrefois, qui expie ses fautes sur le rocher de Sainte-Hélène. Il est temps de résumer l'histoire de leurs démêlés et de conclure.
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CONCLUSION
Qu'y a-t-i! au fond de ce débat entre Mme de Staël et Napoléon, entre « l'impératrice de la pensée • et le toutr puissant Empereur? Une querelle de personnes, d'abord, une antipathie toute inslinctive de nature, de caractère, où il entre d'une part du dépit, de la vanité blessée, de la rancune, de l'autre beaucoup d'absolutisme et d'oF^ gueil, et le dédain de la femme qui n'est pas uniquement femme, qui sort de son râle d'épouse et de mère. Sur ces raisons toutes personnelles viennent se greiïer les raisons politiques, tirées des circonstances, de la situation de la France et de l'Europe à cette époque, des progrès du despotisme militaire, de la fragilité très réelle de l'immense édifice impérial. Enfin, — et cela élève inliniment le débat, — il y a dans ce conilit un objet permanent, éternel, une question de principes, où s'agitent les plus grands intérêts de l'humanité, les rapports de la morale et de la politique, ta direction de la vie des peuples et des individus.
Reprenons chacun de ces traits en détail.
Il est bien certain que Mme de Staël a été enthousiaste de Bonaparte à ses débuts, du général et du Premier
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Consul. Il est certain qu'elle a manifesté hautement, bruyamment, son enthousiasme; la discrétion n'était pas $a vertu ordinaire. Disons le mot x elle s'est jetée à la tête de Bonaparte, et Bonaparte en a été fort ennjyé. D'abord, il n'aimait que les femmes vraiment femmes; et.ce n'était pas le cas de Mme de Stai^l; elle avait en elle, suivant un joli mot, • quelque chose au-dessus de son sexe, » ce qui est une façon polie de dire qu'elle était trop peu femme. Elle partait, elle écrivait, elle tenait un salon politique : toutes choses que le général Bonaparte avait en horreur- Mais comme elle exerçait une influence très réelle, qu'elle était liée avec les Barras et les Talleyrand, Bonaparte la ménagea, répondit à ses compliments par des formules de politesse. Ce n'était pas tout à fait ce que souhaitait Mme de Staël. Bonaparte se dérobait : elle le poursuivit. Il ne l'aimait pas : elle voulut s'imposer à lui, le prendre en tutelle, lui montrer sa puissance. Mais le Premier Consul était plus puissant qu'elle, et il te lui fit sentir. Voilà l'origine de leur brouille.
Qu'est-ce que Bonaparte reprochait à Mme de Staël? Son esprit d'intrigue. Elle remuait tes salons, elle agitait les esprits, elle était une « machine à mouvement ». Comme elle s'ennuyait, elle cherchait à tout prix à s'étourdir; elle aimait les conciliabules, les complots, les conspirations; elle tenait ce goût de sa nature et aussi de l'époque où elle avait vécu, sous la Révolution, sous le Directoire. Elle aimait tourner autour des gens en place; car elle avait la passion efl'rénée du pouvoir, et, ne pouvant l'exercer par elle-même, elle voulait du moins approcher, conseiller ceux qui l'exerçaient. Voilà ce que Bonaparte ne peut souffrir : cela le gène et le choque. Il est choqué aussi de cette vanité démesurée, de ce manque absolu de réserve et de modestie féminine, de ce désir
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d'étonner le monde et de l'occuper à tout prix. Joseph de Maistre disait que « s'il lui avait plu d'accoucher en public dans la chapelle de Versailles, on eût battu des mains (1) * . Elle avait été g&tée par l'adulation de ses parents d'abord, de la société ensuite, et elle trouvait tout naturel de se donner en spectacle. Cette ■ intempérance de célébrité (2) ■ déplaft au Premier Consul, autant que son ambition et son esprit d'intrigue. Il ne lui pardonne pas non plus la liberté de sa vie privée, cette façon de se mettre hors de la règle commune par droit de génie, l'exemple qu'elle donne à la société; cela blesse son esprit d'ordre, ses projets de réforme sociale. Enfin tout, dans cette femme, l'irrite et le déconcerte, ses inconstances politiques, ses « infidélités * , comme dit le Mémorial, son a désordre d'esprit et d'imagination », son cosmopolitisme; tour à tour exal tant les Français et les rabaissant, anglophile, germanophile, portant aux nues tous les peuples de l'Europe et surtout ceux à qui Napoléon fait la guerre, elle se trouve toujours et sans cesse sur sa route. Faulr-il s'étonner qu'il l'ait prise en grippe? Cela avait commencé par une Euitipathie toute personnelle; la politique fit le reste.
On connaît les raisons politiques de cette brouille, les espérances que Hme de Staël et son parti avaient fondées sur Bonaparte, ta déception qu'ils éprouvèrent. Ils avaient cru terminer la Révolution, l'enchaîner à leur profit, se rendre maîtres du pouvoir, constituer et gouverner la France. Soyons francs : ils aimaient sincèrement la liberté, mais il entrait dans leurs vues beaucoup
(IJ Joseph de Maialre a» prince Kalowiki, » «oùt 181S. (t) Mémorial, chftp. vin.
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d'égoïsme, une grande méconnaissance de l'esprit du temps et de la lassitude de ['opinion publique. Au lieu de l'oligarchie qu'ils rêvaient, ils firent oattre et grandir le despotisme militaire. C'était l'aboutissement presque fatal de l'état de guerre permanent où la Révolution française vivait avec le reste de l'Europe. Bonaparte exploita fort habilement la situation, et l'on peut dire que, à ses débuts tout au moins, il eut contre Mme de Staël et ses amis ta majorité de la France. On était fatigué de guerre, fatigué aussi d'agitation et de discours ; la société française ressemblait à un malade qui, au lendemain d'une crise terrible, entre en convalescence. On voulait la paix à l'extérieur et à l'intérieur. La première, le génie mihtaire du Premier Consul semblait capable de l'imposera nos ennemis; quant à l'œuvre de la réconciliation nationale, il avait seul assez d'autorité, de ferme volonté pour l'accomplir. Le danger, Mme de Staël et ses amis du Tribunat, Benjamin Constant en tète, le virent clairement : ils dénoncèrent l'ambition de Bonaparte, estimant qu'une nation achète trop cher sou repos, .quand elle le paie de sa liberté. Il y avait quelque mérite alors à proclamer cette vérité ; mais il était un peu tard pour le faire.
Pourquoi Bonaparte a-t-il poursuivi Mme de Staël? Que craignait-il donc d'elle?
Il est un fait qui frappe par son évidence quiconque étudie avec impartialité l'histoire de Bonaparte : c'est l'instabilité de son pouvoir. Malgré tout son génie, toute sa puissance, cet homme n'a pu consolider l'immense édifice qu'il avait élevé de ses mains. A aucun moment, ce pouvoir n'est indiscuté, inébranlable. Comme le rocher de Sisyphe, il retombe sans cesse. A Marengo, Bonaparte joue sa fortune; c'en est fait de lui, si la victoire l'fibandonne. Une fois de plus il triomphe, il est l'idole
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de la France. Mais voici les jacobins, les royalistes, les émigrés, sea anciens compagnons d'armes qui complotent contre son pouvoir, contre sa vie même; machines infernales et conspirations échouent. On raille l'entreprise de Boulogne, on raille la campagne de 1803, on escompte une défaite, à !a veille même d'Austerlitz. Un an plus tard, en 1806, pendant la campagne de Prusse, en 1807, pendant celle de Pologne, l'espoir des partis se ranime, en 1807 surtout, pendant cette dure campagne où la position de l'Empereur semble désespérée; d'heure en heure, on attend un bulletin de défaite. Napoléon est trahi par Fouehé, trahi par Talleyraud, à Erfurth, en pleine gloire, et en 1809, pendant qu'il est en Espagne. Il ne peut se fier à personne. La terrible guerre d'Espagne lui porte le coup fatal ; t'ÂUemagne tout entière frémit d'impatience, brûle de secouer le joug. En 1809, après Essling, nouvelle alerte; on croit la chute prochaine; Paris est anxieux, la Bourse baisse : c'est Wagranî! Encore un répit pour l'Empire. 11 y a un court moment d'accalmie au moment du mariage autrichien et de la naissance du roi de Rome; mais il est de peu de durée. Et c'est la guerre de 1812, la retraite épique, la conspiration de Malet, qui n'est pas, comme on l'a dit, une « échauffourée », mais un complol fort bien raisonné, très logique, et qui dévoile à tous les yeux la faiblesse de l'Empire. Viennent les jours do revers, l'invasion, et la France affaiblie, épuisée, sans esprit public, laissera partir avec indifférence celui qui, durant quatorze ans, l'enchaîna à sa propre fortune. « Que pensez-vous que dira le monde quand je ne serai plus ik? » disait un jour Napoléon à ses courtisans. Et comme ils se taisaient : « Eh bieni c'est pourtant bien simple. Quand je ne serai plus là, tout le monde dira : Oufl »
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Voità pourquoi il craint toujours, et il craint justement. Il sait toute la faiblesse de ce pouvoir qui, de loin, paraît immense. Il ne veut pas que les esprits réfractaires puissent « faire peloton » h Paris, au cœur de son Empire, parce qu'il sait qu'au moindre symptôme de df'faite tout s'agite, et qu'il court risque, à cinq cents lieues de la France, de n'avoir plus de capitale, a Paris, c'est ici que je demeure, et je n'y veux que des gens qui m'aiment. » Dans cette armée de mécontents, s'il distingue Mme de Stat'l, c'est qu'elle a le grade de général, et la persécution dont il l'accable est une sorte d'hommage qu'il rend & son talent, à son influence. Il la craint, et il a raison de la craindre ; car elle peut lui faire, elle lui a fait beaucoup de mal. A-t-il été fort adroit k son égard? Non, assurément; Stendhal admire sa * sottise » de n'avoir pu gagner un être aussi aéductihie. Il assure qu'avec une dotation annuelle de deux préfectures et de cent places de juge ou de chambellan. Napoléon se la fût attachée (1). Stendhal est un impertinent, mais i! n'a pas complètement tort. Si Bonaparte, à ses débuts surtout, eût un peu plus ménagé Mme de Staël, elle l'eût adoré. Elle était vaniteuse, et il eut tort de froisser celte vanité. Il eut tort surtout de la pousser aux résolutions extrêmes, de la chasser hors de France. II l'a reconnu en 1815 : elle lui a fait plus de mat en Allemagne, en Autriche en Russie, en Suède, on Angleterre, qu'elle ne lui en eût fait à Paris. Elle a prêché contre lui la croisade, et finalement elle a triomphé.
Mais ce qui fait pour nous l'intérêt vraiment humain de cette querelle, c'est qu'elle représente deux courants,
<1) Corrupondanet iniditt, Stcndlial A M. Colomii, 17 juin 1818.
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deux tendances de l'humanîté, deux famitlea d'esprits toujours en guerre.
Parmi les hommes, les uns sont frappés surtout des faits, tes autres des idées; les uns règlent leur vie sur l'expérience et la pratique, les autres sur l'abstraction et ia théorie; les uns sont disciples de l'a posteriori, les autres de l'a priori. Ces deux familles d'esprits se recoanaissent en Napoléon et Mme de Staël.
Mme de Staël est idéologue, c'est-à-dire qu'elle croit à la valeur objective des idées, des principes de la philosophie et de la morale, a leur souveraineté absolue. Elle se plaît dans cette « ténébreuse métaphysique •, dans cette « subtile recherche des causes premières (1) • qu'abhorre son ennemi. Droit, justice, liberté, devoir, humanité, elle a sans cesse ces motsàlabouche. Elle croit à t'homme «en soi » , c'est-à-dire à un être idéal, doué de raison et de sensibilité, qui serait le même partout, sous toutes les latitudes, blanc, noir ou jaune, civilisé ou sauvage, jouissant des mêmes droits, ayant les mêmes devoirs. Delà, des idées très nobles, très belles, très justes, comme celle de l'alTranchtssement des nègres, et d'autres fort ridicules, comme cette manie d'appliquer à toute force la constitution de l'Angleterre aux Français. Elle n'a pas suffisamment médité ce mot de Montesquieu : a Les lois politiques doivent être tellement propres au peuple pour lequel elles sont faites, que c'est un très grand hasard si celles d'une nation peuvent convenir à une autre. ■ Elle ignore qu'une constitution ne sort pas de toutes pièces du cerveau d'un philosophe, mais qu'elle est imposée en quelque sorte à l'homme pohtique par les traditions, les mœurs, l'esprit public. De même, n'allez pas dire àMme de
(I) Discoura de Napoléon au Cooseit d'ËUt, le SD décembre 131t.
;abyG00t^Ie
Staël que la liberté n'est pas une chose absolue, qui puisse exister en dehors des circonstances, toujours et partout identique, que la politique n'est pas toujours d'accord avec la vraie morale, que l'intérêt de l'individu est parfois en conflit avec celui de la société : ce sont afiirmalions contre lesquelles elle se révolte, et si vous lui opposez l'expérience, elle vous répondra que l'expérience a tort et qu'il nous appartient de réformer l'expérience.
Elle est idéologue, et elle est aussi individualiste, comme son mattro Rousseau. Elle l'est par tempérament, par éducation protestante, par fréquentation des philosophes du dix-huitième siècle, de Rousseau surtout. On a pu dire avec raison que « l'individualisme est le fond de sa nature (1) ». Elle a le plus haut respect de la personne humaine, de la vie humaine : « La liberté d'une natioQ ne vaut pas la vie d'un homme innocent. » Elle s'enthousiasme pour ce mot, elle le prend pour épig;raphe d'un de ses livres (2), elle l'inscrit sur le tombeau du philosophe à Ermenonville, elle le répète dans un chapitre de r Allemagne (3). Elle repousse de toutes ses forces la doctrine contraire, la dure maxime romaine, celle de la Convention, du Comité de Salut public, le Salus populi suprema lex esta. Cela lui parait tout simplement monstrueux. ■ La suprême loi, c'est la justice (i). » Périsse la société plutôt que ce principe! Elle aécritencore : «L'intégrité des principes de la morale importe plus que les intérêts des peuples, s Mais, dans sa pensée, l'intérêt de la société est bien le même que celui de l'individu; l'antinomie n'est qu'apparente; toutes les fois que l'individu
(1) M. Paguet.
{i) Le manuscrit inidit Du circorutanett aetutUtt, déJA cité. Ce mot eit inscril au refera du premier feuillet (3) III- parUe, chap. lUl.
(i) Ibid.
;abyGoot^Ie
iOO MADAME DE STAËL ET NAPOLÉON
souiïre, la société souffre également. Point d'exception à
cette règle.
C'est qu'il n'y a pas, qu'il ne peut y avoir deux morales, l'une à l'usage des individus, l'autre à l'usage des sociétés : en d'autres termes, Mme de Staï^l ne sépare pas la politique de la morale, et c'est un trait par lequel elle se distingue profondément de Napoléon. La maxime qui place la politique au-dessus de la morale est une « maxime infernale ». Le premier devoir du politique en ce monde est d'assurer le triomphe de la morale. C'est ce qu'a fait Necker; il a « dédaigné le machiavélisme (I) >, il a cru la morale « plus nécessaire encore dans un homme public que dans un particulier d; il s'est fait le martyr de «l'union de la morale avec la politique (2) > . Ce que Mme de Stai>l ne pardonne pas à Napoléon, c'est « d'avoir fondé le despotisme sur l'immoralité (3j «, c'est d'avoir rabaissé la nature humaine, raillé la vertu, l'enthousiasme, les plus nobles aspirations do l'àme. Il a fait de l'immoralité un système de gouvernement; il s'est appuyé sur la raison d'État, chose odieuse, prétexte inventé pour déguiser le crime. Dans un Ëtat bien ordonné, cette raison-là ne doit pas exister. Non seulement il n'est pas permis à un chef d'État de sacrifier la morale à son intérêt particulier, mais ilncdoit mémo pas la sacrifier à l'intérêt national. Quand on la réduit à ce seul mot, on est bien près d'en resserrer chaque jour le sens, ■ d'en faire d'abord ses partisans, puis ses amis, puis sa famille, qui n'est qu'un term^ décent pour se désigner soi-même (4). >
Non seulement la politique ne se distingue pas de la
(1) ConiidèratioHi tar la HivottUio» {rançaitt. IV* partie, chop. x. (ï) Du earattéte de moiuiair Neekar <l de ta vit pHvit. (3) CoHtidéTationt, [V* partie, cliap. iv.
(t) De VAthmagne, lll* partie, chap. iiii. Voir loul lo chaptlie, trè* important, intitulé : De la morale fondée lur rintérit national.
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morale, mais politique, « c'est religion, morale et poésie ensemble (1). ■ Voilà qui est plus étonnant. Mais suivons le raisonnement de Mme de Staël; ce n'est qu'une série d'équations. Politique égale morale, nous le savons. Mais, d'autre part, morale égale religion, parce que la morale nous vient de Dieu, qu'elle est la manifestation du divin dans nos âmes ; et morale égale poésie, parce que la poésie a justement pour but de chanter le divin, d'exalter nos pensées et nos âmes; donc, politique égale religion et poésie, en vertu de cet axiome que deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Que pense Napoléon de toutes ces idées?
Mme de Sta'él est idéologue. Bonaparte déteste les idéologues. Ce n'estpas seulement parce qu'ils le gênent, mais parce qu'ils ont une conception de la vie différente de la sienne, et, selon lui, fausse et funeste. Cette haine vient du temps où il a vécu, des événements dont il a été témoin, et aussi de la nature de son esprit.
Bonaparte a vu la Révolution; il a assisté à cette oi^e d'idées abstraites qui caractérise la période révolutionnaire; il a vu les idéologues à l'œuvre, et il a jugé que leurs erreurs « devaient et ont effectivement amené le régime des hommes de sang (2) *. Son règne est une réaction contre l'idéologie, contre cette « ténébreuse métaphysique »; et il a pour auxiliaire, à ses débuts au moins, l'esprit du temps, nettement hostile k l'idéologie. Au lieu de fonder un gouvernement sur des principes abs-
(1) Voir Akiel, Étvde titr laadamt de Sîail (remarquable) dans U Galerie tuiue, publiée à Lbuscuido par Eag. SecrdtaD, t. II, 1B7S. (i) Diicouri au Conseil d'Ëtat. le 20 décembre ISii.
;abyG00t^Ie
traits, il l'a fondé sur des principes • constamiDeot opposés ■, la connaissance du cœur humain, les leçons de l'hisloire.
Il Lait les idéologues, parce que leur nature d'esprit lui est étrangère. Il sait que l'abstraction ne représente jamais complètement la réalité, la vie : ceile-ci est beaucoup plus complexe, foisonne de mille éléments divers. Il a un génie merveilleux pour saisir cette complexité, percevoir les choses directement, en elles-mêmes. C'est un n réaliste terrifique pour tous les bavards et les obscurcisseurs de vérité (1) ». Il voit l'homme tel qu'il est, non pas l'homme en soi. S'il a jamais été bercé des chimères de Rousseau, il s'en est vite dégoûté. Rousseau croit à la bonté naturelle de l'homme ; pour Bonaparte, l'homme est mauvais ; l'homme de la nature est un » chien». Il déteste les optimistes, les esprits à principes. Rien ne se décide dans la vie uniquement en vertu des principes; il faut faire la part des circonstances, du hasard. Il le sait mieux que personne, lui qui est « la créature des circonstances >, et qui leur doit la moitié de sa fortune. Sur ce point, il n'a jamais varié : « Que me parle-t>on de bonté, de justice abstraite, de lois naturelles? La première loi, c'est la nécessité; la première justice, c'est le salut public... A chaque jour sa peine, à chaque circonstance sa loi, à chacun sa nature (2). » Le monde n'est pas uniquement guidé par l'Idée ; le Fait est un terrible argument, sans réplique. Puis, autre chose est de travailler sur le papier, comme l'homme de cabinet, ou sur la peau humaine, t qui est autrement chatouilleuse. »
Bonaparte n'est pas idéologue; il n'est pas non plus individuaUste. Pour Mme de Staël, l'individu est tout;
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pour Napoléon, il n'est rien, ou plutdt il n'est que partie du tout, subordonnée à l'ensemble. Il peut très bien arriver que l'intérêt de tel ou tel individu doive être sacrifié à l'intérêt légitime de l'État; et, en ce cas. Napoléon n'hésite pas. « Il ne recule jamais devant la somme immense des souffrances individuelles (1) * que nécessite l'exéculion de son plan. Il va droit devant lui ; tant pis pour ceux qu'il brise sur sa route. Ce n'est pas qu'il soit cruel; mais, comme l'a très bien noté Mme de Staêl, il est ■ indifférent à la vie des hommes ». Il a en pareille matière des mots atroces. Ainsi, après l'effroyable boucherie de la Moskova : <■ Une nuit de Paris me réparera cela, n Ce n'est pas avec de la sensibilité qu'on mène les Étals, mais avec une volonté ferme, impitoyable. Sur ce point, il est d'accord avec les grands fondateurs, les grands politiques, un Richelieu, un Bismarck : ils ont le ■ cœur dans la tête ■. On aperçoit les conséquences certaines de cette doctrine; ce sont celles qu'a si bien vues Mme de Staël. Un Napoléon arrive à s'identifier avec l'Etat. C'est h lui-mt^me, c'est h son intérêt personnel qu'il sacrifie les individus ; et cela est simplement monstrueux. Il fait du monde «un piédestal à son égoïsme(2)B. Ou sait ce qu'est la politique pour Mme de Staël : une dépendance de la morale. Pour Napoléon, c'est la « conciliation des intérêts (3) b, c'est le « calcul des combinaisons et des chances (4) ». « La haute politique, dit-il encore, n'est que le bon sens appliqué aux grandes choses (5). • Il faut être a froid, constant, raisonné », pour
(1) HiTTiRMicH, Mémoiru, t. 1, p. f89,
(2) Coruidcrationi lur la Hévolulion franfoiit.
(3) PlBvâB. Cormpoadanee avec Napoléon.
(4) NAPo^ÉoN, Corrupondance. Le gèoéril Bonaparte & Tallejrand, 7 octobre 1787.
(5) Fiivti.
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réussir. Quant à faire tnompher la vertu. Napoléon n'y pense pas : lo politique n'est pas un moraliste. Cela est vrai, et Mme de Staël exagère. En fait, jusqu'à ce jour, aucun gouvernement ne s'est proposé pour but le triomphe de la morale. Le politique a en vue l'intérêt de la nation qu'il gouverne i il est obligé de se plier dans une certaine mesure aux circonstances. Les principes de la morale sont, au contraire, catégoriques, ne souffrent aucune exception. S'il fallait faire une comparaison, il serait assez exact d'assimiler une nation à une maison de banque ou de commerce; le commer<;ant, le I>anquier, dans son intérêt même, doit pratiquer l'honnêteté; mais pratique-t-il toujours, peut-il pratiquer la vraie morale, la stricte vertu? Il est bien évident qu'à supposer qu'il l'essayât, il serait abandonné de ses actionnaires. Un philosophe, un religieux, un sohtaire, un saint vivant en lui-même, pour lui-même, peut prendre la vertu pour règle. Le pourrait-il, s'il était à la tête d'un État, s'il était aux prises avec les détails compliqués d'un grand organisme social, avec les intérêts, les convoitises, les passions de toutes sortes ? Non, évidemment. Le philosophe peut, en certains cas, s'abstenir, s'enfermer dans sa tour d'ivoire; cela est défendu au politique. Il doit agir, agir sans cesse. La société lui dit : Marche I L'absolu n'est pas son domaine; il se contente du possible.
Alors, la poUtique peut se passer de la morale?
On sent bien que non, et c'est là oii Mme de Staël reprend tout son avantage. La justice est le premier besoin de toute société, et quand elle est violée, la solidité de l'édiQce est compromise. Ce qui a fait ta grandeur du Premier Consul après Brumaire, c'est qu'il a voulu, c'est qu'il a réahsé ta justice. Ce qui a fait plus lard sa faiblesse, c'est qu'il s'est cru tout permis, c'est qu'il a
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violé de façon éclatante la justice. L'assassiDat du duc d'Enghien, et surtout l'affaire des princes espagnols, le guet-apens de Bayonne, ont soulevé contre lui la conscience de l'Europe. De son propre aveu, rien ne lui a nui davantage que les événements de Bayonne : ce jour-là, l'immoralité fut trop «patente», l'injustice trop cynique (1). Il y a un beau mot de Garlyle : « L'injustice se paye avec d'effroyables intérêts composés. » Napoléon en a vérifîé à ses dépens l'exactitude.
En demî&re analyse, qui l'a emporté, de Napoléon ou de Mme de Staël? Il est bien évident que c'est Mme de Staël. Napoléon disait, en 1808, à Fontanes : « Fontanes, savez-vouB ce que j'admire le plus dans le ntondo? C'est l'impuissance de la force pour organiser quelque chose. Il n'y a que deux puissances dans le monde, le sabre et l'esprit... A la longue, le sabre est toujours battu par l'esprit (2). »
Mal^ beaucoup d'erreurs, de passion, d'aveuglement, d'injustice même, Mme de Staël a vaincu. Elle a merveilleusement incarné de son temps l'opinion publique, la morale outragée, et ce sont ces forces qui ont triomphé de Napoléon. Sans doute, il entrait dans l'opinion européenne, à l'insu même de Mme de StaH, une bonne part d'hypocrisie, une part plus forte encore de rancune e( de haine; sans doute la morale avait de singuliers vengeurs parmi ceux qui renversùrenl Napoléon. Mais c'est la gloire de Mme de Stai'I, comme celle de Chateaubriand, parmi tant de bassesses et de vilenies, d'avoir proclamé les
t. Il, p. »87.
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grands principes de liberté et de dignité, > sans lesquels l'espèce humaine ne serait qu'une horde de barbares ou un troupeau d'esclaves. »
D'ailleurs, il est probable, quoi qu'en dise Mme de Staël, que la politique ne sera jamais complètement d'accord avec la morale; et cependant on ne peut nier, malgré les apparences, que te pouvoir de la morale ne devienne plus impérieux chaque jour. La conscience morale de l'humanité n'est encore qu'une lueur vacillante, incertaine ; mais elle brille. Il est un peu plus difficile de nos jours d'accomplir un acte injuste qu'au moyen âge ou au dixseptième siècle même. Les politiques ont beau nier ce pouvoir de la morale : malgré eux, ils le subissent, Il semble qu'il y ait une justice immanente des choses, tardive, mais réelle.
C'est une erreur de ne croire qu'aux idées; c'est une autre erreur de ne croire qu'aux faits. L'impondérable existe. Le désintéressement, l'énergie morale, l'enthousiasme, sont des forces incalculables, plus puissantes que les baïonnettes. La gloire de Mme de Staël, c'est sa foi invincible dans l'Idéal; elle s'en est fait la prêtresse. Sur ce point, elle a raison contre Napoléon. Elle l'a accusé à juste titre de mépriser l'humanité, de« dégrader les caractères n, d'énerver la nation dont il guidait les destinées. Elle a prédit qu'il serait vaincu par cet a enthousiasme u, qu'il avait trop dédaigné. Cette prédiction se réalisa; il fut renversé par des forces morales beaucoup plus que par les canons des AUiés, et quand la fortune lui manqua, tout lui manqua à la fois; car il n'avait h compter ni sur la France épuisée, ni sur le dévouement de serviteurs qu'il avait, en les méprisant, comblés de richesses et d'honneurs.
Assurément Mme de Staël s'est trompée plus d'une fois
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eD combatlant Napoléon; du moins, elle ne s'est jamais trompée bassement. Elle avait, avec d'insupportables défauts, une âme naturellement haute et généreuse. C'était une femme c d'un très grand talent, de beaucoup d'esprit ■, disait son ennemi à Sainte-Hélène. Il a raison, mais il fallait ajouter : « C'était uoe femme d'un très grand cœur, ■
iabyGoOt^Ie
MbïGoo<^le
INDEX ALPHABÉTIQUE
NOMS PROPRES CONTENUS DAKS CET OUVHAGE
Abriktës (Junot, duc d'). 137, 140,
IBI. S32, m.
Abbantés (ducbesse d'), 13G, 137.
ADim, m.
Aiiè-MaeItin, ÎS. 29.
ALBANT{Miiied').33S. 301.
AiEiANBAG (empereur de Russie),
1», 303, 308, 313, 31» cl suiv.,
SP
ÀLantEB (baron), 313.
Anuréomt. Sie et suiv., S3â.
AiiGLETERRB (priocc fégent d'], 342,
Arndt, ieS.SIietsuiv.
Adri'sson de La Eeuillade, 16S.
AocERBAti, 3, iO, !3, 189.
Bacciochi (Mme), îiS.
Badhation (princesse), 319.
Bai.k(H. de), £40, iSi.
Barbé-Mahiiois. 15.
Bahante (M. de), 176, 179, 206, 2tS,
!iO. 281.
Baraktb(M. de, fils du précèdent),
175, 179. 209, 210, Barras, e, 11.15,22, 107. 393.
Bbàumokt (Umo de), 116.
Beacvad (prince de), 3S4, 371.
Dellebabde (M. de), 217, 3S3.
Bellecarde (Mines de), 287. Bemtinci (amiral), 312.
BÉRENGER
Behnaiiotte (inai'écliBl. prîuee royal de Suède), 79, SO. 93, 133, 142, iâ9, 318 et suiv., 331 et suiv , 331, 333, 33S, 33S et suiv.. 31S, 348, 349.
Berrt (duc di'), liiO, 331.
Berthier {mat^clial, prince do N'eucliMcl), 66. 213 et suiv., 319.
Bethkann, 147.
Becbno.nville, 20.
BiKbEh (M. de). 327-
BLACAa(M. de). 330.
BLVCHEn, 353.
BoiONE (Mine de), 2S7.
BoisGELiN (M. de). 73.
BoISST d'à NC LAS. 339.
Bo.NAPAHTB (J09C|l]l), 1 (OOle), 33,
34, 43, 4S. 67, 70, 72, 78, 80. 86, 122. 128, 132 et suiv., 1S2, 163, 165. 17t, 173. 181. 183, 233. 256, 367, 368, 370 et suiv., 377, 381, 385, 386. 387.
Bonaparte (Mme Joscpli), 139.
BoxAPABTB (impéralricc Josépliine),
'3, 234. , Bonaparte (Louis), 109, 165.
Bonaparte (Mme Louis, rcino Hortense). 109. 251. 359. 365, 371, 373.
;abyGoot^Ie
INDEX ALPHABÉTIQUE
BoNAF^HTE (Lucien). S, 2D, 36, SB (Dote), 61, 65, 67. 71 (note), 7i, 110.133,137, 17S, 360, 38t.
BODGAIB VILLE, 4.
BoDiLLÊ (Mme de), 166.
Boulât de la Ugurthe, 16, 21.
BoDimiiHiic, 1 (note), 106.
Brqqlie (duc de). 370, 384.
Biii'ii(ami»l), 127.
Brun (Frédérique), 334.
Briikswice-CEls, £32. 268.
BiiON (lord), 342, 343.
Cabre (H. de). 326. 330.
Calonne(M. de), 91. Cambacérës. 61, 185, 180.
Cahpdell (lord], 333, 341.
Canning, 3S9.
CArELLi (bu-on). 286 et suiv.
Carlile, 40S.
Gahnot, 61, 377.
CAiTELLANE (M. de), 184.
Cartlereagh (lord), 341, 366, 387.
CHABtUU-LATODR (H. dc), 28.
Chahisso, 240, 297.
Champagmv (H. de), 183, 194, !15, 210.224, 22S. 231.
CuAPTAL (comle), SSS.
Chateaubriand (M, de), 62. 57,67, 104, 113.116, 146. 162, 175, 17S.
207 et suiv.. 260, 261,278.
Gubmer (Morie-JoEËph de). 7, 70.
Chevalier, 246.
Chevreuse (Mme de). 166.
Christin, 128.
CoBENZLfM. de), 66, 67, 219.
CoLBERT (Mme de). 166.
CoLCKEN (comte), 144.
Co\gTA\T (BenjamiD). 3, 6. 13. 16, 17, 21. 22. 24, 2S, 20. 30, 31, 36, 37 et Buiv.. 46, 47, 64, 66, 70. 86, 103, 111 (et note). 117. IS, 131, 140, 144 et suiv,, 1B7, 160, 166 et •uiv., 1T2. 173, 178. 179. 181, 184, 200. 20t. 203, 205, 206, 210, 22S. 2t0 et Buiv., 2S2 et suiv., 296, 297. 303, 310, 345 et Buiv.. 353 et suiv.
3BI, 383. 38i, 385,395,
CoRBiGKï (M. de), 241 et Buiv., 2i;
CousTOMEB (U. de), 166.
Crawpdrd, 386 et suiv.
Cdstinb (Mme de), 44.
DALHABsr (bBronne de), 292.
Dandr^, 367.
Dadkou, 7. 21,70, 377.
DAvonT (marMul), 289.
lAs (gânéral). 79.
Desharetb, 121.
DiLLON (comte). 3S0.
DivoNHE (H. de), 283.
DONHADIEt-. 79.
dokibeho, 312, Draeb, 153, 154- DcpoNt (g^érol), 232.
Do ROC (mirée il al). 156, 177.
DCVERKIEH, 35. 39.
Russie (impératrice), 312, 316, 317.
ENGE9TR0E (H. d'), 326.
Enghiek (duc d). 142, ISS et Buiv..
Fahriel, 77, 120.
FE9CH (cardiDBl). 164, 163.
FlCHTE, 261, 265.
FiBvÉE. 92,106,114,116.130, 131, 232.
Fitz-Jameb (M, de), 367.
PLAn«BBauE3. 377.
FontaneMM de),49,137,209,3S9,40S.
FoDCHB (duc d'Otrante), 40, 43, 44.
72. 110, 119, 168, 175 et BUiv., 183 et suiv., 195, 204, 225, 231, S33, 241 et Buiv., 262, 371, 372, 396.
FoDHCAHT, 80.
FouaMEB, 79.
François [1, emperenr d'Autriche, 219. 327.
GALifFE, 326, 333. 334,341.
Gallo (H. de), 66.
Gallois, 7.
;abyGoot^Ie
INDEX ALPHABÉTIQUE
Qarat, 1, 230.
Gaddhiot, 136.
GKNL)s(Hiiiede).118,l»etauiv.,ie6.
OENti.US, 223 et suiv., 331.266, 359.
GArakdd(H. de), S2, 141, US, 183,
QiRitDiN (BtaniBlu de), 3S, 37, 39.
Gboc ESTES (duc de), 342.
GoTBE, 147 et suiv., 1S8, 173, ifl7,
GOBIBR. 12.
GoDiGiUD (général), 3B2.
Ghint (Mme). Voir Tallethaiid.
Gaer (lord), 342.
GuuoT, 207.
Haqbn, 304.
H AH ELI H (Mme), 104.
Haroinbgro (Cb&rlottc de), 223.
Harrovbv (lord), 3ti, 3S9.
Heine (Henri). 274, 276, 277, 316.
HELviTiDs (Mme), 13.
Hochet, 176,
HoLLAND (lord), 342.
HnHftOLDT (H. de), 173, 266 et >uiv.
IvERNOiï (M. d'), 32B.
Jadcodrt (M. de), 359.
Jordan (Camille), 84 et luiv., 95.
JosËPHiNE (impératrice). Voir Booa-
JoDBERT (général), 20.
JocrBERT (moraliste), 209.
J0DRD4N, 23.
JocRDAN (André), 35.
Jdiele (Franz Fidella), 312.
JrRiNE, 290.
KALiTBCHErF (chevalisr Kant, 101, 146, 149, 265, 269.
kotzedub, u3.
KoDRAKiNS (prince), 217, 219.
KhCdeneb (UUB de). 281, 282.
Labordb (M. de), 207.
La CRETE L LE. 183
La Fatbtte, 23, 356, 359, 360, 362, 369, 376 et luiv., 379 et suiv., 386.
Lafohd-Laoébat, 15.
LaForest, 15i, 154, 155.
LAeRANQE, 7.
La Harpe, 129. Lallt-Tollendal. 359.
Lamarre (abbé), 154.
Lakbertini (princesse). 178, 210.
Lancallerie (M. de), 283.
Lanjcinais, 3TB.
Lannbb (maréchal), 12S.
Lan9downe (lord), 342,
La Rochefoucauld (Mme de), 165,
166, 168, La Todh (Mme de), 132, 133.
Latouh-Haubourg, 378.
Lauhisto.x (colonel), 69, Lavriston (Mme de), 166.
,L (duc de), 359.
Latalette, 131, 363, 364, 371.
Lebrun ((?onauI), 30, 61, 93, 95, 96,
Lecodrbe (généra!), 79.
LeHERC[ER, )8£, Lehoktev, 182. 106, iia.
Le Rat, 239, 243.
BPOOL (lord), 342.
Louis (abbé), 359.
",oui9 XVIH. roi de- France, 350,
Louise (reine de Prusie
LuBOEiHsKA (prince 180), 306.
Lii(AT (Mme de), 166.
Leccubsini (M. de), 66, 104, 155,
Macdonald (marécbal), 79.
Uaceintojk. 134. 344, 355, 359.
Malet (général), 191, 396.
Malodet, m, 359.
Uahe, 258.
Mahbot (général), 80.
MAHioFr (M. de), 66.
Masséna (marécbal). IS, 20, 304.
Hbibter, 69, 141, 293.
;abyG00t^Ie
Mblcm (baron de), 29t. 299.
Helm, loi.
HÉNETIL, »I, 362.
Hettbrmicu, 235, ISS, tes.
MlLORADOWlTCH, 307,
Mo:(CET (gfni!ral), 121. 13<.
MoHTALivET (M dc), 7!.
MOHTEBqCIOD (M. de), 359.
HoNTEUON (Mme de), H.
HoNTi. 171 et luiv,. 177.
HoMTE-osiiH (H. de), 3S3.
MoKTHDiiBKCT (AdriCD de), IBS, MO.
HoNTMDiiGNcr (MaUiîcu de), W. 100,
150, l!i, 138, 14i. 170, 17S, ISl et Buiv.. UO. 244 et suiv,. 233, 280 et luiv.. 359.
HoHTHoHENCT (Mme do), IM, 108.
UoBEAtr (géDéral), 20, Cl, 133, 113,
MoHEAi) (Mme), 100, 364.
HORBAU DE SaI>T-RÊ>Y (géU
Houeno (chevalier), 326.
MoRTEHART (Mme du), 16G.
MoDcev (ducliesso dc), 36 i.
HOOLIM, iî,
Hai-STiER(M. de), ISt.
Ml-BAt, '4, 4V, 40,181,182,367,368.
Nàrdonne (M. dc). lOD, 167. 168, tS9, 390.
Mahiachki.ne. 315.
NECh^ER, i. 0. 13. 18, 19. 26, 31, 34, iO. 45 et suiv., 19. SO, 63. 68, 81, 85.87 el suiv., 104, 115. 119 et suiv., 160 et suiv.. m. 173, 179, 19S, S15, 230, 277, 316.370.
Necïer de Sadksi-ke (Mme), 160.
NicoLLE, 244,210 el siiiv, 259 et Buiv,
N0AI1.1.EÏ (Alexis de), 312.
inOEX ALPHABÉTIQUE
ra1).l7l.
Poizo Di Boioo, 217.
Pbcub (raine Louise de). Voir Lonua.
pRDMB (prince Auguste de), 209 et
■ui*., 216.
Phossb (prince Louis de). 156, 157,
PnCHE (princesM Louise de). 335.
Radiiwili. (priDCesM), 340, 311.
Ragdbb (ducliesac de), 364.
Raiisoh, es.
Rall (b&roD de), 326.
Randall (Mlle), 240.
Rapatel, 80.
RAVr (général}, 156.
Real, 185, 349, 230.
HÉCAHIEA (Mme). 5. 103, 106. 115.
131, 136, 140, 164, 177, 181, 182, 193, 306, 210 et suiv., 216, 219, 234, 236, 238, 240, 243 et suiT., 284, 389 et suiv., 298, 301, 302.
Rbgnaclt (de SsinUIcon d'Angélv),
Reichardt. 129.
Ré>f«at(M. dc), 130. Révisât (Mme dc), 137, 166.
RoccA, 295 et suiv., 304 et suiv ,
RociiEcnavAST(M. dc), 339.
RoDUB IMmc de), 146.
HiKOEnER, 21, 35, 42 (note).
RoiiAN(M.de}, 166, 168.
RoMANzor, 317
ROSTOFSCHIN, 399.
BocuEAD (Jean- Jacques). lOB, 399,
RoviGO. Voir Savaby,
RotET, 154.
RuMFOHD (Unie de). 365.
Oberlin. 281.
OBtoFF (comte), 313, Otto, 69, 30*.
Paso u 1ER (baron), 292.
Peltie». 125, 134.
PoRTAUs, 246, 339, 262.
Sabran (Etzéar de), 184, 206, 207, et suiv.. 294.
Saint-Sihon (Mlle de), 238.
Saladerrt (H. de). 243.
Sapibha (prince), 219.
Savart (duc de Rovigo). 72, 129, 193. 343 el suiv., 345 et suiv., 237 et suiv. .297, 299, 814,318.
Savoie RoLMH, 184.
;abyG00t^Ie
INDEX ALPHAB1lT[QUK
StiE-WBiMAB (grsDd-due d«), ISO,
SOS
SCHABNBDHIT, 366 Ct SUiV.
ScHiLL, 232, 2eS.
Schiller, 147 et suiv., 1T3.
ScBLBGEL (Augaate-Guillaume). 158, 159, 160, 174, 181, 184, S06, 215, 220 ci aulv., 340 et suiv.. 28!, 283, 288, 300, 305, 327, 333, 334, 339, 340, 343. 347. 343, 352.
ScHLESEL (Frédéric), 184.
SCULBIBHUACHRH, 265.
BcBRACT (U. de), 300.
Sebistiam, 376.
8isDB (comte de). 166. SÉGDii (Ume de), 166, SiciiNaBH (comte de), 327.
SiEi«s, 7. 0. 17, 19, 20.21, 29.
Sinon (général), 80.
SisHONDt (Simoade do), 206, 235.
294, 297, 30l,3T8ctBuiv.
SODLT. 204.
Spencbh Smith, 153.
Spbehctortbn (M. de), 66.
Staciblberg (M. de). 303.
Stauios (M. de). 217, 223, 2G6. 274.
Staél (Albert de). 144, 176, 215, 228,
Staëi. (AlberUiie de), 144, 146, 173,
Staël (Auguste de), S3. 144, 17S,
177, 229. 230, 237, 238, 247, 232 et
EQiv., 299 et auiv., 311, 325. 334,
Stabl (baron de], 45, 40, 81, 87, Stafs, 233.
Stein (baron de), 142. 206, 308, 309,
312 et suiv.
Stindbal, 142, 397.
Stolbirû. 382.
Sdcetelbn (général), 327.
BuARP, 10«, 175.
TALH0UET(Mmede).l66.
Talletranci (M (la), 1,3, 4 et suiv., 24. 44,51. 71. 190, 103. 172. 177, 183, 191, 199. 204, 105, 296, 349, 359, 366. 3S3, 334,393. 396.
Talleïramo (Mme de), 107.
Tallevhand (comte Auguste de).
TALLtEN(Mme), 107.
Talha, 66, 23S. 240. 2j5, 308.
Tarrach (M. de). 325. 327.
Tatlor. 153.
Trohnton, 327
TiBCOMiBL (lord). 312.
TupriAiiii (prince), 2(9, 240.
Ti;BENNE(Muie de). 166.
Vata», 68
ViCTon (maréchal). 211. 212. 216, ViLLERs (Charles de), 101, 113,141, 145 et suiv.. 119. 158, 289
Vincent (M. de), 217.
ViNCï (M, de). 38*.
ViecoMi (Mme), 213.
VoGT (baron de), 235, 282, 284.
Welleilet, 3i2.
Werner (Zacliai'ias), 281 e
CHAPITRE PREMIER
Entrevue de Mme do Staél et de Bonaparte (6 décembre 1797); son enthousiasme pour le >héra» •; lellres qu'elle lui adressùt en Italie. ~ — La réception du Luxembourg (10 décembre 1T9T). — Modestie apparente de Bonaparte : ea méliaace à l'égard de Mme de Staël ; raïeoua de cette méfiance. — Coquetterie de Mme de Staél; ses importunilés ; répliques de Bonaparte ; il ne veut pas être dominé 1
CHAPITRE II
Départ de Bonaparte pour la campagne d'Egypte. — L'enthousiasme de Mme de Staël grandit. -~ Curieuse lettre de Necker à sa fille ; Bonaparte lit en Egypte les ouvrages de Mme de SlaGl. — Idées politiques de Urne de Staël ta veille du 18 Brumaire. — Il faut • terminer la Révolution •, renoncer à l'arbitraire, user de modération à l'égard des anciens partis. — Dangers d'une contre-révolution royaliste d'une part et du jacobinisme de l'autre. — Mme de Staël républicaine. — Elle souhaite une eonsUtution nouvelle; Mme de Staël et Sieyèa; «une tête et une épée;' qui sera i'<p^«f — Erreur de la plupart des brumairiens 11
CHAPITRE III
Mme de Staël arrive t Paris le soir du 48 Brumaire. — La disposition des esprits. — Agitation de Mme de StaËl et de Benjamin Constant; ce qu'ils souhaitent. — Benjamin Constant i Salnt-Cloud; journée du 19 brumaire.— Mme de Staél délivrée d'inquiétude; son entliousiasme ; triomphe de la liberté. — Lettres de Necknr â sa (llle. — Benjamin Constant se met en campagne. — Curieuse entrevue de Benjamin Constant avec Bonaparte et Sieyés. — Il est nomme tribun. — Espérances de Ifmede Slaêl; elle veut gonvemer; ses iBusioDs i2
;abyG00t^Ie
TABLE DES HATIËHES
CHAPITRE IV
Mme de SUèl donne des Inquiétudes k Bonaparte ; il lui oCFre 1& paix : elle TeTuBe. — Iaata1JationduTribunst:le3 invoctivesdeDuverrier. — Colère du Premier Coasul, — Mme de Staèl excite Benjamio Constaot. La séance du 5 janvier 1800 ; le dUcours de Constant. — Furaur de Bonaparte ; sa riposte: atlaqueE des journaux contre Mme de Staël et Constant. — Stupéfaclian de MmedeSlaël; son entrevue avec Fouché; elle reçoit l'ordre
, de se retirer àla campagne. — Son iaolement, son diseapoir. ~ Sévérité de Bonaparte k son égard ; la loltro qu'il écrit a son frère Joseph. — loquiètudea do Necker; il veut réconcilier sa Slle avec le Premier Consul 33
CHAPITRE V
Le livre De la JilleralurE, avril ISOO. — L'état deseaprits au lendemain du IS Brumaire ; lassitude do l'opinion publique. — Le livre De la litUrature est un acte de foi philosophique et un acte poLiUque. — Déception des philosophes: MmadeStaSl est leur porte-parole. — L'idée de laperfeclibilité; défense de la plûlosophie. — Abaissement des caractères, grief de Mme de Staël contro Bonaparte. — Râle de 1b liltérature. — Défl Jeta au Premier Consul. — Portée du livre 48
CHAPITRE VI
Entrevue de Necker et do Bonaparte avant la bataille de Harengo {mai ISDD): résultat de celte entrevue. — L'agilatioa A Paris; fausse nouvelle d'une défaite de Bonaparte. — Consternation de Mme do Staël en apprenant la victoire. — Marongo consolide le pouvoir du Premier Consul. — Impuissance de l'opposition. — Diatribe du Premier Consul contre les mèlaphyticieni. — Trêve entre Mme de SlaSI et Bonaparte, -^ Tableau delà société en 1801. — Retour de Mme do Staclen Suiase: elle M prépare t rouvrir les hostilités. — Son dépit à la nouvelle des préliminaires de la paix d'Amiens. Son retour à Paris. — Epuration du Tribunat: Benjamin Constant âltminé. — Petite guerre entî« Mme de Staël elle Premier Consul. — Le Concordat; initalion de Mme de Slail; raisons de cette irritation. — Complot contre le Premier Consul ; Mme de Staël et Bernadolte. — Retour en Suisse (mai ISOi); mort de M. do Staël 59
CHAPITRE VII
Progrés du pouvoir absolu. — La brochure do Camille Jordan sur le L'oniiilat d vit; part qu'y prend Mme de Slai^l; son enlhousiasme pour Jordan. — Les DernUrrt iiu« de politique «t de finanett de Necker; maladresse de l'auteur; sa naïveté. — Effet produit par cet ouvrage. — Irritation du Premier Consul; raisons de cette irritation. — Il accuse Mme de Staël d'avoir inspiré l'autour; satisfaction et craintes de Mme de Staël. — Lettres de Lebrun i rfecker. — Menaces de Bonaparte contre Mme de StaSl ; défense de revenir k Paris U
;abyGoot^Ie
TABLE DES MATIÈRES
CHAPITHIi VIII
lllusioiia lit) Mnio de SlaSl. — Sa mélancolie. — L'ouvrugo de Cli. do Vil- Icra surla pliilosQpliic de Kant. — Le rotnao de Vclphiat (décembre IS02); succts prodiKiciix. — Dtlphine et la sociale du Lemps, — Colère de Bonaparte; MmedeSlaC'l Irouijio les tCtes. — Delphine et la question du divorce; le mânagedu Premier Consul. — CWpAineetleprotestaDtiBme; ce livre contrarie l'ieuvrc du Concordai. — Dtlphint et l'angloiuaiiie de MmedaStat'I. — L'appol ù. ta France lifeaeieuie. — Vengeance du Premier Consul ; l'arlklo do fiévée dans le Mtrcurt de France. -~ Delphint et Unie do Genlia; lieincdes fenimcs-aulours envers Idme deStaËl. 88
CHAPlTRli IX
Cliagrin que ressent Necker de l'exil de sa nile; vaines tentatives pour adoucir i'irritalioo do Bonapavlc. ~ Mesures de police coacernant Mme de SlaËl. — Sollicita lions des aniia de Mme do StaUl; entrelien d'un de SCS amis avec le Premier Consul; ferme résolution do Bonaparte. — La rupture avec l'Anglelerro ; épigr^innica de Mme deStaSI.
— Elle veut rentrer il Paris (septembre 1S03). — Son séjour à Madiers.
— Les intrigues do Mme de Gcnlis; ses rapports au Premier Consul.
— Celui-ci ordoono à Mme de Stai-1 do partir • dans les vingt-quatre lieurca > ; douleur de Mme de Staël ; séjour chez Mme de La Tour, chez Mme (lécainier, — Lettres A Lucien et Joseph Bonaparte, au Premier Consul. — L'arrestation àMalllcrs, — Inutile intcrv on Lion de Junol, de Josepli Bonaparte. — Mme de StaCl à Paris et à MorlFontaino. — Mmo de SlaC'tj obligée de quitter Paria, pai^ pour l'Allemagne (19 octobre 1803). — Conséquences de son oiil; importance du rôle qu'elle va jo.icr 118
CHAPITRE X
MmedeSlaOl à Metz; entrevue avec Cli, do Villors. — PromiiTca impressions d'AlteJnogne. — Mme do Staùl à Wcimar (13 décembre 1S03); ce qu'elle y est venue faire ; le mot de Gcethe. — Son intelligence sagno en sérieux et en profondeur. — Elle a peint l'Allemagne d'après Wcimar; son erreur. -~ Elle rcclierclie la célébrité; impression de faUgue qu'elle cause à Gœtlio, Wieland, Schiller. — L'arrivée il Berlin (mars 1803); accueil favorable ; Mme de Staèl & la cour. — Disposition des esprits t l'égard du Premier Consul; intrigues de l'Angleterre; pamphlets contre Bonapoi'te. ^ Irritation causée à Berlin par l'exécution du duc d'Enghien; le prince Louis do Prusse et Mme de Staùl; rûlejoué par Mme de StaSI. — Elle clioisit Auguste-Guillaume Schlegel comme précepteur de ses enfants : influence de Schlegel sur Mme de Staèl ; il sert ses projets contre Bonaparte Hi
CHAPITRE XII
Protcctioo que l'Empereur aocordc ft Mme de Staël pendant son voyage. — KlTorts de Mme de titaSl pour se faire rendre les millions prêtés par Necker au trésor royal ; pourquoi l'Empereur retarde le payemeol. — Impression TAclieusc produite par l'Otat social de l'Italie sur Mme de Staél, — Elle s'ennuie. — Retour! Coppel (juin ISOS); l'Empereur refuse de la laisser rentrer en Franco; elle envoie t Paris son IJIs Auguste. — impuissance de l'oppositioa i cette époque. — Séjour de Mme de Staël àCoppet; le préfet de Genève, M. de Barante. — Visite de Cliateau< liriand; il blesse Mme de StaËl. — Elle part de Coppet (19 avril IS06) pour se rendre à Auxerre, puis au château de VincelleSî Hmc de Staél et Benjamin Constant. — Mme de Slaûl à Rouen, puis au cbAtcau d'AcoBtaot àCemay; coin plais an eos deFoutlié, — Inquiétudes de l'Empereur: ses lettres i Fouché; il surveille son minisire de la Police ; défense à Mme de Staél d'approt^her de Paris. — Situation critique lie l'Empiro après Eylau; craintes de napoléon i ii redoute Mme de Staél 170
CHAPITRE XIII
CorînttE (ÛO avril 1807). — Griefs de l'Empereur contra ce livro : Mme de
SlaCl refuse de faire sa cour. — Le caractère a «li/ranf ai» do l'œuvre; le comto d'Erfeuil. — Mme de Slaél anglopliito ; lord Nelvil ; éloge du caractère anglais. — Corinne, c'est Mn)C de Slaèl ellc'mënie ; la conGdencode sa vie. — L'esprit du livro; l'appel tl la liberté, l'ootliousiasine : lirotoslaLiun contre l'ab^ssemont des caractères; porti-c sociale du livre; l'article de Beojamin Constant dans U Pttbtîciile. — Napoléon doit-il être rendu responsable de cet état du ma'urs? — Le portrait de M. de Malligues; les allusions du livre 193
CHAPITRE XIV
Retour i Coppet; vie mondaine. — Guizot et l'article du Mercvrt.de Chateaubriand; elTetproduitsurMmede Staël. -' Dliïéreai-o do l'opposition de Mme de Staël et de celle de Chateaubriand. — Le prince Auguste de Prusse i Coppet; curieuse intrigue avec Mme Bècamter; mauvaise humeur de l'Empereur ; la lettre au marèclial Victor et la, note du Joumat de l'Empire.^ Le maréchal Bertliier, prince de Ncuch&lel, lit Coriniu: !<on entliousiasme pour l'auteur. — Singulier projet de mariage entre le prince et Mme de Staël iOG
TABLE DES MATIERES 4I
fjDnviflr ISOS) ; les notes du Journal de VEmpire, — Etat des esprits & Vienne; hoatÛité déclarée contre la Frimce. — RéceptioD euUiousiaale faite i Mme da SUCI. parce qu'elle est l'cnncmio de Napoléon : distinction snbtilo entre Napoléoa et la France. — Le cours de Schlegel, professé à Vienne en J808 ; tendances de ce cours ; guerre ft l'inlluenco française; rùveil du patriotisme germanique. — Communauté de sentiments et d'idées entre Sclilegel et Mme de Staël. — Relaliona de Mme do Stoél avec Gentz; irritation de l'Empereur; lettres à M, de Champagny et & Pouché; dépèclie de Champagny à notre ambassadeur Andréossy. — CoDEéquencos du second voyage de Mme do Staiïl en Allemagne ; ello se brouille Irrémédialilcmcnt avec Napoléon. -- Quelle est alors l'idée maltrosEe do Mme de SlaCl 815
CHAPITRE XVI
Mme doSlael ù Coppct (juillet 1808); profonde tristesse. — Vaine tentative d'Auguste de Staél auprès de Napoléon (30 décembre 1807); l'interdiction déQnilive du séjour ds Paris. — Mme de Staël surveillée à Coppet; défense d'approcher de Paria à moins de cinquante lieues. — Situation de l'Empire en l'année ISDS; les âvéncmenta d'Eepagnc; la campagne de IBDS en Autriclie; l'atleutal da SdiOnbrunn. — Grondeur du Ma de Mme de Staël, — L'interdit jeté sur Coppet; soulTraoccs de Mme de Staél; projet de di'part et de séjour aux I^tats-Unis. — Le livre Dt l'Ailemagne; elle veut le publier en [''rance. — Emoi de la police; voyage à Lyon (juin 1809). — Départ de Coppet (avril 1810); arrivée de Mme Je Staël au ch&teau de Chaumont-sur- Loire 2SS
CHAPITRE XVII
Séjour de Mme de Slaël ï Chaumont-sur-Loire: conduite imprudente. —
Fouché remplaça à la police par le duc de Rovigo; redoublement de eév^rité à l'égard des personnes suspectes. — Mme de Staél au chAtcau do Fossé, puis à la Godiniéro. chez H. de Montmorency. — Elle est invitAo par ordre du duc de Rovigo à partir dans les quarante-huit heures. — Les scellés mis sur VAIIemagne; conflit entre la direction de la Librairie et la Police. — Douleur de Mme de Staël; elle refuse de partir sans délai. — Le préfet de Loir-et-Cher blimé de ses complaisances envers Mme de Staël. — Illusions do Mme de Staël; elle croit ; l*(|u'il s'agit de modincrsimplementqueli|ues passages du livre;!" qu'elle pourra séjourner en France. — Agissements de Mme Récamier; rôle joué par Esménard. — Entrevue d'Auguste de Staël avec le duc de Rovigo. — La lettre adressée par Mme de SlafI i l'Empereur; Napoléon refuse de recevoir Mme de StaëL — Part que l'Empereur a prise dans la suppression do t'Allimagne. — Lettre du duc de Rovigo à Mme de StaCI ; celle-ci retourne é Cojipct. — Acharnement de la polico; le livra de VAI- Iemagne mis au pilon ; faillite de l'oditcur Nicolla. — Lettre de Chateaubriand ù Mme de Slaël. — Vraie responsabilité de la suppression do l'Allrmagne 240
CHAPITRE XVIII
tlD TABLE DES MATIÈRES
Arndt; les pamphlets de Genlz : le biroa de Steia. — BéargaaisatioD de J'armée pruiBieDoe; foodalioD de l'IJoiTereité de Berlin; les goeiétèi Becrtles . — Mme do Staël veut détourner les Allemands de l'imilAtioD fraD(»Ue; elle leur révèle leur force et leur grandeur; elle sigoalela faihlesfie do leur caractère. — Les cliapitre» sur rEnthoustasmo, clef du livre ; te principe moral qui relève les vaincus de leur défaite ; la • baiue de l'Empereur, Ame de ce livre ■. — Cosmopolitisme de Mme de Staël; rôle de la Suiaae et de Genève dnns l'histoire des idées ; le rûlé germanique de l'esprit de Mme de SlaOl. — Les doctrines littéraires de Urne de Stâsl anlipalhiques à Napoléon; conception impériale de la littérature. — ConeiuBJon M3
CHAPITRE XIX
Evolution religieuse de Mme de SlaCl; iofluence de Mme de Erûdoner. de Zacliarîas Vr'cmer; conversion de SctilCRel ; conséquences de cette évolution religieuse. — Redoublement de persécution k lï'gttrd de Mme de StaËl 1 destitution de H. de Baranic. — Lo préfet Capellc ; lèls qu'il déploie ; petite guerre eniro Mme do Staûl et le préfet de Genève ; lo duc de Rovigo stimule le zélé du préfut. — Scblegcl obligé de quitter Coppct. — Charles de Villers arrfté à LObeck. -- Visite de M. de Montmorency àCoppel; il est exilé. — Mme Récamier se rend auprès de Mute de Slai't; elle est exilée. — Douleur de Mme de StaCl. — Espionnages; Coppetmts en inlerdil. — Jean Rocca; ses relations avec Mme deSlafI ; le mariage secret: troubles A Coppct. — Naissance d'un enfant de Mme de Slar-I et de Rocca ; èpigrammes et cliansoas. — Fuile de Mme de Sta^l ; désarroi de la police (mai iiiî) 281
CHAPITRE XX
Séjour de Mme do Slaél A Vienne; ses démêlés avec la policeautrichienne. -- Elle part pour la Russie; impression produite sur elle par le pajl, par tes liabitante. — Hommages dont elle est l'objet. — Séjour à Moscou ; excitation des esprits ; lo baron de Stein ; le comte do Rostopchin. — Ce que n'ttpas dit Mme de Staùl; ees mécomptes. — Pétersbonrg; la guerre sainte, là liainc contre la France. — Les lettres du baron de !jlein A sa femme ; impression produite par Mme de Staèl et par la lecture do l'AlUmagne. — Situation délicate de Mme de Stai'l. — Racine siiné par le public russe. — Egards de la faniille impériale de Russie pour Mme de Stni'l; Hine de SturI et l'empereur Aleiandre; les deux entrevues. — Bùle politique eonsidèralile joué par Mme deStiifl. — Elle sert de lien entre Alexandre et le i'rincc royal de Suéde 303
CHAPITRE XXI
Arrivée de Mme de Rta<' 1 A Stockholm (ii septembre 1812). — Etat d'esprit du Prince royal ; son cxasiiération contre Napoléon; l 'entre vue d'Àbo avec Aloiandrc. — Prévcnanc.-s du Prince envers Mme de Stai'l. — Bùle joué par celle-ci & la cour de .Suède; intrigues contre la France et son représentant; témoignages de noire ebargi'' d'aFFaircs et des ambassa-
;abyG00t^Ie
TABLE DES HATIËREB 4SI
deurs étrangers : Mme de &lttl tait tous ses efTortB pour ieter ta Suède dans l'alliance de ta Russie. — Intrigues de Sctileget. — Perplexité de Bemadotte. — La brochure Sur le tyitimt eontineHlal (février ISIS) ; la Suède doit renoncera la nsulralitéi son intérêt est de se prononcer contre ta Francs ; llalterias adrasKécs bu Prince royal. — Qui est l'auteur de cette brochure? — Elle est attribuée à Mme de Slaél. — Vraisemblance de celte attribution, malgré le dcmenU de Mme de StoCl. — L'EaaiiHT le ini«ûJï; rapports do cet ouvrage avec la situation prisante.
— Les Mémoira de Rocca. écrite à Stockholm ; leur vtritohle portée, — Le Prince' royal eedéciiJc 1 entrer en campagne; rAlc )oud par Scblegel.
— Aniiétd de Mme de Statl ; clic part pour l'Angleterre S21
CHAPITRE XXII
Mme de Suei & Londres; elle est reçue en triomphe. — Mélancolie de aa nature: une des causes de celte mélancoHe. — Le livre De rAtUmagne (octobre 1S13). — La broclkure de Benjamin Conitant, Dt Ceipril dt confH/lt. — Lee intrigues de Constant auprès du Prince royal de Suède; Bemadotte cherche à se faire nommer roi de France. ~ Happrochemeot de Benjamin Constant et de Mrae de Staël par l'intermédiaire de Schlcgel; leurs communos intrigues en faveur de Bemadotte; celui-ci renonce à ses espArances. — Mme de Staél courtisée & Londres ; démarches dea Bourbons auprès d'elle. — Evénements de l'année 181 1; état d'esprit de Mme de SÛél; ses déaillusions, — Di-diaincment de liaine contre la France ; modération et noblesse de Mme de Staél ; différcnce do son attitude et de celle de Constant; Bon amour pour la Iit>erté et pour la Franco. — Rentrée en France (mai 1S14); aspect du pays. — Mme de Staël & l'Opéra. — Pouvoir eitraordlnaire qu'elle exerce; son salon tous la première Restauration, — Elle reste Qdële é la liberté 3U
CHAPITRE XXIII
Mme de Staél s'est-elle ralliée h Bonaparte pendant les Cent-Jours? — Nouvelle du débarquement de Bonaparte; terreur de Mme de Stai'l; elle no se fait pas d'illusions; elle part, pour Coppet (10 mars 4815). — Quelle avait été sou attitude (t l'égard dea bonapertielea pendant la première Restauration; ses démêlés avec le gouvernement de Louis XVIIt ; curieuse anecdote concernant un complot contre la vie de l'Empereur. ~ Avances faites par l'Empereur é Mme de Staél; Joseph Bonaparte lui sert d'intermédiaire, — Préoccupation de Hme de Staél; le mariage de sa flllc; le remboursement de la créance de Necker; inopportunité de ce remboursement. — Lettre du duc d'Olronte A Mme de Stai'i. — Lettre de Joseph Bonaparte. ~ Modification itcs sentiments de Mme de Stai'l à l'égard de l'Empereur; altitude de Benjamin Constant, de La Fayette, de tous ies amis de la liberté ; duperie réciproque. — Mme de Staél se rallie é Napoléon par cr»intc de l'invaeion étrangère; page éloquente de Sismondi ; adhésion A. la Constitution. — Billet do TalleyrandiMmede Staél; inqulétudedes Alliés, qui essaient delà retenir. — Prudence de Mme de StaOl ; Auguste de Staifl h Paris ; Joseph le présenta A l'Empereur. — M. Crawfurd, ministre des Etate-Ùaii en France,
;abyG00t^Ie
SS TABLE DES MATIÈRES
■ollicitè par Joseph Bonaparte, se charge de taire puser des dépêches en Angleterre; parmi cm dépédiee se trouvent des letlrca de Mme de Staûl; elle veut persuader l'Angleterre des intenlioDS paciQques de NapoltoD. — Lettre molDs hien iosplréo qu'elle adreesc 4 l'empereur
Alexandre. — Chute de NapoléoD 3flS
CollCI.Dïlo^ 39Ï
Indbi «lphàbgtiqub. , . , t09
Table DE» «âTiÈREB,, (tS
;abyG00»:^Ic
Dijl.zeObïGoO<^le
Dij.zeObïGQOl^lc
MbïGoo<^le
MbïGoo<^le
MbïGooi^lc
MbïGoo<^le
MbïGoo<^le
MbïGoo<^le
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/madamedestaletn00gautgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Madame de Staël et Napoléon: Orné d'une héliogravure

		PRÉFACE

		PRÉFACE III

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE H

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VU

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE [X

		CHAPITRE X

		m, p. 3S; ibid.. p. il

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE Xlïl

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVU

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		CHAPITRE XXI

		CHAPITRE XXII

		CHAPITRE XXIIl

		CONCLUSION

		SP

		BÉRENGER

		Louise (reine de Prusie

		SOS

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		TABLE DES MATIÈRES

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		TABLE DES MATIERES 4I

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		CHAPITRE XXI

		TABLE DES HATIËREB 4SI

		CHAPITRE XXII

		CHAPITRE XXIII

		SS TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





